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INTRODUCTION

I

Pierre-François Percy, à qui la reconnaissance du soldat

devait décerner le beau titre de père de la chirurgie milHaire,

naquit à Montagney-lcz-Pesmcs (1) le 28 octobre 1754 (2). Son

père, Claude Percy, était originaire du village de Parcey (3) ; il

exerçait à Montagney les humbles fonctions de chirurgien ; la

maison qu'il habitait existe encore et une inscription gravée sur

une plaque de marbre la signale à l'attention des passants (4).

Suivant certains auteurs, les Percy seraient venus en France à la

suite des Stuarts; mais cette assertion ne repose que sur une

plaisanterie du duc de Northuniberland appelant, sous la Res-

tauration, l'ancien chirurgien en chef des armées de X'apoléon

mon cousin Percy, car les registres paroissiaux de Parcey nous

(1) Village du déparlemcul de la Haute-Saône, arroudisscnieul de Gray.

(2) Cl Pierre-François, lils du s"^ (îlaude Percy et de damoiselle Anne
G:iillemin, a été baptisé le vingt-huit 8'"^"^^ de l'an inil sept cens cinquante-

quaire. Le parrain a été Pierre-François Fouillol, la marraine, Jeanne

Janncrot, illitérée. ' Signé : » J.-B. Pvor, prêtre curé de Montagney,

P. Fou:llot. » (Archives communales de Montagney.)

(3) \ illage du département du Jura, arrondissement de Dole.

(4) Cette plaque de marbre a ('-té posée par les soins de la municipalité

de Monlagnej en 1896. L'inscription qu'elle porte est la suivante :

DAXS CETTE MAISON

EST NÉ LE 28 OCTOBRE 1754

riERRE-FRAxVÇOlS PERCY

BARON DE l'eMIMRE

CHIRURGIEN EN CHEF DES AR.MÉES FRANÇAISES

MEMBRE DE 1,'lXSTITlT

La maison natale du baron Percy appartient actuellement à l'auteur de

cette notice.
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apprennent que le trisaïeul de celui-ci prit femme eu Franche-

Comté douze ans avant que Jacques II abandonnât l' Angleterre,

et l'éminent académicien eùl été le premier à en sourire, lui qu i

avait écrit : < Les savants n'ont pas besoin d'ancêtres ; ils

appartiennent à l'univers ( l). "

La situation de fortune de Claude Percy était modeste. De son

mariage avec la OUe d'un cultivateur de .Montuyney il eut dix

enfants, dont cinq moururent en bas âge. Pierre-François était

le sixième enfant de l'honnête chirurgien. Son enfance s'écoula

tout entière au village, et il y prit cet amour des champs qui ne

le quitta jamais. Rien déplus riant d'ailleurs que le cadre de ses

premières années. De l'enclos paternel il pouvait voir l'Ognon

serpenter dans une prairie entourée de grands bois; sur les

coteaux, la vigne alternait avec le blé, le sarrasin, le maïs; lu

terre était fertile et d'abondantes récoltes payaient les peines du

vigneron et du laboureur.

Les heureuses dispositions que le jeune Pierre-François mon-

trait décidèrent ses parents à l'envoyer à Besançon avec son

frère aine; sa mère et la plus âgée de ses sœurs vinrent à tour

de rôle s'établir dans cette ville, où il suivit comme externe les

cours du collège royal. Ses humanités achevées, sa famille

songea pour lui au corps du génie, et il parut destiné à porter

l'habit gris à parements et retroussis de velours noir des ingé-

nieurs militaires; mais les mathématiques n'étaient point son

fait; la capitale delà Franche-Comté comptait parmi les membres

de son Université des médecins distingués, et la chirurgie ne

tarda pas à attirer les regards de l'adolescent. Il eut à vaincre

sur ce point la répugnance de son père : ancien chirurgien-major

du régiment de Tallard-infanterie, Claude Percy s'était retiré

mécontent du service, et on l'avait souvent entendu dire qu'il

aimerait mieux étrangler ses enfants que de les voir embrasser

une carrière qui lui avait valu de nombreux déboires. Recon-

naissant néanmoins dans les instances de son fils l'indice d'une

(l) FJ(j(ie liistoriiinc d'Aitiicc Foés, p. i7.



INTRODUCTIOIV m

vocation sérieuse, le vieux praticien finit par le laisser libre de

suivre son penchant. IMerre-I'rançois répondit à la confiance

paternelle en redoublant d'ardeur au travail, et sa connaissance

de Tanatomie lui valut bientôt d'être nommé prévôt de salle; si

rapides furent ses progrès, si nombreuses les couronnes qu'il

remporta dans les concours ouverts par la Faculté de médecine,

qu'en 1775 il fut admis presque gratuitement aux épreuves du

doctorat.

Trop sensé pour s'abuser sur l'étendue de ses connaissances,

le jeune docteur résolut de se rendre à Paris afin d'y compléter

ses études. C'était l'époque où, sous l'impulsion de savants de

premier ordre, le chirurgie se relevait du discrédit dans lequel

elle avait longtemps langui. Lorsque, en 1749, le célèbre Louis

avait, comme on disait alors, passé son acte dans la langue de

Cicéron, un gazetier s'était écrié : " Tout est perdu, on parle le

latin à Saint-Côme ! » A quoi Louis XV, qui venait de parcourir

la thèse en question, av;iit finement répondu : " Et qui pis est, on

le comprend. » D'importants travaux paraissaient sous les aus-

pices de l'Académie royale de chirurgie. Secrétaire de ce corps

depuis 17Gi, Louis jouissait de la plus grande considération

dans le monde scientifique, et lui être recommandé fut une vraie

bonne fortune pour I*ercy. L'ancien chirurgien en chef des

armées du roi devina-t-il un successeur dans le jeune homme
qu'on lui présentait? Rien n'est moins probable ; mais ce qui est

certain, c'est que, séduit par l'application et l'ouverture d'esprit

du studieux Franc-Comtois, il s'intéressa à ses recherches et

manifesta bientôt l'intention de lui prêter l'appui que lui-même

avait reçu à ses débuts de La Peyronnie.

Le séjour de Pierre-François à Paris dura peu, car, pour ne pas

être à. charge à sa famille, il s'engagea dans la gendarmerie de

France et fut nommé, en 1776, aide-major à la compagnie écos-

saise. Cette compagnie tenait garnison à Lunéville : le roi Sta-

nislas n'était plus ; mais les |.hiisirs dont sa petite cour avait été

le théâtre lui survivaient, et on pouvait craindre que le jeune

aide-major ne cédât à l'attrait des distractions mondaines. Il

a
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n'en fut rien : soutenu par une force de volonté peu commune,

Percy ne songea qu'à étendre le champ de ses connaissances et

jamais loisirs ne furent mieux employés que les siens. Il suivit

les leçons du célèbre Lafosse, hippiàtre en chef du régiment (1).

La gendarmerie de France lui dut l'invention d'une culotte anti-

herniaire dont elle flt usage avec succès. Une heureuse opéra-

tion appela sur lui l'attention de l'Académie royale de chirurgie

en prouvant la possibilité de la reproduction du maxillaire infé-

rieur ou du moins d'une substance solide en tenant lieu. Il Ct à

cette compagnie diverses communications sur l'emploi du quin-

quina en poudre dans le traitement des bubons vénériens, sur

l'engorgement des glandes du cou observé dans l'épidémie de

1780, etc. Enfin il profita du voisinage des Vosges pour étudier

les procédés qu'une famille patriarcale du Val d'Ajol suivait dans

la réduction des fractures et des luxations, et ne craignit pas de

rendre hommage à la dextérité d'hommes que la médecine offi-

cielle traitait avec dédain de vulgaires rebouteurs. Entre temps,

il avait publié deux brochures, l'une contre les pilules qu'un

charlatan du pays débitait sous le nom de grains de vie' l'autre

contre un médiocre ouvrage sur l'art des accouchements qui,

chose curieuse, avait valu à son auteur un des plus hauts postes

de la chirurgie militaire.

Au mois d'août 1782, Percy fut nommé chirurgien-major au

régiment de Berry-cavalerie et quitta Lunéville pour se rendre à

Béthune. Dans cette dernière ville, il retrouva un de ses frères,

religieux bernardin, attaché à son corps en qualité d'aumônier.

Pour qui connaît sa nature affectueuse, il n'est pas douteux que

cette circonstance ajouta à la joie que son avancement lui cau-

sait ; entre les deux frères l'entente était parfaite et, bien des

années après la mort du compagnon des jeux de son enfance, le

grand chirurgien ne taira pas son émotion en retrouvant à l'ab-

baye d'Oliva des religieux de l'ordre de Saint-Bernard. Son pre-

(1) Peu d'aunées auparaxant, Lafosse avait fait paraître la seconde
édition de son Cours d'hippiatrique, superbe in-folio, orné d'un portrait

ct de 56 grandes planches hors texte.
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mier soin, après avoir pris possession de son poste, fut de se

livrer à des recherches sur le site, l'air, l'eau et les conditions

économiques et morales de sa nouvelle garnison. « Cette topo-

graphie, dit son biographe, pourrait servir de modèle dans ce

genre de travail et prouve combien, déjà à cette époque, son

auteur savait unir les connaissances archéologiques au savoir

étendu et profond du médecin (I). » Ce fut peut-être aussi à

celte date que, sous l'influence de son frère, il prit l'habitude de

ne jamais se séparer de la Bible, qu'il déclarait dans sa vieillesse

avoir été son livre de chevet (2).

Le régiment de Berry- cavalerie ayant été envoyé en garnison

à Strasbourg, le jeune chirurgien- major trouva dans la capi-

tale de l'Alsace des ressources de toute sorte; la biblinthèquo

publique et les bibliothèques particulières lui permirent de com-

pléter son instruction et, par des lectures multipliées, il acquit

une érudition qui le mit à même de traiter avec une indiscutable

compétence les sujets les plus divers. En 1783, il crut devoii

consulter l'Académie royale de chirurgie sur une inoculatiû«i

d'un nouveau genre qu'il avait tentée, et ce corps savant lui

décerna une médaille d'or pour reconnaître son zèle. Un autre

mémoire lui valut, l'année suivante, les éloges les plus flatteurs.

« Vous êtes au-dessus d'une petite médaille, lui écrivit Louis le

11 février 1784; je vous proposerai pour correspondant et j'au-

rai le plus grand plaisir à vous en expédier les lettres. Je vous

prie de croire qu'il n'y a personne qui fasse plus de cas que moi

de vos talents, i Et, le mettant en garde contre la déGance de

lui-même, l'éminent chirurgien ajoutait : « Des exemples multi-

pliés ne prouvant que trop que le mérite n'est pas toujours

(1) C. Lalrext, Histoire de la vie et des ouvrages de P.-F. Percij,

p. 16.

(2) Envoyant ù un de ses compatriotes un mémoire couronné par la

Société des sciences, belles-lettres et arts de Jlàcon, Percy lui écrivait, le

19 sepien)l)re 1813 : t Peut-être serez-vous surpris d y lire tant de traits

tirés de rEcritiire sainte ; mais apprenez que la Bible fut de tout temps,

mon livre familier et que j'y ai puisé tout ce qu'il y a de plus pur et de

plus consolant dans le peu d'instruction que j'ai pu acquénir dans ma vie. i
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récompensé, la réputation que des ignorants parviennent à se

faire découragerait beaucoup, si Ton cherchait dans la vertu une

plus grande satisfaction que sa profession, i»

Percy était digne d'entendre un tel langage. Il répondit au

bienveillant appel de son ancien maître en lui communiquant les

comptes rendus de ses opérations et entretint avec lui une cor-

respondance active. Sa réputation ne devait pas tarder du reste à

franchir les frontières de la France, et l'étranger allait bientôt

entendre prononcer pour la première fois le nom du futur chi-

rurgien en chef des armées de l'Empire.

En 1784, l'Académie royale de chirurgie mit au concours la

question suivante : « En quel cas les ciseaux, dont la pratique

vulgaire a tant abusé, peuvent-ils être conservés dans la pratique

de l'art? Quelles en sont les formes variées relatives à différents

procédés opératoires? Quelles sont les raisons de préférer ces

instruments à d'autres qui peuvent également diviser la conti-

nuité des parties, et quelles sont les diverses méthodes d'en faire

usage? ') Aidé des conseils de l'habile coutelier Boegner, Percy

n'hésita pas à concourir, et, au mois de mai J785, il reçut de

Louis la lettre suivante : a 11 s'est tenu hier, Monsieur, une

assemblée pour juger les mémoires adressés à l'Académie royale

de chirurgie pour le piis. de cette année. La médaille de cinq

cents livres a été accordée d'une voix unanime et par acclama-

tion, sans scrutin, au mémoire numéro 9. J'ai vu, à l'ouverture

du billet cacheté, que vous en étiez l'auteur, et ma joie a été

doublée. « Louis informait ensuite son correspondant que, sans

attendre davantage, il faisait imprimer ce mémoire « afin de

pouvoir l'annoncer à la séance publique comme un modèle pour

tous les sujets de la matière instrumentale " . Les suffrages des

autres savants ont conflrmé ce jugement, et le mémoire cou-

ronné par l'Académie royale de chirurgie peut encore être

consulté avec fruit. « Toutes les formes de ciseaux, dit M. Lau-

rent, sont gravées dans les planch«^s qui terminent cet ouvrage ( 1
)

(1) Mémoire sur les ciseaux à incision. Paris, de l'imprimerie de
Michel Lambert, 1785, iu-V de 110 p., V planches.

J
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en tète duquel M. Pcrcy, qui venait de perdre son père (1), lit

graver, comme un monument de piété filiale, une estampe dans

laquelle il est représenté pleurant sur le tombeau de son père et

y déposant son laurier académique, avec cette inscription tou-

chante : mon père, ce succès était une consolation que vous pré-

parait encore votre /lis. Hélas! ce nest plus à présent qu'une Jleur

qu'il jette sur votre tombeau (2). »

Parmi les encouragements que Percy reçut à la suite de la

publication de ce mémoire, un des plus autorisés et des plus

significatifs fut celui ([ui lui vint du chevalier Brambilla. Le pre-

mier chirurgien de l'empereur d'Autriche le félicita hautement

de son travail. « Dans son espèce, lui écrivit-il, c'est un chef-

d'œuvre. Je vous conseille. Monsieur, pour les progrès de la chi-

rurgie, de continuer à travailler sur la matière instrumentale;

personne ne réussira mieux que vous. Les deux prix proposés

pour 1786 et 1787 vous fourniront un champ à de nouveaux

lauriers. »

Cette prédiction se réalisa à la lettre. En 1785, l'Académie

royale de chirurgie avait désigné comme sujet de concours pour

1786 la construction et le perfectionnement des bistouris. Le

mémoire envoyé par le chirurgien-major de Berry-cavalorie rem-

porta encore le prix. « C'était, dit un bon juge, un véritable

traité d'opérations, qui prouvait dans l'auteur la plus grande

habileté unie au savoir le plus vaste, le plus profond et le mieux

digéré (3). » Il est regrettable qu'il n'ait pas été imprimé, car

les recherches historiques par lesquelles il débutait ne laissaient

rien à dire sur l'origine des instruments tranchants dont la chi-

rurgie faisait usage. En 1787, le sujet mis au concours était le

suivant : " Restreindre le nombre des instruments imaginés pour

extraire les corps étrangers des plaies, et spécialement de celles

(1) Claude Percy était mort à Alontagnoy, le 17 mars 1785, k Và^c de

soixante-douze ans.

(2) C. Laure.vt, Histoire de la vie et des ouvrages de P.-F. Perci/,

p. 37.

(3) Id., op. cit., p. 55.
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qui sont faiies par les armes à feu; apprécier ceux dont rutilité

est indispensable suivant la différence des cas, et poser les règles

de théorie et de pratique qui doivent diriger dans leur usage, n

Personne n'était mieux préparé que Percy à le traiter en parfaite

connaissance de cause ; le mémoire qu'il adressa à l'Académie

royale de chirurgie répondit pleinement aux vues de cette com-

pagnie en démontrant la possibilité défaire disparaître une foule

d'instruments inutiles, dont le nombre, suivant une ingénieuse

remarque, attestait moins la richesse que la pauvreté de l'art; le

prix lui fut décerné, et lorsque, cinq ans plus tard, Percy le flt

imprimer sous le titre de Manuel du chirurgien d'armée (1), il

rendit les plus grands services aux chirurgiens improvisés des

armées de la République.

11 est aisé de se représenter la joie que l'issue de ces concours

causa à Louis et s'il s'applaudit d'avoir été des premiers à dis-

cerner le mérite de celui qu'il se plaisait à nommer son « très

cher et très féal « . Dès 1784, l'éminent secrétaire de l'Académie

royale de chirurgie avait jeté les yeux sur Percy pour continuer

son œuvre : « Je voudrais bien, lui écrivait-il, vous laisser ma

succession; je n'ai que vous en vue. » Sur ces entrefaites, on lui

demanda de désigner quelqu'un pour remplir les fonctions de

chirurgien en chef de l'armée russe qui, sous les ordres du prince

Potemkin, assiégeait Ockzakovv. Un traitement considérable était

attaché à ce poste, et Louis le proposa à son jeune ami; mais

celui-ci déclina l'offre, en déclarant qu'il ne songeait nullement

à aller chercher fortune dans les glaces du Nord. « Pourquoi,

répondit-il, irais-je dans une terre étrangère, loin des miens et

de mon cher protecteur, posséder des honneurs et des richesses

que je n'ambitionnerai jamais? Je reste pour vous chérir, pour

mériter vos bontés, pour vous parler sans cesse de ma recon-

(1) Manuel du chirurgien d'armée, ou Instruction de chirurgie mili-

taire sur le traitement des plaies, et spécialement de celles d'armes àfeu,
avec la méthode d'extraire de ces plaies les corps étrangers, et la des-

cription d'un nouvel instrutnent propre à cet usage. Paris, chez Méquir

gnon l'aîné, 1792, in-12 de xvi-272 p., fig.
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naissance et pour parcourir le plus honorablement possible la

carrière que votre amitié s'apprête à m'ouvrir. -o Peu de temps

après, un travail sur la j^rossesse hydatique (l) lui valut de

l'Académie royale de chirurgie une médaille d'or et le titre d'as-

socié. La Société royale de médecine couronna, elle aussi, plu-

sieurs de ses mémoires : elle lui décerna notamment une médaille

d'or de trois cents francs pour ses recherches sur l'allaitement

artiGcicl des nouveau-nés.

Nommé, au mois de janvier 1789, chirurgien en chef de

Flandre et d'Artois, Percy adressa à cette époque deux intéres-

sants mémoires au directoire des hôpitaux; il rédigea pour l'Aca-

démie royale de chirurgie le compte rendu d'une laborieuse

opération de la taille; enGn il donna tous ses soins à rétablisse-

ment d'inGrmeries régimentaires que le malheur des temps fit

abandonner, bien qu'elles eussent fonctionné à la satisfaction de

tous. A cette date, l'envie s'attachait à ses pas, et ses rivaux s'ef-

forçaient de rabaisser son mérite en insinuant que ses mémoires

étaient rédigés par l'aumônier du régiment de Berry-cavalerie.

a Vous n'imaginez pas, lui 'écrivait à ce sujet son protecteur,

quels ressorts on a fait jouer contre vous. Je sais qu'on a dit à

M. Andouillé que vous aviez un frère abbé, homme de beaucoup

d'esprit, qui était votre teinturier. Quand on m'en a parlé, j'ai

dit que je n'étais pas si bien instruit que ces messieurs, mais que

je jugeais l'étoffe, et que la teinture ne serait qu'un très mince

accessoire. J'ai lu à l'Académie plusieurs lettres anonymes qui

m'ont été adressées au sujet de vos mémoires et tout le monde a

été indigné de ces manœuvres. Ne faites de tout ceci ni recette ni

dépense : plus vous vous êtes couvert de gloire, moins il faut chanter

votre triomphe ; il est une peine assez cruelle pour vos ennemis. »

Loin de décourager Percy, les intrigues qui s'agitaient autour

de lui ne firent qu'aiguillonner son zèle, et on le vit s'associer

avec une nouvelle ardeur à la réforme entreprise par l'Académie

royale de chirurgie. Jaloux de confondre les envieux, il ne se

(1) Mémoire sur les hydatides utérines et sur le part, hijdatique.

Paris, 1811, in-S» de 32 p.
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laissa pas détourner de ses recherches par les premiers gronde-

ments delà Révolution. Ce serait ici le cas de parler des essais

qu'il tenta à cette époque pour déterminer la meilleure manière

d'établir la ligature immédiate des artères comme moyen hémos-

tatique ; il les a du reste consignés dans le mémoire qu'il envoya

en 1790 à l'Académie royale de chirurgie. Cette compagnie ayant

mis au concours la question suivante : « Déterminer la meil-

leure forme des aiguilles propres à la réunion des plaies, à. la

ligature des vaisseaux et d'autres cas où leur usage serait jugé

indispensable; décrire la méthode de s'en servk >; , Percy traita

cette matière avec une incontestable supériorité, et j'ignore pour-

quoi il ne fut pas décerné de prix à celui qui, dans un temps oîi

l'attente d'un nouvel ordre social absorbait toutes les pensées,

avait su, comme il le disait, se ménager quelques courts instants

pour les consacrer aux progrès de son art (1). Mais, en 1792,

un nouveau laurier vint s'ajouter <à tous ceux qu'il avait déjà

cueillis ; le travail qu'il adressa de Compiognc à l'Académie

royale de chirurgie sur le sujet suivant : «Déterminer la matière

et la forme des instruments propres à la cautérisation, connus

sous le nom de cautères naturels; indiquer suivant quelles règles

et avec quelles précautions on doit s'en servir, eu égard aux

différentes parties et à la distinction des cas où leur application

sera jugée nécessaire ou utile » , fut couronné par acclamation,

comme étant le seul qui répondît pleinement à l'attente de la

compagnie. « C'est surtout dans ce mémoire, dit Flourens, que

parait nettement le caractère particulier de l'esprit de Percy
;

esprit de sagacité et de justesse qui lui fait découvrir presque

aussi sûrement, dans le sujet qu'il examine, le point à réformer

et le point où il faut que la réforme s'arrête; qui p;irmitous ces

instruments, pour la plupart si inutilement multipliés, lui fait

démêler ceux qui doivent être conservés, simplifler ceux-là même

(1) En 1793, une médaille d'or fui décernée à Larrey, comme accessit,

pour le mémoire qu'il avait adressé de Alayence à l'Académie royale de
chirurgie sur le même sujet. Larrev, Mémoires de chirurgie militaire,

t. I, p. 61.

I
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qu'il conserve, et ne les simplifier que précisément ce qu'il faut

pour que, selon les expressions d'un écrivain célèbre, la simpli-

cité de l'instrument ne nuise pas à la simplicité de l'opéra-

tion (1). « Le mémoire en question fut publié en 1794; puis en

1811, sous le titre de Pijrolechnie chirurgicalepratique (2) : Louis

n'était plus (3), et Percy, dont l'ingratitude ne fut jamais le

défaut, paya un juste tribut de regrets à son vieux maître en

écrivant dans la préface de son livre : " Je joins ici le compte

qui en a été rendu par cet homme savant et célèbre que la chi-

rurgie a eu le malheur de perdre depuis peu, qu'elle regrettera

toujours
;
par Louis, dont je me glorifierai toute ma vie d'avoir

été le disciple chéri, aux bontés paternelles de qui je dois le peu

que je vaux, et dont la mémoire entretiendra dans mon cœur des

sentiments éternels d'admiration et de reconnaissance. »

H

Avec la Pyrotechnie chirurgicalepratique se clôt ou plutôt s'in-

terrompt ce qu'on pourrait appeler la carrière académique de

Percy : aussi bien, fait peut-êlre sans précédents, avait-on été

obligé de l'inviter à ne plus concourir, « pour i*animer un peu

l'émulation générale que des succès aussi soutenus menaçaient

d'éteindre (4) » . A partir de ce moment, c'est sur le champ de

bataille et dans les hôpitaux que son activité se dépense ; au

laborieux silence du cabinet succède le tumulte des camps. Pen-

dant bien des années, le grand chirurgien n'aura plus le loisir

d'écrire ; il se devra tout entier aux infortunés qui le nomment

leur père; on le verra passer des bords du Rhin aux rives du

(1) Flourkns, Eloge historique de Pierre-François Percy, dans les

Mémoires de l'Académie royale des sciences de l'Institut de France,

t. XIII, p. XXXIX.

(2) Pyrotechnie c/iirurgicale pratique, ou l'Art d'appliquer le feu en

chirurgie. A Paris, chez Méqnignon l'aîné p^re, 1811, in-8° de XL'3il p,

(3) Le célèbre chirnrgicn était mort le 20 mai 1792.

(4) Flocrexs, op. cit., p. xl.
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Danube et des boues glacées de la Pologne aux âpres sierras de

l'Espagne ; mal secondé par l'administration, il lui faudra orga-

niser le service de santé d'armées comptant un nombre de

combattants que l'ancienne monarchie n'avait jamais connu;

Napoléon n'aura de tranquillité que lorsqu'il le saura près de lui,

et quand, le lendemain de la bataille d'Eylau, il apprendra qu'un

général grièvement blessé et déjà transporté à quelques lieues

du théâtre de l'action le réclame, il s'opposera à son départ en

disant : u II se doit à tous, et non à un seul. « Au surplus,

Percy suffira à tout et son nom acquerra une réputation que ses

rêves les plus ambitieux n'avaient pu lui faire entrevoir. Mais au

prix de quels labeurs, de quelles épreuves, de quelles souffrances,

ceux-là seuls le peuvent dire ,
qui ont reçu ses confidences à cet

égard. « 11 n'y a pas, a-t-il écrit, de repos pour nous aux

armées; nous y sommes, comme l'a fait observer Vicq d'Azyr,

les soldats de tous les jours, de tons les moments; nous n'y

quittons jamais le combat. Les maladies, les blessures, l'insalu-

brité des lieux, l'inclémence des saisons, la contagion des épidé-

mies sont pour nous des ennemis implacables et sans cesse

renaissants, et, dans cette pénible lutte où les dangers nous

pressent de toutes parts, ce sont encore ceux que nous partageons

avecles guerriers sur les champs de bataille que nous avons le

moins à redouter... L'insuffisance de nos pouvoirs pour faire le

bien et l'autorité de ceux qui sont intéressés à faire le mal ; tous

ces abus enfin que l'œil du maître, si perçant qu'il soit, ne sau-

rait atteindre ni empêcher, voilà nos plus grands périls et nos

plus profondes calamités, w « L'art de guérir, a-t-il dit encore,

est pour celui qui l'étudié un long apprentissage de la mort. Il

lui rappelle sans cesse que sous le ciel tout se succède, tout périt,

tout se renouvelle. Il lui enseigne à humilier sa pensée devant

cette terrible vérité et à se préparer lui-même à subir à son tour

cette inévitable loi (1). »

Ce fut au mois de juin 1792 que Percy fut nommé chirurgien

(1) Eloge liistorique de M. Snbatier, professeur à la Faculté de méde-
cine de Paris, p. 79 et 119.
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consultant de l'armée du Nord en remplacement de Sabatier, à

qui son grand âge ne permettait pas d'affronter les fatigues d'une

campagne. Il rejoignit l'armée à Valenciennes et gagna promp-

tement la confiance du vieux maréchal Liickner. Lorsque celui-

ci eut été contraint de remettre le commandement des troupes à

Kellermann, le nouveau général en chef n'eut pas moins à. se

louer du zèle de l'habile chirurgien qui, sans négliger les détails

de son service, trouva le temps d'adresser du camp de la Lune

un dernier mémoire à l'Académie royale de chirurgie sur les

avantages et les inconvénients du sommeil factice, soit avant,

soit après les opérations chirurgicales.

L'année suivante, Percy passa à l'armée de la Moselle, où un

curieux incident vint mettre en lumière la conscience qu'il avait

de son mérite : il n'est pas inutile de le faire connaître pour

montrer combien la susceptibilité de l'éminent savant était vive,

dès que la dignité de son caractère lui paraissait enjeu.

La Convention nationale ayant décrété qu'aucun citoyen ne

serait admis à remplir l'emploi d'oflicier de santé dans les hôpi-

taux ni à l'armée sans en avoir été préalablement jugé digne par

son civisme et sa capacité, le conseil de santé fut chargé de

déterminer le moyen de constater l'un et l'autre. 11 établit, en

conséquence, qu'il serait envoyé à chaque officier de santé un

pli cacheté, qu'il remettrait à la municipalité du lieu où il lui

parviendrait; que celle-ci en ferait l'ouverture en présence de

deux membres du district ou de la société populaire
;
que les

séries de questions renfermées dans ce pli seraient communiquées

à l'officier de santé, qui y répondrait sur-le-champ, enfermé sans

livres ni notes
;
qu'enfin procès-eerbal du tout serait envoyé à

Paris sous le sceau de la municipalité.

Les lauriers académiques de Percy et plus encore ses services

antérieurs eussent dii le dispenser de cette épreuve ; ce ne fut

pas assurément sans répugnance qu'il vint, écolier quadragé-

naire, faire sous les yeux de la municipalité de Bouzonville (1)

(1) Bouzonville, chef-lien de canton de l'arrondissement de Tliionvillc,

département de la Moselle, appartient aujourd'liiii à la Prusse.
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les compositions prescrites par le conseil de santé, mais il tint

à donner à ses collaborateurs l'exemple de l'obéissance. 11 con-

serva néanmoins un certain ressentiment d'avoir été contraint

d'interrompre ses travaux pour répondre à des interrogations

oiseuses, et, le bruit ayant couru qu'il avait renvoyé ses séries

de questions toutes cacbetées, il s'empressa de publier les

réponses qu'il y avait faites (1). "Me voilà en instance, dit-il

avec une légitime conscience de sa valeur; il s'agit de savoir si

je serai trouvé propre à conserver un emploi où j'ai dû faire bien

du mal, si je manque de talents, depuis près de trois ans que

j'en exerce les difficiles et importantes fonctions, et si c'est à tort

ou avec raison que l'armée et les généraux m'ont accordé leur

estime et leur confiance. «

Quoique rédigées à la hâte, les notes de Percy attestent une

profonde connaissance du sujet. La première partie a trait aux

blessures d'armes à feu, aux cas qui exigent ou non l'amputa-

tion immédiate, aux avantages et aux inconvénients de l'envoi

des militaires convalescents aux eaux thermales. La seconde se

termine par la demande d'un modèle d'une série de questions à

poser aux officiers de santé, et c'est pour le malicieux Franc-

Comtois l'occasion d'adresser à ses examinateurs des remercie-

ments ironiques. « La commission, sachant combien il en coûte

peu à l'esprit, combien il est facile de faire des questions, a

voulu, dit-il, me transformer un instant en examinateur, sans

doute pour me donner quelque relâche et me laisser reprendre

haleine; je la remercie de cette attention. " A cela ne se borne

pas du reste sa verve railleuse et il lui donne libre cours dans

les questions suivantes, qu'il est censé adresser à un chirurgien

de troisième classe : a Quel est le chef auquel il doit obéir dans

le grand nombre d'individus qui s'attribuent le droit de com-

mander? Quelles sont les questions qui lui ont été faites en dif-

(1) Réponses du citoyen Percy, chiruryien en chef de l'armée de la

Moselle, aux questions épuratoires qui lui ont été proposées par la Com-
mission de santé séante à Paris. A Metz, de l'imprimerie de Collignon,

III" année républicaine, in-12 de xn-34 p.
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férents temps par les visiteurs, examinateurs, commissaires, ins-

pecteurs, agents, délégués et mandataires de toute espèce, qui

tour à tour ont convoqué, rassemblé, harangué, exhorté, menacé

les olliciers de santé sans jamais leur avoir rien appris? "

Quand l'armée de la Moselle eut été réunie à celle du Rhin,

Percy alla rejoindre le quartier général à Strasbourg. Là, « il

fut accueilli par les officiers de santé en chef comme il méritait

de l'être; tous s'empressèrent de lui montrer que sa réputation

l'avait devancé et qu'ils s'estimaient honorés et heureux de l'avoir

pour collègue (1) »
; il leur fit voir à son tour « que le talent et

l'habileté du praticien, les facultés de l'administrateur, l'éléva-

tion du caractère et le sentiment exact de ses devoirs s'alliaient

sans peine chez lui à l'élégante facilité du littérateur et à l'éru-

dition du savant (2) n . Son compatriote Pichegru apprécia hau-

tement ses services et sa bravoure : personne, en effet, ne s'ex-

posait au feu plus volontiers que lui ; il fut atteint trois fois, et

on le vit, à Manheim, sauver au péril de ses jours un officier

du génie grièvement blessé en le chargeant sur son dos. « Le

pont du Rhin, dit son biographe, était alors battu par douze

pièces de canon tirant à ricochet, et les Français, qui étaient sur

la rive opposée, pleins d'admiration pour une si belle action,

soutenaient par leurs acclamations les efforts du chirurgien en

chef, sous les pas duquel les pontons brisés menaçaient de

s'écrouler. 11 eut le bonheur d'arriver intact sur la rive occupée

par l'armée et d'y déposer son blessé, (ju'il n'avait pas voulu

abandonner (3). »

Percy ne se distingua pas moins dans la campagne de 1790,

et la considération que Moreau lui témoigna le dédommagea am-

plement des tracas que les commissaires des guerres lui susci-

(1) ThO-VIASSIX, Eloge prononcé à la séance publique de l'Académie des

sciences, belles-lettres et arts de Besançon, le 28 janvier 1820, p. 46.

(2) l*. Tri AIRE. Dominir/ue Larreij et les campagnes de la Révolution

et de l'Empire (1768-18J^), p. 2o.

(3) G. Lairext, Histoire de la vie et des ouvrages de P. -F. Percy,

p. 190. Une peinture murale du Val-de-Gràce conserve le souvenir de cette

action d'éclat.
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tèrent à cette époque. Ces fonctionnaires ne pardonnaient pas

aux officiers de santé de chercher à s'affranchir de leur tutelle,

tandis que les officiers de santé leur reprochaient de couvrir de

leur autorité des abus et des dilapidations préjudiciables aux

malades. De là, des conflits qui ne paraissaient s'apaiser que

pour renaître avec plus d'intensité. Le chirurgien en chef d'un

hôpital ayant été traduit devant un conseil de guerre pour

avoir manqué de respect à un commissaire, Percyprit sa défense

et le plaidoyer qu'il prononça lui attira de la part du ministre de

la guerre une réprimande indirecte, qui fut affichée dans les

hôpitaux. Pour toute réponse, les officiers de santé en chef de

l'armée du Rhiu-et-Moselle rendirent à leur tour la dépêche

ministérielle publique par la voie de l'impression, en la faisant

suivre d'une protestation des plus véhémentes. On jugera du

diapason auquel était arrivé le ton des polémiques par les lignes

dans lesquelles les signataires de cette protestation se déclarent

solidaires de Percy : « Ces messieurs avaient cru que le chirur-

gien Percy leur serait sacrifié ; ils s'en étaient vantés. Un d'eux

avait même fait le voyage de Paris, sans doute dans cette inten-

tion. Fonctionnaires du moment, à quel prix vous mettez-vous

donc? Vous passerez, comme ces insectes éphémères dont vous

imitez si bien les piqûres, parce que vous n'avez qu'une exis-

tence d'emprunt, et nous resterons, nous à qui un talent inamo-

vible et toujours nécessaire assure le précieux avantage d'être

encore quelque chose, lorsque la paix ou la volonté du gouverne-

ment vous aura réduits à n'être plus rien. »

Je ne m'attarderai pas à raconter les pénibles travaux qui

incombaient à Percy à l'armée du Rhin-et-Moselle, car il me

tarde d'arriver à la création qui est un de ses principaux titres

'de gloire, c'est-à-dire à l'établissement des ambulances mobiles,

dont ou a trop longtemps attribué tout l'honneur à Larrey (1).

(1) Ln premier essai avait été fait par Larrey, en 1793, sous les murs

de Maycucc ; mais il y a loin de trois chirurgiens et d'un infirmier montc-s

aux corps mobiles de chirurgie créés par Percy, et ce sont certainement

les services rendus par ceux-ci qui donnèrent à Larrey l'idée d'organiser à

l'armée d'ItaUe ses trois divisions d'ambulances volantes.

J
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Nous ne possédons pas d'ailleurs les notes consacrées à ses pre-

mières campagnes, et ce ne serait qu'à l'aide des ordres de ser-

vice émanés des généraux qu'il serait possible de les reconsti-

tuer. La Révolution avait détruit l'admirable organisation

sanitaire de l'ancienne armée royale sans rien mettre <à la place,

et il fallait réellement tout improviser. Depuis l'an IV, l'autono-

mie du corps médical n'existait plus : la partie matérielle du

service de santé ne regardait pas les chirurgiens ; elle dépendait,

comme je viens de le rappeler, des commissaires des guerres, et

les jalousies mesquines de ces fonctionnaires n'avaient souvent

d'égales que leur improbité ou leur insuffisance. « On ne se

doute guère aujourd'hui, dit un auteur, de ce qu'étaient les am-

bulances dans les armées de la Révolution. A vrai dire, elles

n'étaient que fictives; elles ne possédaient ni tentes, ni matériel

de couchage, ni aliments, ni médicaments. Les hôpitaux des

villes étaient insalubres, et les malades y succombaient dans

d'effroyables proportions. Les plaintes des médecins contre les

commissaires des guerres, auteurs responsables de celte lamen-

table incurie, restaient sans effet, et la plupart du temps leurs

réclamations se retournaient contre eux (I). ) Quoi d'étonnant

si Fercy regrettait l'indépendance dont le corps médical avait

joui au début de la guerre et si, avec la plupart de ses collègues,

il voyait dans l'administration le pire des fléaux pour les malades

et les blessés?

Suspendues par le traité de Campo-Formio, les hostilités

entre la France et l'Autriche reprirent en l'an VII. Les retards

apportés par les plénipotentiaires de l'empereur à ratifier la paix

au congrès de Rastatt ne permettant plus de douter que le

cabinet de Vienne ne cherchât à gagner du temps pour donner à

la Russie la possibilité d'entrer en ligne, le gouvernement fran-

çais demanda une explication catégorique sur les mouvements

extraordinaires des troupes autrichiennes ; le silence opposé à

cette demande fut regardé comme équivalant à une agression et

(1) P. Triaire, Do?ninique Larreij et les campagnes de la Révolution

et de l'Empire (1768-1842), p. 26.
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le général Jourdan reçut l'ordre de franchir le Rhin, pendant

que l'armée d'Helvélie, sous le commandement de Masséna, était

chargée d'envahir les Grisons.

Lorsque cet ordre parvint aux généraux, Percy se trouvait à

Strasbourg, où il disposait tout pour son entrée en campagne. Il

avait, à force d'instances, obtenu de la direction d'artillerie des

voitures destinées à transporter plus rapidement ses collabora-

teurs sur le théâtre des opérations; mais, quand il fallut atteler

ces voitures, l'administration multiplia les défaites, et ce fut à

pied que les chirurgiens durent suivre l'armée. Le service des

ambulances était d'ailleurs si défectueux que, malgré les récla-

mations de Percy, il n'y avait au quartier général ni fourniture^

ni infirmiers ; les officiers de santé attachés au corps des flan-

queurs commandé par le général Vandamme n'avaient pour tout

matériel qu'une caisse d'instruments, une demi-livre de pommade

agglutinative et une pochette de mauvais linge. «Ocelle adminis-

tration! s'écrie à ce sujet le grand savant. A voir l'indifférence,

le sommeil léthargique de tous les gens à la lète des affaire-:

lorsqu'on leur parle deshôpitaux, on croirait qu'un malade, qu'un

blessé cesse d'èlre un homme quand il ne peut plus être un soldat. "

Chirurgien en chef de l'année de Mayence, qui prit le 19 ven-

tôse an Vil (9 mars 1799) le nom d'armée du Danube, Percy

assista le 30 ventôse et le 1" germinal (20 et 21 mars) aux com-

bats livrés sur l'Oslrach. Le 5 germinal, il se signala par son

dévouement à la bataille de Stokach, dans laquelle les Fran-

çais subirent des pertes considérables : de six heures du matin

à la nuit, les chirurgiens ne firent que courir derrière la ligne

pour relever les blessés, dont le nombre s'éleva à plus de quinze

cents. Il fallut battre en retraite, et, le 14 germinal, Percy décida

Jourdan, qui ne tenait plus debout, à remettre ses pouvoirs à

son chef d'état-major ; il l'accompagna jusqu'à Strasbourg, puis

revint à l'armée, dont Masséna avait pris le commandement le 19.

Il suivit le nouveau commandant à Bàle et à Zurich, et ^on zèl,;

trouva ample matière à s'exercer dans les sanglants combats

livrés autour de cette ville.
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Ce fut à cette époque que, s'étant adresse directement au

ministre de la guerre pour que celui-ci confirmât la nomination

provisoire des chirurgiens qu'il avait rassemblés à l'ouverture

des hostilités, il reçut de Paris une lettre dans laquelle on le

rappelait à l'exercice de ses devoirs, et notamment à la cor-

respondance active qu'il n'aurait pas dû interrompre avec le ser-

vice de santé; le ministre déclarait que, sans le compte avanta-

geux que les inspecteurs généraux lui avaient rendu de ses

talents, une mesure sévère eût été prise, attendu qu'il avait

commis une grande fa*ite en affectant de méconnaître la hiérar-

chie. Fidèle au système de faire l'opinion juge de ses différends

avec ses supérieurs, Percy n'hésita pas à donner la plus grande

publicité à cette lettre; il la Gt imprimer en même temps que sa

réponse, où il invoquait avec une légitime tierté les témoignages

de satisfaction que lui prodiguaient les généraux. « Je n'ai reçu

que ce matin, avait-il écrit de B.àle le 26 prairial an VII

(3 juin 1799), la lettre que vous m'avez écrite le 21. Vous

l'avouerai-je? elle ne m'a ni surpris ni affecté. Je ne suis point

habitué, je n'aspire même pas aux louanges de Paris. Paris est

trop loin de l'armée. C'est ici, c'est sur les champs de bataille

et dans les hôpitaux que j'obtiens quelques suffrages dignes de

me flatter; et, si vous avez fait une seule campagne de guerre,

vous devez savoir que, dans mon état, on n'a point de temps à

donner à ces écritures oiseuses dont on se montre si avide et

q«i font le mérite de tant de gens à Paris. » « Je vous crois

juste, disait-il encore au ministre^ on vous dit sage, mais vous

avez été circonvenu. » Puis il ajoutait : « Le dépit, ainsi qu'on

s'en est lâchement flatté, ne me fera pas donner ma démission.

Je resterai ferme et impassible à mon poste; je veux y braver

les nouveaux dégoûts, les nouvelles indécences, dont l'envieuse

et superbe médiocrité continuera sans doute encore à me pour-

suivre. On me révoquera peut-être; je m'y attends, sans le

désirer ni le craindre. Mais alors ce ne sera pas moi qui aurai

enlevé aux infortunées victimes de la guerre leur ami, leur sou-

tien, leur consolateur. "

h
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Quelques semaines plus tard, Percy encourut de nouveau le

blâme des membres du conseil de santé au sujet d'un chirurgien

indigne qu'il avait chassé; mais le démêlé le plus grave fut celui

qui surgit à l'occasion des officiers de sauté dont il s'était entouré

au début de la campagne. Dans toutes ses lettres, il n'avait cessé

de protester contre l'envoi aux armées de jeunes gens sans voca-

tion ni expérience, qui ne voyaient dans le service des hôpitaux

qu'un moyen de se mettre à l'abri de la conscription ; il deman-

dait qu'on s'adressât de préférence aux officiers de santé licen-

ciés au moment oiî l'on croyait la paix définitive, et, comme le

fait observer son historien, il ne devait pas s'attendre à ce qu'où

l'accusât de favoriser l'abus qu'il dénonçait avec autant d'ardeur

que de persévérance (1). Lorsqu'il apprit que ses ennemis l'ac-

cusaient de n'employer en qualité de chirurgiens que des cons-

crits et des réquisitionnaires, il ne put contenir son indignation

et, dans une lettre écrite de Bàle, le 19 thermidor an VII

(6 août 1799) au chef de la cinquième division de guerre, il

flétrit avec la dernière violence ces propos calomnieux.

« Il me serait, dit-il, facile de démontrer que les reproches

que l'on me fait gratuitement sont mérités par ceux-là mêmes

qui ont l'effronterie de me les adresser... Demandez, je vous

prie, les noms des individus que je suis accusé d'avoir em-

ployés, quoiqu'ils soient de l'âge de la conscription. On vous

les donnera sans difficulté, et ce seront ceux qui composent

l'état ci-inclus. Cette épreuve bien simple vous mettra à portée

de démêler l'imposture et la loyauté; celle-ci est de mon côté. >;

En terminant, il s'élevait une fois de plus contre les ignorants

dont on avait rempli les hôpitaux, « Leur nombre, disait-il, est

si grand, et l'impéritie de quelques-uns si connue, que les

troupes se récrient hautement contre cet abus meurtrier et que

l'on a appelé infection générale du service de santé certaine cor-

poration qui prétend détourner sur nous l'odieux de cette quali-

fication. ;;

(1) C. Lairext, Histoire de la vie et des ouvrages de P.-F. Percy,

p. 171.
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Ainsi s'exprimait, sans se soucier des ennemis que pouvait

lui attirer l'indépendance de son langage, celui qui s'intitulait

lui-même le vétéran ivréprochalde de la chirurgie supérieure des

armées. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que l'au-

teur des Morts qui parlent trouverait ici une nouvelle confirma-

tion de sa thèse : la Franche-Comté a droit de revendiquer

l'honneur d'avoir forgé un caractère semblable; on ne des-

cend pas en vain d'hommes qui ont fait passer leur obstination

en proverbe, et c'est bien l'origine de Percy qui, pour une

bonne part, explique l'àpre franchise dont il ne se départit

jamais.

La campagne de l'an VIII mit en relief les talents de l'habile

chirurgien comme organisateur, en même temps qu'elle lui

fournit l'occasion d'acquérir de nouveaux droits à la reconnais-

sauce du soldat. Toutefois, avant qu'elle s'ouvrit, il eut encore

à prendre en main la défense de ses collaborateurs. Toutes les

commissions délivrées aux officiers de santé depuis la reprise des

hostilités furent, en effet, retirées à leurs titulaires au commence-

ment de l'année, sous prétexte de les remplacer par d'autres

plus régulières et plus uniformes. Peu de temps après, un arrêté

ministériel déclara dans le cas d'être licenciés les officiers de

santé non pourvus de commissions nouvelles, en sorte que bon

nombre de chirurgiens ayant déjà servi se trouvèrent sans solde,

tandis que de tout jeunes gens exhibaient au.v armées leurs

habits brodés.

Ce fut pour faire cesser cet état de choses que Percy s'adressa

au ministre de la guerre .Alexandre Berthier, le conjurant de

rendre justice à ceux qu'il avait vus à l'oeuvre. " Je ne vous

parle pas de moi, lui dit-il. Habitué et préparé à tous les sacri-

fices, rien ne peut plus me surprendre ni m'affecter, si ce n'est

la profonde indifférence et la dureté révoltante avec laquelle on

traite tour à tour une classe d'hommes dont l'habileté ou l'igno-

rance, la moralité ou les vices peuvent influer d'une manière si

différente sur le sort des armées... Mais quand je verrai avilir

mon art, quand j'entendrai les gémissements de quatx-e cen?s
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jeunes gens intéressants condamnés à mourir de faim ou à se

déshonorer par des bassesses, quand autour de moi des collabo-

rateurs zélés, dociles, patients, mes amis, mes enfants, seront

indignement persécutés en votre nom, je ne pourrai plus me

retenir et de toutes parts je ferai retentir mes pressantes récla-

mations. J'espère, citoyen ministre, que vous aurez égard à

celle que j'ai l'honneur de vous adresser. Qui mieux que vous

peut et doit apprécier les ofGciers de santé? Vous les avez long-

temps vus aux armées, et plusieurs de leurs chefs, parmi les-

quels j'ose me compter, y ont joui de voire estime particulière et

de votre affection. Veuillez donc mettre un terme aux maux et

à la perplexité de ces infortunés et soyez sur de leur reconnais-

sance ainsi que de la mienne (1). »

Cet énergique appel à l'équité du futur prince de Neuchàtel

fut couronné d'un plein succès et, libre de soucis de ce côté,

Percy put se consacrer tout entier à l'organisation des ambu-

lances mobiles, dont, l'année précédente, le mauvais vouloir de

l'administration avait contrarié l'établissement. A chaque divi-

sion d'ambulance de l'armée du Rhin fut affecté un wurst attelé

de six chevaux, sur lequel étaient montés huit chirurgiens de

toute classe; avec ces derniers marchaient huit servants, dont

quatre étaient assis sur des coffres placés devant et derrière la

voiture et quatre moulaient les chevaux en sous-verge. Le wurst

et les coffres renfermaient des secours pour douze cents blessés et

sous le chevalet se trouvaient des brancards destinés à relever sur

le champ de balaille les hommes incapables de se rendre seuls à

l'ambulance (2). On conçoit les services que ces voilures devaient

rendre en mettant Gn à la situation qui avait inspiré au brave

général Lefebvre cette boutade : « Je voudrais être comme le

diable qui transporta Jésus-Christ sur la montagne, j'irais cher-

cher tout le conseil de santé et lui dirais : « V^ois, malheureux.

(1) Zurich, 26 nivôse an VIII (25 janvier 1800).

(2) Cf. Dictionnaire des sciences médicales, v" Chirurgien militaire,

t. V, p. 107. In tableau de Duplessis-Bertaux représente Percy galopant

à côté d'une de ces voitures.
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« si un chirurgien ayant fait six lieues, sac au dos, peut secourir

« les blessés avec aisance. »

Je regrette de ne pouvoir citer intégralement les instructions

que Percy donna à ses subordonnés : jamais on ne tint un plus

noble langage. « Que toutes nos pensées, nos sentiments, nos

facultés, leur dit-il, ne tendent plus qu'à procurer à nos défen-

seurs que le sort des combats doit frapper tous les genres de

secours qui doivent leur être prodigués. '> Parmi les recomman-

dations qu'il leur adresse, il en est du moins une qui mérite

d'être signalée, c'est celle de s'entendre avec les employés de

l'admiaistralion pour ne point tourmenter les blessés réunis à

l'ambulance par la demande intempestive de leur nom. Il

voulait, dit son biographe, qu'on pût leur distribuer quelques

légers aliments avant de les enregistrer, et il citait à cette occasion

la réponse plaisante d'un grenadier de la 81" deuii-brigadc

à un commis qui lui demandait son nom : « Tu ne le sauras qu'un

bouillon à la main (I). "

Ce fut le 5 floréal an Vill (25 avril 1800) que s'ouvrit la

campagne dans laquelle Moreau mit le sceau à sa réputation de

tacticien. Au début, Percy eut une inspiration qui suffirait à elle

seule à rendre son nom immortel. La lecture d'un journal alle-

mand lui suggéra de diminuer les horreurs de la guerre en

déclarant les hôpitaux inviolables. Dans ce but, il proposa au

général en chef de conclure avec le général Kray, commandant

des forces autrichiennes, une convention analogue à celle qui

était intervenue entre Maurice de Noailles et lord Stair dans la

campagne de 1743, afin qu'en aucun cas les chirurgiens, les

infirmiers et les blessés de l'une et de l'autre armée ne pussent

être retenus prisonniers. Moreau souscrivit avec empressement

à cette proposition et son chef d'état-major reçut l'ordre de pro-

poser au général ennemi les articles suivants :

« Le général Kray, commandant l'armée autrichienne, et le

général Moreau, commandant l'armée française, désirant dimi-

(1) C. L.iLREXT, Histoire de la vie et des ouvrages de P.-F. Percy,

p. 185.
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nuer autant que possible les malheurs de la guerre et adoucir le

sort des militaires blessés dans les combats, sont convenus des

articles suivants :

« Article premier. — Les hôpitaux militaires seront consi-

dérés comme autant d'asiles inviolables, où la valeur malheu-

reuse sera respectée, secourue et toujours libre, quelle que soit

l'armée à laquelle ces hôpitaux appartiennent et sur quelque

terrain qu'ils soient établis.

« Art. 2 . — La présence de ces hôpitaux sera indiquée par des

ccriteaux placés sur les chemins aboutissants, afin que les troupes

n'en approchent point et qu'en passant elles observent le silence

et fassent cesser le bruit des tambours et instruments.

c. Art. 3. — Chaque armée sera chargée de l'entretien de ses

hôpitaux, après avoir perdu le pays où ils existent, comme si ce

pays était encore en son pouvoir. Les effets continueront à lui

appartenir ; les dépenses seront à son compte ; rien ne sera

changé au régime de ces établissements et la consigne donnée à

la sauvegarde sera concertée entre les chefs du service et le com-

mandant du poste étranger.

i: Art. 4. — Les armées favoriseront réciproquement le service

des hôpitaux militaires situés dans les pays qu'elles viendront à

occuper. Elles feront fournir par les habitants, ou fourniront

elles-mêmes tous les objets nécessaires aux blessés et hospita-

liers, sauf à s'en faire rembourser le montant, ou même à retenir

des otages ou des effets, jusqu'à ce que le paiement des avances

soit effectué.

K Art. 5. — Les militaires guéris de leurs blessures seront

renvoyés à leur armée respective, avec une escorte qui leur fera

fournir en chemin des vivres et des voitures et les accompagnera

jusqu'aux avant-postes de l'armée où ils se rendront. Il sera de

même accordé une escorte pour protéger, lors de l'évacuation
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complète de l'hôpital, les convois de voitures sur lesquelles on

aura chargé les-cffels, si ceux-ci n'ont point été retenus pour

garantir l'acquittement des dépenses faites pour ledit hôpital.

« La présente convention, seulement applicable aux militaires

blessés, sera publiée à l'ordre des deux armées et lue dans

chaque corps deux fois par mois. L'exécution de ses articles est

recommandée à la loyauté et à l'humanité de tous les braves, et

chaque armée promet de faire punir exemplairement quiconque

y contreviendra. »

Dans ces articles, on le voit, étaient en germe la plupart des

bienfaits qu'a réalisés de nos jours la convention internationale

de Genève. A cet égard cependant la grande àme de Percy

devançait son époque; sa sollicitude pour les victimes de la guerre

ne fut pas comprise du général autrichien; il parut impossible

de neutraliser les hôpitaux sans nuire aux opérations militaires;

aucun accord ne fut conclu, et, sincèrement attristé de cet échec,

le chirurgien en chef de l'armée du Rhin n'eut d'autre ressource

que de prodiguer indifféremment les secours de son art aux

blessés de l'une et de l'autre armée. Il assista aux batailles

d'Engen et de AIôsskirch (3 et 5 mai 1800). Le 10 mai, les

ambulances mobiles rendirent les plus grands services au com-

bat de Memmingen, et, dans le rapport qu'il adressa, le 13, au

général en chef, Lecourbe célébra en termes chaleureux la créa-

tion de son compatriote : « Nous devons tous, écrivit-il, un

tribut d'éloges mérités aux corps mobiles de chirurgie, à cette

nouvelle institution créée par le citoyen Percy, le père et le sou-

tien de la chirurgie militaire. Les officiers de santé de ces corps

mobiles ont porté des secours, même sur le champ de bataille; ils

se sont tellement distingués par leur zèle que le soldat les vénère

et se console, lorsqu'il est blessé, parce qu'il voit que les premiers

secours lui sont donnés avec une rapidité sans exemple (1). »

(1) (j. IjAurent, Histoire de la vie et des ouvrages de P. -F. Percy,

p. 178.
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Chose singulière ! C'est le jour même où Lecourbe signalait

ainsi les services rendus par Percy, qu'une lettre comminatoire

partait de Paris à l'adresse de ce dernier. J'ignore ce qui avait

pu motiver ce nouvel avertissement; on est presque tenté de

s'en réjouir, lorsqu'on lit la réponse qu'il valut au commissaire

ordonnateur en chef Mathieu-Faviers; elle est d'une envolée

superbe et rarement plus fier langage fut tenu à un supérieur

par un de ses subordonnés.

« Citoyen, écrivit Percy, veuillez apprendre au ministre de la

guerre, à l'insu, mais de la part de qui on ne cesse de m'adresser

les reproches les plus impertinents, que ce chirurgien en chef de

l'armée du Rhin, qu'on a affecté dans la lettre du 23 floréal,

dont vous venez de n)e donner communication, de ne désigner

que par son litre, s'appelle Percy, nom que la bassesse nesouilla

jamais, que la lâcheté n'atteignit pas encore et que les admones-

tations ridicules de quelques commis sottisiers ne parviendront

pas à obscurcir. Dites-lui aussi que ce nom odieux seulement

aux méchants, aux pervers, survivra peut-être à bien des noms

auxquels l'intrigue, une faction ou le hasard ont donné une

célébrité éphémère. Ne lui laissez pas ignorer que celui qui le

porte est au-dessus de toutes les menaces; qu'il a prouvé plus

d'une fois que nul pouvoir ne tenterait impunément de l'humi-

lier; qu'il n'a besoin ni du ministre ni de ses bureaux; qu'il a

une conscience, une fortune et une réputation qui le rendent

indépendant; et que si, pour être utile, il supporte avec patience

les travaux de la guerre, il est bien décidé k la faire aux sols et

aux insolents qui oseront le régenter ou chercheront ta l'avi-

lir (1). «

La veille du jour où cette lettre fui écrite, l'armée avait livré

la bataille d'Erbach et l'on comprend sans peine l'impatience

que ressentait Percy en se voyant [loursuivi au chevet des blessés

par les reproches des bureaux de la guerre. Pendant les combats

livrés autour d'Augsbourg, il sauva un grand nombre d'émigrés

(1) Mindesheim, G prairial an VIII (26 mai 1800).
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qui allaient périr sur uulac : deux cents d'entre eux furent cachés

par lui dans les caves et les greniers du couvent des Francis-

cains, où il leur prodigua en secret les soins les plus empressés.

Dénoncé pour cette action aux représentants du peuple, il fut

arrêté comme suspect, mais les réclamations du général en chef

le firent bientôt élargir. Déjà, à Rheinfelden, il avait montré le

même mépris du danger en organisant avec un de ses collabo-

rateurs l'évasion de trente et un émigrés incarcérés, jugés et

condamnés à mort par une commission militaire, en vertu des

lois qui assimilaient aux émigrés rentrés en France les émigrés

arrêtés sur le territriire occupé par les armées de la République.

Parmi ces infortunés se trouvaient un ecclésiastique, des femmes,

des enfants; grâce aux deux chirurgiens, tous furent embarqués

pendant la nuit sur un bateau qu'une personne sûre conduisit de

l'autre côté du Rhin. « 11 y avait, dit son biographe, d'autant

plus de courage à secourir ces malheureux que, deux jours avant

leur évasion, on avait fait fusiller dix personnes qui avaient

rendu le même service à d'autres émigrés (1). «

Au passage du Danube (19 juin 1800), Pcrcy ne quitta pour

ainsi dire pas Lecourbe, à qui fut due la réussite de cette hasar-

deuse opération ; il était à ses côtés, quand un boulet emporta

son panache. Indifférent au péril, on le vit, pendant la bataille

d'Hochstett, courir à cheval sur tous les points de l'action; c'est

ainsi qu'il fut témoin de la bouillante ardeur avec laquelle son

neveu IVadeleux (2), qui remplissait auprès du général les fonc-

tions d'aide de camp, fondit à la lèlc de quelques carabiniers

sur un bataillon autrichien, qu'il contraignit à mettre bas les

armes; lui-même faillit être emporté par une curiosité témé-

raire au plus épais d'un combat de cavalerie : ;< Je voulais, dit-

(1) C. Lalrext, op. cit., p. 190.

(2) Ce neveu était (ils de la sœur aînée de Percy, dont il fit tour à tour

l'orgueil et le désespoir par sa bravoure et ses coups de tète. Vingt-deux

fois blessé pendant la campagne d'Egypte et souvent cité avec éloges dans

les ordres du jour des généraux, il finit par quitter l'armée dans un

moment de dépit. Cf. Larrev, Mémoires de chirurgie militaire, t. I,

p. 233.
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il, voir de près cette sanglante boucherie. " Gela ne l'empêcha

pas de veiller au fonctionnement des amhulances, et Lecourbe

écrivit à Moreau, le 4 messidor an VIII (23 juin 1800) : « Les

corps mobiles de chirurgie se sont signales; le citoyen Percy, qui

les dirigeait en personne, avait si bien pris ses mesures qu'aucun

blessé n'a attendu pour être relevé et secouru. » Le 8 messidor

(27 juin), il se trouva au combat d'Oberhausen, qui coûta la

vie au premier grenadier de France, La Tour d'Auvergne, et

Lecourbe rendit encore témoignage qu'il avait organisé les secours

avec le zèle et le courage qui lui étaient propres : « Nul blessé,

déclara-t-il, n'est resté au pouvoir de l'enncïTni (1). «

La campagne étuit presque terminée, quand un article du

nouveau règlement des hôpitaux militaires vint alarmer la sus-

ceptibilité du grand chirurgien. Jaloux de maintenir intactes ses

attributions, il écrivit au ministre de la guerre : « Citoyen

ministre, la chirurgie militaire m'honora autrefois; je crois

l'avoir honorée à mon tour
;
je ne veux pas qu'elle me désho-

nore au déclin de ma carrière. Jetez les yeux sur l'article cxviii

de la section \I du nouveau règlement des hôpitaux, pour ne

vous citer que celui-là, et voyez si je puis, si je dois rester plus

longtemps aux armées (2). « Le ministre s'empressa de calmer

ses craintes en le priant d'indiquer les modifications dont le

règlement en question lui paraissait susceptible : " Quand on

s'est comme vous, lui dit-il, honoré par une carrière labo-

rieuse, peut-on craindre qu'une mesure qui est générale puisse

porter atteinte à cet honneur mérité? » Percy n'eut pas de peine

à se rendre à un avis exprimé d'une manière aussi flatteuse; il

comprit que son devoir était de rester à son poste, et continua à

diriger le service de santé de l'armée du Rhin jusqu'à la mémo-

rable bataille de Hohenlinden (3 décembre 1800).

(1) Augsbourg, 27 vcndcniiaire an IX (18 octobre 1800).
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La paix signée avec l'Autriche, le créateur des ambulances

mobiles revint à Paris, où la considération que ses collègues lui

témoignèrent lui 6t promptement oublier les fatigues de la cam-

pagne. Inspecteur général des hôpitaux militaires, titre qu'il

échangea, au début du Consulat, contre celui d'inspecteur géné-

ral du service de santé des armées (1), il fut en outre chargé

du cours de pathologie externe à l'Ecole de santé instituée par

la loi du I 4 frimaire an III (4 décembre 1794), et fît admirer

comme professeur une érudition dont on a pu dire, sans rien

exagérer, qu'elle était vraiment éblouissante. " Il possédait,

rapporte un de ses panégyristes, toute la littérature de son art.

Il avait sans cesse présent à l'esprit tout le passé de la chirur-

gie, pour ainsi dire, et cette vue habituelle des sentiments et des

inventions de ses plus habiles prédécesseurs lui découvrait sur

le champ le fort et le faible d'un sujet, d'un ouvrage, d'un ins-

trument, d'une méthode (2). »

Quel éclat ne devait pas jeter la chirurgie dans une Faculté

où la plupart des savants étaient en même temps des hommes

(1) Paris, le 2-i frimaire aa XII.

Bonaparte, premier consul de la République, arrête :

Article premier. — Les citoyens Heurtelnup, membre du conseil de

santé ; Percy, chirurjjieu en cbcl d'armée ; Larrey, cbirur<(ieu eu chcl' de-

là yarde des consuls ; Coste, médecin en clief de l'armée des côtes ; Des

Genettes, médecin du Yal-de-Gràce, et Parmentier, pliarmacien en cbef de

l'armée des côtes, sont nommés inspecteurs généraux du service de sauté.

Le ministre directeur de l'administration de la yuerre est diarjjé de

l'exécution du présent ordre.

Si(/nc : Bo\.a parte.

Par h" premier consul :

/,e secrétaire d'Etat :

Siynà : H.-B. Maret.

Mimiteur universel, jeudi 28 niiôse an XII (19 janvier 1804).

(2) A. -F. Silvestre, Eloge historique de M. le baron Percy, p. 20.
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d'aclion! Affranchie des anciens errements et fécondée par d'in-

nombrables observations recueillies au lit des malades et des

blessés, la science prenait un nouvel essor; les beaux jours de

l'Académie royale de chirurgie semblaient renaître, et l'anatomie

pathologique s'enrichit d'une foule de découvertes précieuses.

Pour Percy, en particulier, ces années d'enseignement comp-

tèrent parmi les plus heureuses de sa vie : doué d'une remar-

quable facilité de parole, il vit bientôt se grouper autour de sa

chaire des auditeurs assidus et attentifs; souvent professeur et

élèves s'étaient connus aux armées ; la paiv n'était pas assise

sur des fondements tellement inébranlables qu'ils n'eussent le

pressentiment de s'y retrouver encore; il en résultait entre eux

une solidarité, une confiance d'une nature toute particulière.

Percy approchait cependant de la cinquantaine sans que

la vie absorbante qu'il menait lui eût jusqu'alors permis de

songer à se créer un intérieur. Le 12 prairial an X (1" juin

1802), il épousa Mlle Rosalie- Claudine Wolff, dont il avait

autrefois soigné la mère à Strasbourg (1). Celle qui associa ainsi

son sort à celui de l'illustre savant n'eut pas à s'en repentir;

l'affection de son époux la rendit aussi heureuse que fière (2) ;

d'une santé délicate, elle n'hésita pas, en 1806, à aller le re-

joindre en Allemagne; confidente de ses plus intimes pensées,

elle l'entoura dans sa vieillesse de soins touchants; lorsqu'elle

lui eut fermé les yeux, elle demeura Gdèle à sa mémoire, et,

il y a trente ans, plusieurs habitants de Versailles se rappelaient

encore la vieille dame qu'on voyait, à certains jours, rester

(1) Mme Woltf avait épousé eu secoudes uoces l'intendaut militaire

Berger de Castcllan.

(2) Les lettres de Percy abondent eu témoignages de l'amour qu'il por-

tait à la compagne de sa vie. Annonçant, le 15 mars 1819, à un de ses

anciens collaborateurs ({u'une pneumonie aiguë avait failli la lui ravir, il

ajoutait : i Si je l'eusse perdue, je l'eusse suivie de près. » Née à Be'lc-

villc (Seine), le 21 octobre 1758, Aime Percy mourut le 25 décembre ISVO,

à Vilievaudé (Seine-et-Marne); la mémoire de ses bienl'aits est encore

vivante dans cette dernière commune, à laquelle, par testament olographe

du 12 octobre 1833, elle légua la somme de 10,000 francs pour les

pauvres malades.
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longtemps eu contemplalioii devant la toile où la Gguie du chi-

rurgien eu chef de la Grande Armée se détache au premier plau

du champ de bataille d'Eylau.

La rupture de la paix d'Amiens obligea Percy à s'arracher <à

son bonheur domestique pour se rendre au camp de Boulogne.

11 y retrouva comme médecin en chef de l'armée des côtes le

respectable Coste, ancien médecin en chef du corps expédition-

naire d'Amérique. Il y eut aussi l'occasion de voir fréquemment

l'Empereur : bien qu'il n'eût jamais servi sons les yeux de Napo-

léon, celui-ci connaissait son mérite; il ne songeait pas cà lui faire

un crime de l'attachement qu'il avait manifesté à Lecourbe, lors

du procès de Moreau, et, le 12 juillet 1804, il le créa d'emblée

ofBcier dans la première promotion de la Légion d'honneur.

Quand le projet d'une invasion de l'Angleterre eut été aban-

donné, Percy partit de Boulogne le même jour que l'Empereur et

prit le chemin de Paris, où il arriva le 7 septembre 1805. Retenu

pendant trois semaines auprès de son épouse, dont une fièvre ty-

phoïde mettait les jours en danger, il rejoignit la Grande Armée

à Stuttgard et donna tous ses soins aux hôpitaux établis à Do-

nauuerth, à Augsbourg et à Gunzbourg. Sa sensibj)ité, qui était

réelle, fut mise à une rude épreuve par les nombreux blessés

relevés sur les champs de bataille de VVertingen, de Gunzbourg

et d'Haslach. « J'ai vu, écrivit-il à cette date, le spectacle le

plus affreux et le plus déchirant. Deux cents Autrichiens sur un

peu de paille, couverts de leurs lambeaux, et la plupart griève-

ment blessés ; l'un expirant, l'autre déjà mort. Spectacle de

désolation, que je ne pourrai jamais oublier ! Une puanteur

cadavéreuse règne dans les salles où sont entassés ces infor-

tunés, heureusement moins sensibles que nos Français, dont

très peu résisteraient à un tel traitement. Un capucin était à

genoux à côté d'un jeune homme rendant le dernier soupir; il

récitait les prières de l'Eglise d'un air véritablement pieux et

angélique ; un adolescent tenait le bénitier et une étole que de

temps en temps le religieux appliquait sur la bouche du mori-

bond. A la gauche de ce malheureux était également à genoux



\\\ri JOURXAL DU BAROX PERCY

une jeune fille, belle, et que la pitié rendait encore plus inté-

ressante; elle essayait de ranimer ce malheureux et d'arrêter su

vie fugitive. Qu'ils sont dignes de respect, les ministres de la

religion qui ne craignent point de braver la contagion et la mort

pour venir consoler l'infortuné que tout abandonne et lui donner

des marques de la plus tendre bienveillance (1) ! »

Un ordre remis trop tardivement ne permit pas à Percy de se

trouver sur le théâtre de l'action pendant les combats qui ame-

nèrent la capitulation d'Ulm (21 octobre 1805), mais il prit une

part active au reste de la campagne ; il eut à organiser les hôpi-

taux de Vienne, et ses collaborateurs et lui se distinguèrent tout

particulièrement à l'immortelle journée d'Austerlitz (2 décem-

bre 1805). Retenu dans la capitale de l'Autriche parle soin de ses

malades, il arriva au moment où la bataille s'engageait, et présida

lui-même aux amputations et aux pansements de l'ambulance éta-

blie sur les bords du lac de Salschan. Le lendemain, il fut appelé

en consultation auprès du général Thiébault, qui avait eu l'épaule

fracassée sur les hauteurs de Pratzen. Dans ses Mémoires, le

mordant écrivain ne tarit pas sur la bonté de celui qu'il appelle

« le premier chirurgien militaire du monde, » sur « sa figure

vénérable » , sur ^ son ton non moins bienveillant que per-

suasif n
; lorsque Percy dut le laisser à Briinn^ il en éprouva,

suivant ses propres expressions, une affliction profonde : ^ Je

perdais, dit-il, comme chirurgien des armées, le premier homme
du monde et, comme ami, le meilleur des hommes. Ses entre-

tiens, qui occupaient toutes mes soirées, m'avaient fait autant

de bien que ses conseils ; sa présence seule me calmait ; mes

douleurs se taisaient à sa voix (2). » Combien de blessés, com-

bien de malades n'ont-ils pas rendu le même témoignage au

père de la chirurgie militaire pendant l'épidémie de typhus qui

se déclara, peu de temps après la bataille d'Austerlitz, dans

(1) Ce passage est tiré, coniriie plusieurs de eeux qu'on rencontrera

dans le cours de cette notice, de l'ouvrage de M. L.iurext : il provient de

cahiers qu'il m'a été impossible de retrouver.

(2) Thiébault, Mémoires, t. III, p. 486 et 512.
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les hôpitaux militaires de Vienne, et dont ses soins attentifs, sa

sollicitude toujours en éveil parvinrent à arrêter les progrès (1) !

De retour à Paris, Percy utilisa les loisirs de la paix en coor-

donnant les notes prises au cours de la précédente campagne :

de ce travail sortit l'instruction sur l'état sanitaire des troupes

qu'il publia avec le médecin en chef de la Grande Armée (2).

Il est assez difGcile de démêler ce qui lui appartient en propre

dans celte œuvre collective ; on y retrouve néanmoins les qua-

lités qui distinguent son style et je ne serais pas surpris que la

rédaction lui en eut été exclusivement confiée. A un bref exposé

des conditions dans lesquelles les armées impériales ont vécu en

Italie et en Allemagne succèdent des conseils pleins de sagesse

sur les mesures à adopter pour éviter la diminution de leur ef-

fectif, telles notamment que la vaccination de bras à bras : tout

ce qui touche à l'hygiène du soldat, nourriture, vêtements,

chaussures, soins de propreté, etc., est l'objet d'un examen

attentif. Vient ensuite l'étude des maladies qui sévissent dans les

camps : la lièvre putride, la dysenterie, les fièvres pernicieuses,

la gale, sont tour à tour passées en revue; une importance par-

ticulière est attachée aux moyens de combattre la gangrène et le

tétanos. " Puissent les militaires, est-il dit, se persuader que le

désir de leur être utile et de leur prouver le prix qu'on attache

à leur noble dévouement ne le cède en rien à l'ardeur qui les

anime pour la gloire de l'Empereur et le bien de la patrie ! » Au

reste, sans craindre de déplaire au maître, Coste et Percy n'hé-

sitent pas à dire ce qu'ils pensent des soi-disant réformes du

service des ambulances et des hôpitaux.

Le mémoire sur la santé de la Grande Armée est du 1" oc-

tobre 1806. A cette date, Percy se trouvait à Wurzbourg, dont

Napoléon avait fait le centre des rassemblements en hommes et

(1) Cf. Laurev, Mémoires de dih'urgie militaire, t. II, p. 331.

(2) De la santé des troupes de la Grande Armée, par le premier

médecin et le chirurgien en chef, inspecteurs iiénéraux du service de

santé des armées, officiers de la Légion d'honneur. Strasbourg, de l'impri-

merie de Levrault, 1806, iii-8» de iOli- p.
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en matériel ; Mme Percy vint l'y rejoindre, mais la réunion des

deux époux fui courte, car, le 8, Tarmée française franchit la

Saale pour envahir la Saxe. Quelque soin que TEmpereur eût

apporté aux préparatifs de la campagne, il s'en fallait inûniment

que les ressources du service sanitaire fussent à la hauteur de ce

qu'elles auraient du être : « Rien n'est arrivé, note Percy dans

son journal intime, ni linge, ni charpie, ni caisses d'instru-

ments. » Tout finit néanmoins par arriver. Le 14 octobre, le

grand chirurgien assista à la bataille d'Iéna et rendit hommage

à la vigueur étonnante (le mot est de lui) que les Saxons et les

Prussiens avaient montrée dans cette action. La victoire fut

achetée par des pertes sensibles : quatre cents officiers étaient

blessés ; Percy amputa lui-même d'une jambe un aide de camp du

maréchal Ney. A son exemple, ses auxiliaires se surpassèrent : il

y eut, en effet, plus de deux mille blessés à panser dans la jour-

née du 14, et plus de douze cents dans la nuit et dans la jour-

née du 15 (1). Non moins triste que l'aspect des ambulances

était la vue des excès que les Français avaient commis à Wei-

mar, et Percy en fut indigné, lorsqu'il traversa cette petite ville,

surnommée alors l'Athènes du Nord. Ce qu'il admira le plus à

Potsdam, où l'Empereur établit son quartier général avant d'en-

irer à Berlin, ce fut l'établissement des orphelins militaires;

différent en cela de Larrey (2), les souvenirs de Frédéric II et

de Voltaire le laissèrent froid. En revanche, Berlin le remplit

d'admiration ; il y visita attentivement les collections anato-

miques, les hôpitaux et les établissements consacrés à l'ensei-

gnement supérieur, et se fit un devoir de prendre auprès de Na-

poléon la défense de l'Ecole de chirurgie militaire fondée par le

(1) u M l'inspecteur général Percy, qui avait été témoin de la bataille,

s'était empressé de faire porter sur tous les points les secours nécessaires,

et cette partie du service ne laissait rien à désirer. » Larrkv, Mémoires
de chirurgie militaire, t. III, p. 5.

(2) t Je ne vis pas sans une certaine émotion le fauteuil où le grand

Frédéric était mort, les meubles et les effets qui avaient été consacrés à

son usage, et la chambre que Voltaire avait habitée. • Id,, op. cit.,

t. III, p. 7.

I
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vénérable Goercke. Volontiers il eût prolongé son séjour dans la

capitale de la Prusse, mais il dut bientôt en partir pour se

rendre à Posen. De Posen, il gagna ensuite Varsovie, où il eut

la joie de rencontrer un compatriote, médecin franc-comtois

établi en Pologne depuis vingt-cinq ans ; déjcà, sur la route, il

avait remarqué avec surprise un village dont les maisons, bâties

par des émigrés alsaciens, contrastaient avec les misérables

chaumines des paysans polonais; qui ne sait combien, à l'étran-

ger, tout ce qui rappelle la patrie fait soudain battre notre

cœur? L'Empereur arriva lui-même à Varsovie dans la nuit du

18 au 19 décembre, et Percy eut l'occasion de l'entretenir des

lacunes du service de santé ; NJapoléon se rendait parfaitement

compte des fàcbeux remaniements qu'il avait subis : « On m'a

perdu ma chirurgie, déclara-t-il, à force de la tourmenter, n

La terre des Jageilons devait laisser de pénibles souvenirs à

celui qui ne pouvait se défendre d'autant de sympathie que de

compassion pour les habifanls de l'Allemagne. Les fatigues qu'il

avait supportées dans les campagnes précédentes n'étaient rien,

en effet, en comparaison des misères qu'il endura quand les

troupes s'ébranlèrent pour repousser les Russes établis sur la

Narew : ne pouvant plus supporter le cheval, il suivait l'armée

en voiture comme un pauvre moribond ; mal logé, mal nourri,

il dut faire appel à tout son courage pour ne pas se laisser

abattre par la tristesse; lorsqu'il revint cà Varsovie, il était telle-

ment changé que ses amis eurent peine à le reconnaître.

La guerre n'était cependant pas terminée, et, quand Français

et Itusses se mesurèrent de nouveau, elle revêtit un caractère

d'acharnement qu'elle n'avait pas eu jusqu'alors. Ce fut à Eylau

que Percy justifia le mieux la confiance que Napoléon avait ea

lui, en montrant sur le champ de bataille « ce courage froid,

impassilile, désintéressé, que donne la conscience d'un devoir

nécessaire et périlleux, et qui n'attend de récompense que de la

satisfaction secrète de l'avoir accompli (1)»; jamais il n'avait

(1) Éloge historique d'Anuce Foës, p. 29.
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assisté à une hécatombe pareille et la peinture qu'il en a laissée

est d'un réalisme effrayant. Le lendemain de la bataille, il fut

saisi d'horreur à la vue des cadavres amoncelés sur la neige;

les ennemis n'eurent du reste pas moins à se louer de lui que

les soldats de la Grande Armée (1), et tout le monde connaît le

tableau dans lequel Gros l'a représenté donnant ses soins à uu

malheureux cavalier russe tandis que, suivi d'un brillant état-

major, l'Empereur, à cheval, s'arrête un instant pour lui adresser

la parole.

A Oslerode, où Napoléon s'établit pendant l'hiver, Percy

s'occupa activement des hôpitaux militaires; il avait eu aupara-

vant à surveiller l'évacuation des blessés et des malades; les

troupes cantonnées entre la Vistule et la Passarge offraient un

aspect lamentable; plus de deux mille hommes étaient incapables

de marcher par suite d'engelures aux doigts de pied et au talon;

le pain manquait et les soldais se voyaient réduits, faute de dis-

tribulions régulières, à fouiller le sol pour découvrir des vivres.

En proie à la nostalgie, le médecin en chef Coste demanda à

revenir à Paris. Ses forces trahirent aussi le brave Larrey : « Il

se fit chez cet homme, qui était un des plus robustes de son

temps, une violente réaction; la fatigue, le dénuement, le froid,

la tristesse accomplirent enfin leur œuvre et il tomba malade.

Percy le soigna avec un admirable dévouement; grâce à ces soins

et à sa robuste constitution, il fut bientôt ramené à la santé (2). »

Débordé par la besogne administrative qwi lui incombait, le

vaillant chirurgien se sentait lui-même considérablement affaibli.

Un séjour qu'il fit à Thorn le remit un peu. Toutefois ce qui

hâta le plus le rétablissement de ses forces, ce furent les récom-

penses accordées à ses collaborateurs pour leur conduite à Eylau :

Napoléon était peu prodigue de la Légion d'honneur quand il

s'agissait de non combattants, et les quatorze croix décernées

(i) Cf. Larrev, Mémoires de chirurgie militaire, t. III, p. 59.

(2) P. Triaire, Dominique Larrey et les campagnes de la Révolution

0tde l'Empire (1768-1842), p. 424.
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aux chirnrijicns militaires firent événement; Percy tint à passer

le ruban rouge à la boutonnière de sept de ses subordonnés et à

leur donner l'accolade; aucune distinction personnelle ne lui

eût causé un aussi vif contentement. Lorsqu'il quitta Thorn,

rKmpereur n'était plus à Osterode. II alla le trouver au châ-

teau de Finkenstein et lui soumit un projet de réorganisation de

la chirurgie militaire dont il l'.ivaitdéjà entretenu; cette chirur-

gie de bataille, comme il l'appelait, devait se suffire à elle-

même, avoir ses soldats-infirmiers et former un corps tout à

fait indépendant, à l'instar du génie et de l'artillerie; elle aurait

été composée d'un chirurgien-major des armées, de (rois chi-

rurgiens-majors inspecteurs généraux du service de santé, de

seize chirurgiens-majors supérieurs ayant rang de lieutenant-

colonel, de deux cent soixante chirurgiens-majors ayant rang de

chef de bataillon ou de capitaine selon l'ancienneté de leurs

services, de deux cent soixante chirurgiens aides-majors ayant

rang de sous-lieutenant, et de quatre cents élèves aspirants ayant

rang d'adjudant sous-officier auxquels il n'eut été attribué des

appointements qu'en temps de guerre (1).

N'ayant pu faire adopter son projet et se lassant de demeurer

inactif, Percy sollicita et obtint la permission de se rendre au

siège de Dantzig. Le maréchal Lefebvre le vit arriver avec joie.

Ce fut sous les murs de Dantzig que le grand chirurgien apprit

à la fois son élection à l'Institut en remplacement de Lassus (2)

€l sa nomination au grade de commandeur, ou, comme on disait

alors, de commandant de la Légion d'honneur; dans les inter-

valles de ses visites aux ambulances, il fut témoin de la belle

résistance du maréchal Kalkreuth; sa curiosité ordinaire l'en-

traina même à parcourir les tranchées sous le feu delà place, et

(1) Le projet de Percy nous a été conservé par son neveu. Cf. C. L.AU-

rE\t, Histoire de la vie et des ouvrages de P. -F. Percy, p. 207.

(2) Le 4 mai 1807. Dans cette élection, Percy avait eu pour concur-

rents Corvisart et Desctiamps ; Larrey, que Sabaticr voulait présenter,

s'était modestement jugé trop jeune et trop peu connu pour entrer en

lutte avec ses anciens. Percy devait être remplacé à l'Académie des sciences

par le célèbre Dupuytren.



xxxvin JOUR\^AL DU BAKON PERCY

ce fut en cette circonstance qu'il fit remarquer aux généraux que,

faute de servants de chirurgie, il fallait dégarnir les lignes de six

grenadiers pour mettcfi un seul blessé hors de la portée du canon.

Telle était d'ailleurs l'incurie du service administratif que, pen-

dant toute la durée du siège, les chirurgiens n'eurent pas un seul

sac à paille, pas une seule demi-fourniture pour leurs seize cents

blessés et leurs deux mille malades.

La ville et les forts de Dantzig rendus, Percy regagna le quar-

tier général et vit en passant les blessés du corps d'armée du

maréchal Ney écrasé au combat de Guttstadt. A peine arrivé, il

assista à la bataille de Heilsberg (10 juin 1807). Les pertes que

la Grande Armée subit dans cette journée n'approchèrent pas de

celles que coûta, quatre jours après, la victoire de Friedland.

Suivi de quarante-six chirurgiens à cheval, Percy se multiplia

pour organiser les secours; l'artillerie russe avait fait beaucoup

de mal et le nombre des blessés fut considérable ; dans une seule

ambulance on dut faire plus de cent soixante amputations. On

comprend que cet affreux spectacle ait arraché un cri de révolte

au glorieux vétéran : tout entier à sa tâche, c'est à peine s'il

avait fait attention à Maret lui annonçant pendant la bataille que

l'Empereur venait de confirmer son élection à l'Institut. Au reste,

il n'était pas seul à appeler la paix de tous ses vœux; officiers et

soldais étaient las de ces tueries stériles; il n'existait plus entre

les Français et les Russes la même animosité qu'entre les Français

et les Prussiens; aussi la nouvelle d'une suspension d'armes fut-

elle accueillie avec la même satisfaction dans les deux camps.

A Tilsit, Percy put voir en quelle estime on le tenait à:

l'étranger : l'empereur de Russie et le roi de Prusse le reçurent,

en effet, de la manière la plus distinguée. Mapoléon tint de son

côté à lui prouver combien il appréciait ses services. Les marques

de faveur du souverain ne trouvèrent point le grand savant insen-

sible; mais, loin de s'en enorgueillir, il évoqua, par une inspira-

tion touchante, le pauvre praticien dont il était fils et goûta une

joie profonde à se dire que, fidèle aux leçons paternelles, il

n'avait jamais rien demandé à l'intrigue : « Je suis loin d'être.
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accessible à l'orgueil, écrivit-il dans son journal intime; je suis

bien plus susceptible d'étonnement, et comment ne serais-je pas

surpris et presque honteux de la réputation que j'ai acquise, de

la bienveillance universelle qu'on m'accorde, du rang auquel je

me trouve élevé, de la fortune que j'ai faite, cnfln de ce que je

suis et de ce qu'on me croit? Le ciel a béni mes travaux
;
j'ai

rempli en honnête homme et en citoyen zélé mes devoirs et ma
tâche; sans intrigue, sans moyen indigne de l'homme délicat, je

suis parvenu. Loin d'avoir les talents de feu J.-L. Petit, j'ai eu

sa simplicité et son amour pour notre art, et, tout en cherchant

les petits, les grands m'ont recherché. > Après la conclusion de

la paix, il se rendit à Kœnigsbcrg, à Elbing et à Dantzig; dans la

première de ces villes, il eut le plaisir de faire la connaissance

du chirurgien en chef de l'armée prussienne Goercke, avec qui

il était déjà en relations épistolaires. Berlin le retint ensuite

quelque temps; puis il revint en France en inspectant sur sa

route les hôpitaux militaires de la ligne d'évacuation, non sans

s'indigner plus d'une fois des vols éhontés qu'il constat.iit dans

toutes les branches de l'adminislration.

Avec quel bonheur l'illustre chirurgien ne revit-il pas sa

femme, ses amis, ses confrères! Il ne fut pas moins ravi de

retrouver son Petit-Bordeaux (1). Bien n'égalait la joie avec

laquelle il contemplait ses champs, ses vignes, ses arbres, ses

chevaux, ses vaches, sa basse-cour. Suivi de son chien Brillant,

il se promenait dans les allées de son jardin ou travaillait de

ses propres mains à l'embellissement d'une demeure que lui

rendait particulièrement chère la pensée qu'elle était le fruit

de ses labeurs (2). Sa bonté le fit promptement aimer des habi-

tants du petit village de Montjay : sa femme et lui présidaient à

leurs divertissements, et, le jour de sa fête, il ne tenait pas à eux

(t) Maison de campagne que Percy avait achetée à Montjay-la-Tour,

commune de \illevaudt-, arrondissement de ilcaux, département de Seine-

et-Marne.

(2) On n'ignore pas avec quelle parcimonie l' empereur indemnisait de

leurs pertes les chirurgiens les plus marquants, tandis qu'il prodiguait aux

généraux les titres, les dotations et les récompenses de toute sorte.
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qu'il ne se prît, suivant son expression, pour un gentillàtre de

campagne en entendant les salves d'arlillerie tirées en son hon-

neur.

Les événements dont Ja péninsule ibéri(|ue était le théâtre

vinrent cependant arracher le glorieux vétéran à ses occupations

champêtres et il obéit sans hésitation à Tordre de se rendre en

Espagne. Parti de Paris le 18 octobre 1808, il s'arrêta à Bor-

deaux pour visiter l'hôpital sur lequel on évacuait les malades et

fut vivement frappé de l'état de ceux-ci : la plupart étaient des

conscrits de dix-neuf ans dont l'épuisement faisait pitié; rien

n'était préparé pour les recevoir durant les étapes, et ils vivaient

presque exclusivement de cbàtaignes cuites que des femmes leur

vendaient dans les villages qu'ils traversaient. Au surplus, les

évacuations prenaient des proportions telles que, si Ton n'y

mettait ordre, l'armée était menacée de tomber en déliquescence.

Au delà de Bordeaux, Percy rencontra l'Empereur courant sur

un mauvais bidet dans les sables des Landes. Le 8 novembre,

il entra en Espagne par Irun et rejoignit le quartier général <à

Vitloria le 12 : il n'y avait pas moins de douze cents malades à

l'hôpital de cette ville; Napoléon venait d'en partir, après avoir

recommandé à l'intendant génér.il de lui envoyer immédiate-

ment le chirurgien en chef de l'armée. A Burgos, où Percy

arriva le 16, il trouva le champ de bataille du 12 encore jonché

de cadavres; les Français avaient commis toute sorte d'horreurs

après leur victoire et les traces du pillage l'impressionnèrent

douloureusement. L'Empereur lui fit du reste l'accueil le plus

gracieux, ne cachant pas sa satisfaction d'apprendre que, grâce

à lui, près de deux mille cinq cents soldats étaient rentrés à leurs

corps. Bientôt l'armée reçut l'ordre de marcher sur Madrid. Un

embarras de voitures empêcha Percy d'assister au combat de

Somo-Sierra (30 novembre 1808); mais, le 3 décembre, il

s'avança jusqu'aux faubourgs de la capitale et entendit ses

défenseurs proférer à l'adresse de l'Empereur les injures les plus

grossières. Le 4, il entra à Madrid, suivi de huit chirurgiens à

cheval, et traversa toute la ville au pas sans être salué du
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moindre cri hostile. Il trouva le grand hôpital dans l'état le plus

lamentable : les aliments distribués aux malades étaient insuffi-

sants; l'administration demeurait comme d'ordinaire au-dessous

de sa tâche et le service de sanlé devait tout improviser.

Toujours préoccupé du sort de ses collaborateurs, i'ercy sol-

licita pendant son séjour à Madrid la concession aux chirurgiens

attachés aux ambulances légères du quartier général de l'épau-

lette du grade auquel la loi les assimilait; il se flattait que cette

distinction, exclusivement réservée aux membres de la chirurgie

de bataille, opérerait une révolution salutaire dans l'esprit de

tout le corps; mais sa demande fut rejetée. Il fut plus heureux

dans les démarches qu'il fit à la même époque pour obtenir la

création de soldats d'ambulance. Dès le 25 novembre, il avait

demandé que les colonels fussent autorisés à mettre à sa dispo-

sition les hommes que la privation volontaire ou involontaire

d'un doigt rendait impropres au maniement du fusil; il destinait

ces soldats mutilés au rôle d'ambulanciers, sans se dissimuler

que le mieux serait, comme il l'écrivit plus tard, ^ que l'auto-

rité ecclésiastique, d'accord avec l'autorité militaire, créât une

congrégation nouvelle, à l'instar et dans la simplicité de celle

des Frères des écoles chrétiennes (1) « , et l'urgence de cette

mesure était d'autant plus nianifeste qu'il n'y avait pas alors

dans toute l'armée un seul infirmier français. Le 19 décembre,

il reçut communication d'un arrêté impérial créant un bataillon

de soldats d'ambulance; le jour même, il équipa un certain

nombre d'hommes avec les habits des volontaires de Madrid ; ce

fut le noyau d'une troupe qui, dans le reste de la campagne, ne

rendit pas moins de services que les anciens infirmiers volon-

taires des ambulances mobiles de l'armée du Rhin.

Lorsque Xapoléon se décida à marcher à la rencontre des

Anglais débarqués en Galice, Percy suivit l'armée et fut témoin

(1) Despotats ou Brancardiers. Paris, C.-L.-K. Panckoucke, 1814, in-8°

de 10 p., 4 plaDches. (Extrait du Dictionnaire des sciences médicales,

t. VIII). Trois des planclies qui accompagnent cet article sout de Duplessis-

Bertaux.
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dos souffrances que les troupes éprouvèrent au passage de la

sierra de Guadarrama; il s'étonna de retrouvera quelques lieues

de Madrid les fondrières de Pultusk : « Quel dommage, écrivait-

il dans son journal le 31 décembre, d'être en un si triste pays

pour le jour de l'an, loin de tout ce qui nous est cher en

France! » Ce fut à Benavente qu'il rejoignit l'Empereur. Sir

John iMoore s'étant dérobé par une retraite précipitée à la pour-

suite des Français, Napoléon revint à Valladolid, d'où il ne tarda

pas à partir pour Bayonne. Le 15 janvier, Percy reçut l'ordre

de retourner à Madrid : il y arriva le jour même où y rentrait

le roi Joseph. Le maréchal Jourdan remplissait auprès du frère

de l'Kmpereur les fonctions de major général; l'ancien chirur-

gien en chef de l'armée du Danube trouva en lui un bienveillant

concours pour l'amélioration des hôpitaux de la capitale; il ne

fit pas non plus inutilement appel aux sentiments humains du

monarque qui, charmé d'avoir fait la connaissance d'un homme

d'un tel mérite, lui témoigna en toute circonstance les plus

grands égards.

Après cela, ce qui occupa surtout Percy pendant son séjour

à Madrid, ce fut l'organisation du corps des soldats d'ambu-

lance ; ceux-ci furent en grande partie équipés à ses frais; on

admira leur bonne tenue, et, pour que tout le monde pût appré-

cier leurs services, une escouade d'élite fut dirigée sur Bayonne,

où elle devait attendre l'ordre de se rendre à Paris. C'était

compter sans la jalousie des bureaux de la guerre. «Nous nous

étions flatré, a dit dans la suite Percy, qu'on verrait avec intérêt

cet échantillon d'une troupe nombreuse et belle, qui venait d'être

formée et mise sur pied sans qu'il en eût coûté un centime au

gouvernement. Mais nous nous étions trompé : au lieu de nous

remercier, on se fâcha contre nous. « L'escouade fut renvoyée

à Madrid; l'intendant général reçut l'ordre de s'emparer du

bataillon des soldats d'ambulance qui, soustrait au commande-

ment des officiers de santé, ne tarda pas à se dissoudre, faute

d'être entretenu et payé régulièrement.

Cette déception, jointe à l'altération de sa santé, détermina
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Percy à solliciter la permission de revenir en France. Les quel-

<|ues mois (jiril avait passés en Espagne ne furent pas perdus pour

la science, car, prenant note de tout ce qui frappait son esprit

naturellement observateur, il y avait recueilli les matériaux

de mémoires qu'il lut dans la suite à l'Institut.

IV

La campagne de 1809 est la dernière qu'ait faite Percy. De

retour à Paris, il partagea son temps entre l'Académie des

sciences et la Faculté de médecine. J'ai déjà dit ce qu'il était

comme professeur. Si, comme examinateur, il se montra quel-

quefois d'une indulgence extrême pour les candidats dont la

timidité lui semblait paralyser les moyens, il savait à l'occasion

rabattre d'un mot la suffisance, témoin l'étudiant auqjiel il dit

un jour d'un ton très calme : '^ Monsieur, puisque vous êtes si

instruit en anatomie, pourriez-vous me dire quels sont les mus-

cles qui sont en action dans la statue de Laocoon? " A cette ques-

tion, le jeune présomptueux resta court, et les rires à demi

contenus de l'auditoire lui firent sentir qu'on approuvait la

leçon. On reprochait également à l'illustre savant d'être trop

indulgent dans ses rapports à l'Institut, C'est qu'il n'ignorait

pas la peine que le vrai mérite a à percer; les difficultés du

début de sa carrière étaient toujours présentes à son esprit, et,

au lieu de décourager par une critique chagrine les jeunes gens

qui so vouaient à l'étude désintéressée de la science, il s'effor-

çait de leur prouver l'intérêt que lui inspiraient leurs travaux.

Ce fut après la campagne de 1809 que, pour reconnaître les

services de l'éminent chirurgien, Xapoléon le créa baron de

l'Empire (1). Percy avait encore sa mère, qu'il entourait d'au-

(1) Le 15 août 1809. Un décret daté de Compiègne, le 14 avril 1810,

concéda au chirurgien en chef de la Grande Armée les armoiries sui-

vantes : t Écartelé au premier d'or à la lampe de sable allumée de

gueules ; au deuxième, de gueules au signe des barons officiers de santé
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tant de respect que de tendresse, et le titre qui lui était conféré

ne changea rien à sa filiale déférence. Recommandant à une de

ses sœurs de veiller à ce que l'humble villageoise portât le chàle

qu'il lui avait envoyé, il écrivait : « On vous aura dit que Sa

Majesté avait daigné me nommer baron avec une dotation de

cent mille francs (I)... Voilà un garçon de Monlagney qui a fait

passablement son chemin. Dites à notre mère, et rien qu'à elle,

que son Pierre-François a de bons hrequillons (2) et qu'il est

baron de l'Empire et chevalier de la Couronne de Bavière, etc.;

mais que cela ne l'empêchera pas d'être Pierre-François, fils du

pauvre Claude Percy (3). » Si ses occupations no lui permet-

taient pas de retourner aussi souvent qu'il l'aurait voulu à Mon-

tagney où, suivant la tradition, l'académicien à qui plusieurs

langues étaient familières aimait à interpeller en patois ceux

qu'il avait connus dans son enfance, il s'en dédommageait en

donnant ses soins à l'amélioration du Petil-Bordeaux ; il y pas-

sait la plus grande partie de l'année, et rien ne le rendait heu-

reux comme de voir rechercher ses conseils par les habitants du

voisinage. Ce fut là qu'il reçut en 1810 une lettre du roi de

Prusse lui annonçant que l'Académie des sciences et belles-

lettres de Berlin l'avait inscrit sur la liste de ses correspondants;

le monarque lui adressait, en même temps que son diplôme, la

grande médaille d'or de l'Académie et le priait d'y voir un gage

de son estime particulière pour la noble conduite qu'il avait

tenue en Prusse en adoucissant les souffrances d'un grand

nombre de malheureux blessés (4).

attachés aux armées, qui est uoe épée d'aryent en barre, la pointe basse;

au troisième, d'azur au miroir d'argent accolé d'un serpent tortillant d'or;

au quatrième, d'or à la main de carnation ailée d'azur, tenant un scalpel

de sable et entourée d'une couronne de cbène de sinople ; livrées, les

couleurs de l'écu, le vert en bordure seulement. > — Arch. nat., CC 247,

fol. 92.

(1) Les cinq mille francs de rente accordés à Percy par le décret de

Scliœnbrunn étaient assitjnés sur les biens de la Poméranie suédoise.

(2) Terme patois, auquel je ne trouve d'équivalent que le mot ^ec«-

niaux (du Imiiu peciniia), dont se servent les ouvriers tisseurs de Lyon.

(:}) A Mme \Vadeleux, 7 janvier 1810.

(4) En 1806, l'empereur François II avait fait remettre une boîte d'or
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N'ayant jamais borné son activité à ses études profession-

nelles, nul ne se montrait plus assidu que Percy aux séances de

l'Institut. 11 lut, en 1811, à la première et à la troisième classe

de ce grand corps une curieuse dissertation sur les autels et les

tombeaux des anciens peuples du Nord (I) : les notes prises au

cours des campagnes de 1805, de 1806 et de 1807 lui avaient

fourni les principaux éléments de ce travail et il faisait modes-

tement observer que ces excursions dans le domaine de l'arcbéo-

logie n'avaient été pour lui que des distractions momentunées

que la tristesse de ses occupations rendait de temps en temps

nécessaires. 11 fut conduit, d'autre part, à étudier la prétendue

létbalité des blessures à l'aine (2) et ses collègues purent voir à

cette occasion combien l'antiquité grecque et romaine lui était

familière. Ils n'admirèrent pas moins son érudition lorsqu'il les

entretint des tenajas dans lesquelles on conserve en Espagne le

vin et l'huile (3) et des vases réfrigérants connus sous le nom

à'alcarazas (4). Quant à lui, il crut devoir s'excuser de consa-

crer ainsi quelques instants à des maiières étrangères à son art,

rappelant que, trop souvent acteur ou spectateur aux aimées de

à Percy, en déclarant que le zèle avec lequel il aiait fait régner l'ordre

et su prévenir les abus dans l'administration des hôpitaux militaires de

l'Autriche pendant l'occupation de ce pays par les armées françaises, et la

manière délicate dont il s'était conduit à l'égard de l'Académie Joséphine

de Vienne avaient parfaitement justifié la réputation d'intégrité et de

désintéressement dont il jouissait.

(1) Xotice sur les autels et les tombeaux des anciens peuples du nord

de l'Europe. Paris, de l'imprimerie J.-B. Sajou, 1811, in-8" de -'ili p.

(Extrait du Mayashi encyclopédique, mai 1811
)

(2) Mémoire sur l'ancientieté, l'origine et lefondement de la tradition

qui a fait regarder comme mortelles les blessures aux aines. Paris, de

l'imprimerie J.-B. Sajou, 1811, in-8" de 20 p. (l'extrait du Magasin ency-

clopédique, mai 1812.)

(3) Mémoire sur des espèces d'amphores, dites tenajas, usitées de

tout temps en Espagne. Paris, de l'imprimerie J.-B. Sajou, 1811, in-8" de

26 p. (Extrait du Magasin encyclopédique, septembre 1811.)

(V) Mémoire sur des vases réfrigérants, appelés en Espagne alcarazas,

bucaros ou catimploras. Paris, de l'imprimerie de J.-B Sajou, 1811, in-8''

de 26 p. (Ce mémoire se trouve, ainsi que le précédent, inséré textuelle-

ment dans l'ouvrage de M. Laurent.)
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tout ce que la chirurgie a de plus terrible et de plus effrayant,

il avait besoin de soulager son àme par d'innocentes diversions.

En 1810, la Faculté de médecine l'avait chargé de lire Téloge

historique d'Anuce Foës à l'inauguration solennelle du buste du

savant traducteur des œuvres d'Hippocrate (1). Dix-huit mois

plus tard, il prononça le panégyrique de Sabatier (2); le paral-

lèle qu'il établit enlre celui-ci et Desault est resté justement

célèbre, et Ton ne sait ce qu'on doit le plus admirer dans ce

travail, de l'élégance du style ou de la fermeté de la pensée.

Enfin, en 1812, la Société des sciences, belles-lettres et arts de

Màcon ayant mis au concours l'organisation de l'assistance

médicale chez les anciens, il n'hésita pas à traiter ce sujet : le

mémoire qu'il rédigea avec M. Willaume, chirurgien en chef de

l'hôtel des Invalides de Louvain (3), remporta le prix, et les indi-

gents en bénéficièrent, car le montant de la récompense décernée

au savant membre de l'Institut fut généreusement abandonné

aux hospices de Màcon. Cet opuscule est intéressant à parcourir.

N'y a-t-il pas comme un ressouvenir du Génie du chrislianisme

dans la page où Pcrcy montre un législateur nouveau s'élevant

du sein d'une petite nation pauvre, humiliée, opprimée? « Sa

mission, dit-il, est divine; sa morale pure, bienfaisante, siriiple,

s'ins^inne facilement dans des esprits confiants, fatigués de trou-

(1) Eloge historique d'Anuce Foës, célèbre médecin el savant helléniste

du seizième siècle, prononcé à la séance publiciue de la Faculté de méde-

cine de Paris, en novembre 1810, pour l'inuuijuration du buste de ce

profond et laborieux écrivain. Paris, de rimprimeiie J -B. Sajou, 1812,

in-S" de .50 p. (l'ixtrait du Magasin ericyclopédique, fV'vricr 1812.)

(2) Eloge historique de M. Sabatier, professeur à la Faculté de méde-
cine de Paris, chirurgien consultant de S. M. l'Empereur et Roi, chirur-

gien en chef de l'hôpital impérial des militaires invalides, membre delà
Légion d'honneur et de l'Institut impérial de France, etc. Paris, de l'im-

priniciie de Didot le Jeune, 1812, in-8" de 192 p.

(i) Mémoire couronné par la Société des sciences, belles-lettres et arts

de Màcon, en 1812, sur la question suivante : « Les anciens avaient-ils

des étahlissemens publics en faveur des indigens, des enfans orphelins

ou abandonnés, des malades et des militaires blessés, et s'ils n'en avaient

pas, qu'est-ce qui en tenait lieu? » A Paris, cliez Aléquignon l'aîné, 1813,

in-8" de 122 p. (Extrait du Magasin enrgclopédicpte, juillet 1813.)

I
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blés et d'agitations, et dégoûtés des dogmes usés et des men-

songes grossiers du paganisme. L'hypocrisie et la crainte le

persécutent comme un innovateur dangereux ; mais la vérité

triomphe, la persuasion continue de faire des progrès; les dis-

ciples d'un maître qui n'est plus se multiplient, s'éclairent,

répandant dans toutes les classes de la société la doctrine con-

solante, et ils sont accueillis comme porteurs d'une bonne nou-

velle. 1 Et Percy de saluer avec allégresse " cette fille du ciel,

cette religion sainte, qui, malgré ses apparentes rigueurs, malgré

les sacrifices qu'elle commande au cœur, aux sens, à l'amour de

soi, va subjuguer une partie de l'univers, en changer la face,

inspirer aux humains, tout en leur rappelant leur néant et leur

faiblesse, les plus sublimes vertus, les plus nobles sentiments,

et les porter aux actions les plus héroïques, les plus généreuses "

.

C'est au sein d'occupations semblables que l'illustre chirur-

gien cherchait à oublier la tristesse qu'il avait ressentie, quand,

atteint d'une ophtalmie des plus graves, il avait dû laisser partir

sans lui la Grande Armée. Nombreux étaient d'ailleurs les ma-

lades qui recouraient à son habileté bien connue; parmi eux, il

eut l'insigne honneur de compter le vénérable prisonnier de

Fontainebleau, auprès de qui il fut appelé en consultation plu-

sieurs fois; Pie Vil reconnut ses soins en offrant le saint sacri-

fice pour la conservation des jours de sa vieille mère, et le grand

savant en fut vivement touché. Sa pensée, en effet, ne quittait

pas la vaillante nonagénaire qui lui avait donné le jour : « Le

ciel nous la conserve encore longtemps, écrivait-il plus tard cà

une de ses sœurs. Embrassez-la tendrement pour moi, et dites-lui

que notre Saint-Père, à qui j'ai eu le bonheur d'être utile pen-

dant sa captivité à Fontainebleau, a daigné se souvenir d'elle à

une de ses messes pontificales, ce qui doit lui prolonger la vie

au moins de dix ans (1). Sa Sainteté ne pouvait payer les soins

de son humble et indigne fils d'un plus doux salaire (2). « Il va

(1) Mme Pcrcy mourut à Montagney, le 10 novembre 1819, dans sa

quatre-vingt-dix-neuiième année.

(2) A Mme Wadeleux, 16 novembre 1816.
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sans dire qtie, retenu à Paris par l'état de sa santé, Percy ne se

désintéressait pas du sort des combattants; son àme compatis-

sante souffrait de ne pouvoir leur être utile, et il fut lieureiix de

voir l'Empereur se décider, après la campagne de Saxe, à con-

fier à des soldats brancardiers le soin de relever rapidement les

blessés.

Que se passa-t-il cependant en lui, lorsqu'il apprit que la

victoire s'était lassée de suivre les aigles de Napoléon? L'ardeur

de son patriotisme le rendit-elle injuste, et refusa-t-il de mêler

sa voix aux acclamations par lesquelles, épuisée d'hommes et

d'argent, la France salua le relour des Bourbons? Ce serait peu

le connaître ; ses plus belles années s'étaient écoulées sous la

monarchie; il n'avait pas, quoi qu'on ait pu dire, partagé l'en-

thousiasme qui entraînait les Larrey et les Boyer dans les rangs

des vainqueurs de la Bastille; témoin des crimes de la Terreur,

le souvenir de cette époque sanglante lui avait un jour arraché

cette réflexion : ^' Dans un temps où le bourreau était citoyen,

un galérien pouvait bien être infirmier. » Délié par l'abdication

de Fontainebleau de son serment de fidélité à l'Empereur, il se

rallia franchement au nouvel ordre de choses. Lorsque les

membres de l'Institut furent admis à présenter leurs hommages

à Louis XVIII, il accepta de porter la parole au nom de la classe

des sciences physiques : Hic âmes dici paler alque princeps, dit-il

au vieux monarque. A quoi celui-ci s'empressa de répondre dans

la même langue : Semper, semper.

Sur ces entrefaites, le glorieux vétéran de la chirurgie mili-

taire apprit que douze mille blessés étrangers se trouvaient au-

tour de Paris sans secours. Son grand cœur s'émut d'une telle

infortune. Il alla trouver le préfet de la Seine (I ) et obtint de ce

magistrat les vastes abattoirs de la capitale ; un appel fut fait à

la population parisienne, qui fournit avec empressement du

linge, des couvei-tures et des matelas ; en trente-six heures le

service administratif fut organisé, et Percy ne consentit à prendre

(i) Le préfet de la Seine était AL le comte de Chabrol de Volvic.
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du rep<ts qu'après s'être assuré que les soldats prussiens et

russes ne manquaient de rien. Instruits de son dévouement, les

souverains étrangers lui firent parvenir leurs félicitations, et les

décor.itions en brillants de l'ordre de Sainte-Anne de Russie et

de l'Aigle Rouge de Prusse ne furent que la juste récompense

de l'activité qu'il avait déployée dans l'accomplissement de sa

charitable mission. L'ambassadeur d'Angleterre voulut lui re-

mettre au nom de George III une riche tabatière, mais il la

refusa : il lui eu eût trop coûté de devoir quelque chose au re-

présentant d'une nation en qui sa connaissance de l'histoire lui

faisait voirl'vnnemi séculaire de la France.

La première Restauration ne changea rien à la situation offi-

cielle de Percy. Bien qu'ils n'ignorassent pas l'admiration qu'il

professait pour l'Empereur, les membres de la famille royale le

traitèrent avec les plus grands égards; Louis XVIII le prit pour

chirurgien consultant, et trois fois par semaine l'ancien aide-

major de la compagnie écossaise dut se rendre auprès du roi,

qui se plaisait à l'entretenir de ses campagnes et de ses travaux.

" Sa Majesté, qui, dit son biographe, avait su apprécier le mérite

de M. Percy comme chirurgien, n'avait pas tardé à reconnaître

en lui un littérateur distingué, et souvent il l'accueillait par

quelques citations de nos auteurs latins, auxquelles .M. Percy,

dont la mémoire était aussi fraîche que richement meublée, ré-

pondait sans la moindre hésitation. Un jour que, cédant au cha-

grin de voir que l'état de ses jambes, loin de s'améliorer, sem-

blait au contraire devenir plus fâcheux. Sa Majesté daignait

faire part à M. Percy de la peine qu'elle éprouvait de ne pouvoir

se montrer en public, soit à pied, ï^oit à cheval, M. Percy lui ré-

pondit : « Sire, le torse est bon, la tète est excellente, et avec

<> le cœur d'un Bourbon la France est sauvée. « Le roi parut flatté

de cette réponse et daigna le témoigner à M. Percy avec beau-

coup de bienveillance (I). r,

Les événements ne tardèrent pourtant pas à infliger un dé-

(1) C. Lalrext, Histoire de la cie et des outrmjes de P.-F. Percy,

p. 236.
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menti à cette assertion. De quelques motifs que le captif de

Sainte-Hélène ait plus tard cherché à colorer sa tentative, per-

sonne ne conteste aujourd'hui que le retour de l'île d'Elbe fut

un malheur pour la France. Lorsque Percy apprit le débarque-

ment de l'Kmpereur au golfe Juan, il résolut de demeurer à

l'écart; mais, Napoléon ayant fait appel à son dévouement, il ne

crut pas pouvoir refuser ses soins à ses anciens compagnons

d'armes et suivit l'armée jusqu'cà Waterloo. A la même époque,

le collège électoral de la Haute-Saône l'envoya au Corps légis-

latif; il n'y siégea que deux fois et son rôle se borna à élever la

voix en faveur des soldats blessés.

H n'en fallut pas davantage pour qu'après les Cent-Jours ses

ennemis conçussent l'espoir de le perdre entièrement dans l'es-

prit du souverain. A la seconde Restauration, il fut mis à la

retraite comme inspecteur général du service de santé des

armées, sans qu'aucun procédé obligeant vînt adoucir la rigueur

de cette disgrâce. Ce ne fut pas tout, et l'envie s'acharna à le

traiter en suspect, presque en conspirateur. « C'était pour lui»

dit son biographe, une seconde époque de Terreur, car il ne

pouvait plus faire un pas ni entrer dans un cabinet littéraire

sans qu'il devint l'objet d'un rapport au ministre de la police (1),

près duquel il fut mandé vingt-deux fois (2). « L'imagination

des délateurs alla jusqu'à transformer sa galerie d'armures an-

tiques en un arsenal propre <a fournir des armes au faubourg

Saint-Antoine. A la fin, Louis XVIH intervint en personne pour

mettre un terme à ces vexations. « J'ai été indignement traité,

écrivit Percy le 26 février 1816; on m'a poursuivi avec une

lâcheté qui a peu d'exemples ; mais le bon roi m'a protégé

contre de vils sycophantes ; mon colonel royal, le duc de Berry,

s'est déclaré mon patron, et M. le duc de Richelieu daigne

m'appeler son ami... Je suis, à la vérité, un peu déplumé;

mais je n'en aurai pas moins de quoi vivre honnêtement. »

Les années qui suivirent sa mise à la retraite virent Percy se

- (1) Le ministre de la police était M. Decazes.

(2) C. Laurext, op. cit., p. 241.



I.VTRODLCTIOX U

consacrer de plus en plus à l'exploitation de son modeste

domaine rural. Toute sa vie il s'était intéressé aux travaux des

champs ; mais les soucis de sa profession absorbante ne lui

avaient pas permis de s'y livrer avec suite. Ay terme de sa car-

rière, le noble vieillard revint avec bonheur aux occupations de

son enfance; ses lettres à sa famille et à ses amis, qu'il

date souvent --^ de ma solitude », ou « de mon hameau '
, le

montrent préoccupé de ses récoltes et de ses vendanges; il fit

d'ailleurs profiter le public de son expérience et la Société cen-

trale d'agriculture l'entendit plusieurs fois rendre compte de ses

essais. Lorsqu'on allait le voir, la première chose qu'il montrait

aux visiteurs était une orangerie dans laquelle il avait réussi à

entretenir par les plus grands froids une température de cinq

ou six degrés en la meltant en communication avec les étables

de son habitation. Les indigents des communes voisines connais-

saient tous lechemin desa demeure; il les soignait gratuitement
;

il s'enquérait de leurs besoins ; il leur faisait discrètement

l'aumône, et chaque jour, pendant l'hiver de 181 G, quarante

soupes furent distribuées par ses ordres aux malheureux qui

mouraient de faim. Il enseigna aux cultivateurs cà préparer h.

peu de frais une boisson saine et rafraîchissante pour le temps

des moissons et consigna, en IS^O, cette recette dans un article

que terminait la boutade suivante : « Nous demandons pardon

au lecteur de l'avoir tenu si longtemps à la piquette; mais du

moins nous ne l'en avons abreuvé qu'en passant, au lieu qu'on

a voulu nous y mettre pour toujours, nous qui durant quarante

ans avions cultivé et fertilisé la vigne et qui par notre labeur

avions acquis tant de droits à en boire le jus. •

Le ton plaisant de cette allusion <à la disgr.àce encourue pour

avoir servi son pays pendant les Cent-.Iours prouve que l'émi-

nent chirurgien avait depuis longtemps pris son parti de cette

épreuve imméritée. Au surplus, rien n'altéra jamais sa résolu-

tion de faire le bien. Il s'est peint dans cette phrase de son Eloge

de Sabalier : u Le secret le plus sûr et le plus noble de résister

à la tentation de haïr les hommes, quand on les croit pervers,

d
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c'est de se condamner généreusement à leur être toujours

utile » , et l'on a pu dire en toule vérité qu'elle était sa règle de

conduite. « Heureux, répétait-il souvent, heureux qui peut faire

des ingrats ! " La susceptibilité qu'on lui a quelquefois reprochée

ne l'empêchait pas d'avoir avec les autres chirurgiens los pro-

cédés les plus délicats : c'est ainsi qu'en consultation il s'atta-

chait à faire briller ses confrères ; un de ceux-ci s'étant permis

sur son compte une violente diatribe, il n'en tira d'autre ven-

geance que de dire assez haut devant lui à une séance de l'Aca-

démie des sciences : « Je voudrais bien être fâché contre M. Four-

nier, mais je ne sais comment faire, n Pendant les campagnes

de 1807 et de 1809, il avait ou maintes fois à se plaindre de

l'ingérence de Larrey dans son service; cela ne l'empêcha pas,

à une séance publique de rentrée de l'P^cole de médecine, de le

proclamer « l'honneur et l'exemple des chirurgiens mili-

taires (1) " . Apprenant un jour que le docteur Bouvier, ancien

médecin de Mme Laetitia, avait eu le malheur de perdre sa

femme en même temps qu'une partie de sa fortune, il s'empressa

de l'inviter à venir demeurer avec lui : " Nous passerons

ensemble, lui écrivit-il, le reste de notre vie, et cet arrangement

comblera de joie mon excellente femme, ainsi que moi-même, n

L'olfre ne fut pas atceptée, mais elle montre avec quelle vivacité

Percy s'inquiétait du sort de ses anciens amis.

On conçoit les sentiments que ce grand homme de bien inspi-

rait à ceux qui l'approchaient. Lorsqu'il s'arrachait aux charmes

de sa campagne pour se rendre aux séances de l'Institut, ses col-

lègues saluaient avec respect ses cheveux blancs. Il ne laissait

pas d'ailleurs de suivre attentivement les progrès de son art (2).

Le Dictionnaire des sciences médicales lui dut un grand nombre

(1) Eloge historique de M. Sabatier, professeur à la Faculté de méde-

cine, p. 43.

(2) Cf. Rapportfait à l'Académie royale des sciences par MM. le che-

valier Chaussier et le baron Percy sur le nouveau moyen du D' Civiale

pour détruire la pierre dans la vessie sans l'opération de la taille. Paris,

imprimerie de Cosson, 1824, ia-8" de 41 p.
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<J'articles, dont quelques-uns n'ont pas vieilli. Il collabora à la

Biographie universelle : sa vaste érudition l'avait préparé de

longue main à cette tâche, et il eut la joie d'y associer un de ses

neveux (1). II publia aussi un certain nombre de dissertations

dans le journal l'Hijgie (2). Les Académies de Vienne, de fierlin

et de Madrid le comptaient parmi leurs associés correspondants.

Partout son nom était cité avec honneur ; la province qui l'avait

vu naître était justement Gère de la gloire qu'il faisait rejaillir

sur 'elle, et, au mois d'octobre 1824, le conseil municipal de

Besançon prit une délibération aux termes de laquelle son buste en

marbre fut placé dans la grande salle de la bibliothèque publique

^e la ville.

Percy venait d'entrer dans sa soixante et onzième année.

Doué d'une constitution athlétique, il paraissait appelé à fournir

encore une longue carrière; l'âge avait blanchi sa tète sans

courber sa haute taille; mais on ne mène pas impunément une

vie aussi laborieuse et aussi dure. A la phlegmasie chronique des

viscères du bas-ventre dont il avait ressenti les premières atteintes

-en Espagne vinrent se joindre les symptômes d'une hypertrophie

du cœur. Il se fit quelque temps illusion sur la gravité de son

état, se flattant de célébrer l'année suivante la cinquantaine de

son doctorat en médecine, au sujet de laquelle son ami Goercke

lui avait écrit de Berlin, huit ans auparavant : u Que de satis-

faction j'éprouverais si je pouvais assister à votre fête jubilaire,

mon cher camarade, et être témoin participant des hommages

rendus à vos grands mérites, à jamais mémorables dans l'his-

toire des hommes illustres qui ont éclairé la chirurgie de notre

temps! " De nouvelles crises le désabusèrent, et, lorsqu'il quitta

Moutjay pour rentrer à Paris, ce fut avec la pensée qu'il ne

(1) Les articles que Percy a publiés dans la Biographie universelle ea

coUaboratiou ai'ec son neveu Laurent sont signés /*. et L.

(2) Ces dissertations furent réunies en volume après sa mort. Cf Opus-

cules de chirurgie, d'hygiène, et critiques mèdico littéraires publiés dans

/'Hyjpe, par le baron P. Percy et C.-J.-B. Cornet. Paris, chez Mlle Delau-

uay, 1827, in-S" de xx\ii-296 p., portrait.
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reverrait pas la campagne <i laquelle il s'était si profondément

attaché; sur une des port*s de son jardin étaient gravés ces

mots : Dum spiro, spero ; au moment di; son départ, il écrivit

au-dessous*de cette inscription : Speravi, spe erravi. Dans les

premiers jours du mois de décembre, tout le monde remarqua

l'altération de ses traits cà Tenlerrement de son collègue Des-

cham'ps ; chargé de lire l'éloge funèbre de l'ancien chirurgien

en chef de l'hospice de la Charité (l), il eut (juelque difficulté à

se faire entendre; sa vois, d'ordinaire forte et sonore, arrivait

avec peine au^i auditeurs : « L'air, dit-il en revenant du cime-

tière, semble ne pouvoir parvenir à mes poumons. >< Pour se

délivrer de ces étouffements, il eut l'imprudence de recourir au

jalap à haute dose, qui lui avait bien réussi pendant la cam-

pagne de Pologne; sous l'influence de cette médication intem-

pestive, son mal s'aggrava, et, malgré tous les soins dont son

épouse et ses amis l'entourèrent, il expira, le 18 février 1825,

après une longue et cruelle agonie.

Ses derniers jours furent d'un chrétien et d'un sage : la mort

n'était pas pour effrayer celui qui l'avait si souvent affrontée sur

les champs de bataille; il aimait à s'entretenir de sa fin, et, dans

les moments de répit que lui laissaient ses souffrances, il disait

qu'il l'apercevait à travers un voile transparent et qu'il frappait

à coups redoublés pour rompre l'obstacle qui l'en séparait.

Lorsque sa famille en larmes le conjurait de ne pas tenir un

aussi triste langage : u Pourquoi? répondait-il. Cet entrelien

m'est aussi agréable que si je me promenais dans un jardin

planté de roses. " L'intelligence demeurait d'ailleurs entière.

« Nous l'avons vu, rapporte son neveu, quinze jours avant de

succomber à sa maladie, entouré de ses anciens confrères les

plus distingués, au nombre desquels se trouvait le patriarche

de la médecine française, l'illustre et savant Portai, fournir

presque seul aux frais d'une conversation toute scientifique, dans

(1) Institut royal de France. Académie royale des sciences. I''tméraille.f

de M. Deschamps . Discours prononcé à celte occasion, le 10 A'*" 1824,

par le baron Percy. Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1824, m-k" de 6 p
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laquelle il nous étonna autant par la profondeur de ses vues que

par le luxe et la justesse de ses citations (I). ^ Quatre jours

avant sa mort, il lit veoir le curé de Saint-Gervais et reçut de

lui les secours et les consolations suprêmes de la religion. Pen-

dant toute la durée de sa maladie, ses confrères ne cessèrent de

faire prendre de ses nouvelles avec la plus vive sollicitude; tous

voulurent assister à ses funérailles, et ce fut au milieu de

regrets unanimes que sa drpouille mortelle fut conduite au

cimetière du Père-Lachaise, où plusieurs discours furent pro-

noncés sur sa tombe; Larrey, entre autres, tint à adresser un

dernier adieu à son éminent collègue; c'était, on Fa dit, le cou-

rage qui honorait le courage (2).

Peu de temps après la mort de l'illustre Franc-Comtois, un de

ceux qui avaient pris la parole à ses obsèques publia une notice

biographique dans laquelle il rendit hommage à son savoir et à

ses vertus (3). L'année suivante, l'Académie des sciences, belles-

lettres et arts de Besançon entendit, dans sa séance publique du

26 août, un ancien chirurgien en chef des armées de la Képu-

blique célébrer les mérites du créateur des ambulances mobiles

de l'armée du Ilhin. Son éloge fut également prononcé à la

Société d'agriculture, sciences et arts du Bas-Rhin. Enfin, au

mois de janvier 1827, parut une vie écrite par le neveu à qui

Percy avait légué ses manuscrits (4). Membre de l'Académie de

médecine et ancien chirurgien principal des armées, M. Laurent

étiiit plus à même que personne de retracer la glorieuse carrière

de son oncle : il l'a fait avec une véritable piété flliale, et son

livre est la source à laquelle ont puisé les auteurs des panégy-

(1) C. Laire.nt, Hixloirc de ici vie et des ouvrages de P. -F. Percy,

p. 2'<-5.

(2) A -F. SiLVESTRK, Klofje historique de M. le baron Percy, p. 23.

(•)) Id., Xolice biographique sur le baron Percy {P. -F.). Paris, de

l'imprinieric de Mme Utizard, 1825, in-8° de 30 p. (l'îxtrait des Mémoires
de la Société royale et centrale d'agriculture, année 182.").)

(4) Histoire de la vie et des ouvrages de P. -F. Percy, composée sur les

manuscrits originaux. Versailles, de l'imprimerie Daumont, 1827, in-S*

de 5V7 p ,
portrait.
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riques lus à rAcadémie de médecine le 28 février 1828, et à

rAcadémie des sciences le 18 novembre 1833. Ce n'est pas

qu'il ne règne une certaine confusion dans cet ouvrage, où l'on

n'a pas assez tenu compte de l'ordre chronologique des faits. Il

est divisé en deux parties : la première raconte la vie de Percy;

la seconde énumère ses titres à l'admiration des savants et des

lettrés. On peut reprocher à M. Laurent d'avoir écourté le récit

des campagnes de l'Empire; on ne voit pas, par contre, pour-

quoi il a inséré intégralement plusieurs mémoires qui avaient

déjà été publiés dans le Magasin encyclopédique. Cette biographie

est néanmoins la plus complète de toutes; sa valeur scientiGque

est incontestable; on y trouve étudiées toutes les questions»

thérapeutique des plaies d'armes à feu, fractures commiiiutives

des os, traitement des plaies contuses de la tête, extraction des

corps étrangers, amputations; emploi des ligatures, de l'eau, du

feu, etc., qui, traitées par Percy avec une précision jusque-là

inconnue, font que ses écrits, suivant l'expression de Flourens,

« resteront à jamais comme un des plus beaux monuments que

la science ait élevés à l'humanité (1) »

.

V

Disons maintenant quelques mots de l'ouvrage auquel, tout

imparfaite qu'elle est, cette notice sert d'introduction.

Dès ses premières campagnes, Percy avait contracté l'habi-

tude de noter pour ainsi dire au jour le jour tout ce qui lui arri-

vait, entremêlant ce récit d'observations scientifiques curieuses.

Dans son livre, M. Laurent avait fait de nombreux emprunts à

ce journal ; Flourens en avait parlé dans la bibliographie qui

termine son éloge historique; il importait de savoir ce qu'il était

devenu. Après bien des recherches, j'ai fini par le découvrir en

Egypte, et il m'a été donné de constater que son intérêt était.

(1) Eloge historique de Pierre-François Percy, p. xLix.
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encore plus grand que ne le faisaient supposer les fragments

qu'on connaissait déjà. Que M. Charles Laroche, ingénieur à la

Compagnie du canal de Suez, veuille bien agréer mes remercie-

ments pour la bonne grâce avec laquelle il m'a autorisé cà publier

le manuscrit dont il est possesseur : je ne crois pas m'abuser en

avançant que les souvenirs de son grand-oncle sont appelés à

fournir une importante contribution cà l'histoire des guerres de

la République et de l'Empire.

Le journal des campagnes de Percy est malheureusement

incomplet : plusieurs des cahiers dont il se composait ont dis-

paru, et mes démarches auprès des arrière-neveux du grand

savant ont abouti à la certitude qu'on ne devait pas se flatter de

l'espoir de les retrouver. Ceux qui restent sont au nombre de

treize. Il y a d'abord un cahier cartonné sur lequel ont été

transcrites en partie les notes relatives aux campagnes de 1799,

de 1 800 et de 1 805 ; de nombreuses pages sont restées blanches
;

d'autres sont remplies par des ordres de service, des versets de

l'Ecriture ou des extraits des auteurs classiques, Cicéron, Virgile,

Horace, Lucain, etc. Viennent ensuite douze petits cahiers bro-

chés, de trente à quarante pages chacun, consacrés aux cam-

pagnes de 180G. de 1807, de 1808 et de 1809. Là encore, il

y a des lacunes; mais ces lacunes ne sont pas très considérables.

Chaque cahier tenait sans peine dans la poche d'un vêtement

et Percy y recourait constamment. On le voit écrire en pleiu air,

sur ses genoux ou sur un caisson d'artillerie dont il se fait un

pupitre; le plus souvent, c'est au lit, à la lueur d'une lampe

fumeuse ou de quelque cierge pris dans une église; jamais il ne

se sépare de ce muet confident et laisse rarement passer un jour

sans grossir son bagage de souvenirs. Ce sont du reste des notes

tout intimes; rien n'indique que dans la pensée de leur auteur

elles aient été destinées à la publicité ; elles n'en ont que plus de

saveur, et, pour me servir d'un terme dont on a souvent abusé,

leur réunion constitue un livre réellement vécu.

Le mérite du journal de Percy, c'est de mettre en lumière ce

que les récits de guerre relèguent plus ou moins volontairement
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à l'arrière-plan. Les opérations militaires ne regardaient pas

l'infatigable organisateur; ce qui le préoccupait avant tout,

c'était d'assurer le fonctionnement de son service, et navrants

sont les détails fournis par ses cahiers sur les obstacles qu'il

rencontrait dans l'accomplissement de sa tâche. On se laisse

aller à partager son indignation contre l'incurie des directeurs

des hôpitaux; bon nombre de ceux-ci ne pensaient qu'à réaliser

des profits criminels sur les médicaments ou sur la nourriture

des malades, et on ne songe pas à s'en étonner quand on voit

parmi quels gens tarés se recrutaient trop fréquemment ces fonc-

tionnaires. Le journal du grand chirurgien abonde en renseigne-

ments sur les souffrances des victimes de la guerre; il nous fait,

en particulier, assisterauxévacuations précipitées dans lesquelles,

couverts d'habits on lambeaux, grelottant de fièvre et dégouttant

de sang, des centaines d'infortunés enduraient des tortures com-

parables à celles des scélérats condamnés au supplice de la roue
;

leurs gémissements forment, si je puis ainsi pirler, le leit-motiv

de cette douloureuse symphonie. Il faut lire le récit de l'arrivée

à Burgos de plus de quatre-vingts chariots de blessés et de

malades couchés sur un peu de paille pourrie : Percy, qui allait

monter à cheval, aide lui-même ces malheureux à descendre de

voiture et les soins les plus rebutants n'ont rien qui l'arrête. Quoi

de l'his horrible que la peinture de l'église où sont entassés les

uns sur les autres les prisonniers russes d'EyIau? La puanteur

qui se dégage de ce charnier est telle que les chirurgiens envoyés

par l'empereur Alexandre n'osent y pénétrer. Quelle description

dépassera la vigueur de celle de l'ambulance de la Maison-Rouge

à Friedland? Les jambes et les bras coupés s'amoncelaient aux

deux côtés de la porte; cent chirurgiens français, couverts de

sang, passèrent toute la nuit à amputer des membres; l'air reten-

tissait de cris déchirants, et l'on devine ce que Percy ressentait

devant ces scènes lugubres, sur lesquelles, de son propre aveu,

il ne se blasa jamais.

C'est là l'envers de la gloire, et il ne faut pas craindre de le

montrer. Dans l'ardeur du combat, on ne prend pas garde aux
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pauvres diables qui se tordent, sanglants et mutilés, sur le sol;

le bruit de la fusillade et la voix du canon couvrent leurs appels
;

leurs camarades passent au pas de cbarge à côté d'eux, et, à la

iiu de la journée, Ks acclamalions qui saluent le général vain-

queur empécbent d'entendre les cris des blessés et le râle des

moribonds. Mais, quand les ombres du soir sont descendues sur

le cbamp de bataille, une immense plainte s'élève dans la nuit;

elle monte jusqu'aux pieds du trône de Dieu; le souverain juge

compte les foyers en deuil; il retire sa main, et le monde, qui

s'étonne de la cbute rapide des conquérants, ne se doute pas que

le lorieiit (|ui emporte leurs empires est fait des larmes des

veuves et des mères. Si la guerre est grande par les actions

héroïques qu'elle enfante et les dévouements admirables qu'elle

suscite; si, en restaurant la notion du devoir et en ranimant la

flamme du sacrifice, elle retient parfois sur la pente de l'abime

les peuples endormis dans les jouissances malérielles, les maux

qu'elle entraîne à sa suite sont cruels, et on ne doit pas se lasser

de la flétrir, toutes les fois qu'elle n'est déchaînée (|ue par le

caprice d'un despote. Le génie de Napoléon ne l'absout pas

d'avoir sacrifié à son ambition d'innombrables existences

humaines; né de la guerre, il a vu la guerre se retourner contre

lui; après avoir saigné la Krance aux quatre veines, il l'a laissée

avec des frontières amoin<lrics; les hommes, quoi qu'on en ait

dit, n'étaient pour lui que les pions d'un échiquier, et c'est en

vain (|ije dans ces derniers ten)ps on a tenté de nous donner le

change sur son caractère; pour ma part, à sa dureté d'àme je

préférerai toujours l'émotion d'un général avouant que la main

lui tremble au moment d'apposer sa signature au bas d'ordres

qui équivalent à des milliers de condamnations à mort.

Fercy n'aimait pas la guerre. Ce serait pourtant une erreur

que de le ranger parmi les esprits chagrins qui, saouls de gloire,

se vengeaient par de secrètes médisances des adulations qu'ils

prodiguaitMit en public au souverain. 11 subissait, au contraire,

le prestige de Xapoléon au plus haut point. «Quel homme!

quelle tète! " répète-t-il souvent. Sans doute, après léna, après
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Eylau, après Friedland, l'âge el les infirmités se faisaient sentir

au noble vétéran; avec toute l'armée, des maréchaux au dernier

tambour, il aspirait à la paix et savait le faire entendre à l'Empe-

reur en insinuant qu'aucune eau de table ne valait l'eau de la

Seine ; mais, au premier signal, il était prêt à se dévouer de nou-

veau : « Il faut marcher, écrit-il à deux reprises; où je tombe-

rai, l'on m'enterrera. » Ce n'est pas lui qui, comme son com-

patriote Malet, eût vu sous la pourpre du manteau semé d'abeilles

les pieds d'argile du colosse. L'activité de Napoléon le pénétrait

d'admiration : il montre celui-ci mettant ses officiers d'ordon-

nance sur les dents, franchissant au galop d'invraisemblables

distances; donnant l'exemple aux troupes en travaillant, la hache

à la main, à la construction d'un pont; décorant sur l'heure un

soldat qui, depuis dix-sept ans, consacre sa paie à faire vivre sa

vieille mère, el rabrouant un sous-lieiitenant qui sort des rangs

pour se plaindre de ne pas obtenir d'avancement. Lorsqu'il est

sur le point de succomber au mal du pays dans les forêts de la

Lithuanie, il lui suffit de se dire qu'il ne lui appartient pas de

sonder les vastes desseins du maître pour reprendre courage; il

proclame que l'Empereur vaut à lui seul toutes les administra-

tions, ce qui ne l'empêche pas de reconnaître qu'il ne peut pas

tout voir par lui-même, que notamment il est trompé de la

manière la plus indigne sur la quantité et la qualité des médica-

ments fournis aux hôpitaux.

De son côté, Napoléon avait une profonde estime pour le père

de la chirurgie militaire et attachait la plus grande importance à

ce que celui-ci suivît toujours le quartier général. On le voit,

pendant la campagne de 1800-1807, s'informer fréquemment

de la manière dont marche le service de Percy ; s'il ne ratifie pas

toutes les demandes de celui-ci en faveur de ses collaborateurs,

il a soin d'adoucir ses refus par des paroles obligeantes; il l'en-

voie chercher, le lendemain de la sanglante boucherie d'EyIau,

pour s'informer des pertes de l'armée en officiers et en hommes j

lorsqu'il n'a pas le loisir de lui donner audience, c'est de la

fenêtre de son logement qu'il l'interpelle amicalement. Avec le
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temps, les égards du souverain prirent du reste un caractère de

bienveillance plus prononcé : à Tilsit, l'illustre chirurgien n'était

pour l'Empereur que il/. Pernj ; quand nous le retrouvons en

Espagne, il est devenu mon cher Percy ; Napoléon plaisante

volontiers avec lui, comme le jour où il lui dem^inde s'il veut se

faire chartreux; plusieurs fois il l'admet à lui tenir compagnie

pendant qu'il déjeune. On pense bien que Percy n'omet pas de

consigner dans son journal les marques d'intérêt qu'il reçoit du

maître ; il s'en montre légitimement Ger et la reconnaissance le

porte à adresser aux journaux des communications empreintes

d'un véritable enthousiasme. Ces notes aident à comprendre

l'ascendant que Xapoléon exerçait sur tous ceux qui l'appro-

chaient : il est telle conversation qui semble sténographiée,

tant les moindres détails en sont Gdèlement reproduits. Au

surplus, le captif de Sainte-Hélène n'oublia pas son vieux

serviteur; il lui légua, par un codicille du 24 avril 1821,

la somme de cinquante mille francs; il le chargea en outre, par

le même codicille, de dresser avec Cambronne, Larrey et Eniery

l'état des soldats mutilés ou grièvement blessés à Ligny et à

Waterloo.

Ce qui contribue à rendre la lecture du journal des campa-

gnes de Percy attrayante, c'est la place qu'y tient la description

des contrées traversées par l'armée. Il est également curieux de

noter les jugements portés par le savant meaibre de l'Institut

sur les peuples chez lesquels il a vécu. Les Polonais lui inspi-

rent peu de sympathie ; il garde visiblement rancune aux pau-

vres popolishos des maux qu'il a soufferts dans leur pays ; la

Pologne est d'ailleurs infestée de Juifs et la repoussante malpro-

preté de ces derniers l'écœure. Il plaint, en revanche, les habi-

tants de la Souabe et du Wurtemberg ruinés par les passages

de troupes ; après la campagne de 1805, leur infortune lui avait

même arraché un souhait que l'unité allemande n'a que trop

réalisé de nos jours : « Heureux ces peuples, avait-il écrit,

lorsqu'une confédération solide et imposante leur permettra de

jouir pour des siècles du fruit de leurs travaux et de leur indus-
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trie (1) ! > S'il applaudit au châtiment infli<[é aux montagnards

suisses qniont fait périr des prisonniers français dans d'atroces

supplices, il ne méconnaît pas la légitimité de leur prise d'armes,

car il proclame dans un autre écrit qu'ils combattaient (le mot

est à retenir) pour leur juste défense. D'accord avec tous les con-

temporains, il note qu'avant l'entrevue de Tilsit les officiers de

la Grande Armée frayaient volontiers avec les tinsses, m;iis ne

regardaient les Prussiens que comme des fanfarons. Eu Espagne,

il fuit l'éloge des routes des provinces basques ; les laboureurs

des environs de Valladolid lui paraissent très supérieurs aux

paysans français sous le rapport de l'instruction; on voit qu'il a

été frappé de l'aspect de ce pays où, comme il le dit ailleurs,

u le plus misérable Espagnol continue de se draper comme un

personnage consulaire, dont il affecte d'ailleurs le silence et la

gravité (2) » . L'aversion du peuple pour les envahisseurs ne lui

échappe cependant pas, et 11 observe que, taudis qu'après léna le

théâtre de Berlin regorgeait de spectateurs, conmie si l'armée

prussienne n'était pas anéantie et la cour en fuite, aucun Ma-

drilène n'assistait à la revue passée par Napoléon. Quoiqu'il

soit, en général, mal disposé pour les moines, en qui il voit avec

raison les ennemis déclarés de la domination française, son bon

sens le préserve d'ajouter foi aux histoires colportées sur leur

compte, et il necroil pas aux prétendues victimes de leur lubricité.

Au reste, les excès commis par nos soldats dans la péninsule le

révoltent ; il s'indigne de voir les églises et les monastères mis

au pillage, et ce fut vraisemblablement pour les soustraire à

d'odieuses profanations qu'il racheta les riches ornements dont

il fil don à l'église de Montagney. N'était-ce pas dans cette église

que sa vieille mère priait matin et soir pour ses jours, ainsi que

l'alleste le passage suivant d'une de ses lettres à l'ainée de ses

sœurs : « J'exige, ma chère Charlotte, que vous copiiez ou fas-

siez copier lisiblement l'oraison des neuf chœurs des .-Ifiges et

(1) De la santé des troupes à la Grande Armée, p. 21.

(2) Mémoire sur des espèces d'ampkores, dites tenajas, usitées de tout

temps en Espagne, p. 2.
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que vous me la fassiez promptement passer. J'ai besoin de la

bien connaître puisque, récitée avec dévotion et persévérance

par notre pieuse mère, elle a contribué efficacement à ma con-

servation. N'oubliez pas cette commission et failes-la prompte-

ment (I). 1)

On trouvera dans ce livre des détails qu'on chercherait vaine-

ment ailleurs. Les conférences de Napoléon et d'Alexandre à

Tilsit sont connues; mais les préparatifs faits par les habilants de

Posen pour recevoir l'Empereur le sont moins. Peu de documents

dépeignent avec autant de précision les étranges hordes que la

Russie appela à la défense de son territoire, et la visite au camp

des Kalmoucks et des Haskirs a tout l'attrait d'un récit de

voyages (2). Je me permets aussi de signaler la description du

château de Coca : médiocre juge en fait de peinture, Percy avait

quelques connaissances archéologiques et tout n't^st pas erroné

dans les hypothèses qu'il formule sur l'époque de tel ou tel mo-

nument. Sa grande passion était les armes et les armures an-

ciennes; les généraux, qui le savaient, l'autorisèrent plus d'une

fois à puiser dans les arsenaux ennemis; c'est ainsi qu'il forma

la riche collection dont le catalogue a été publié après sa mort
;

l'ensenible des pièces qui la com|)osaient fut estimé soixante

mille francs. Entre autres reliques curieuses, le savant académi-

cien possédait l'épée de Copernic ; il en fit l'objet d'une note en

la donnant à l'Observatoire de Paris. Les livres ne le tentaient

guère moins, témoin sa mauvaise humeur contr.> un pharmacien

polonais qui refuse de lui céder un Tacite elzévir et sa recon-

naissante pour les religieux d'un couvent espagnol qui s'empres-

sent de lui remettre la clef de la bibliothèque dans la(|uelle ils

l'ont vu s'amuser à feuilleter les Antiquités (\e .Vlontfaucon.

Sur les personnages qui gravitent autour de Napoléon, le

journal de Percy est sobre d'appréciations, l'illustre chirurgien

estimant que ce n'est pas k lui de les juger. Il en dit cependant

(1) \ Mme U'adclcus, 8 juillet 1809.

(2) Percy visita ce camp en compa;;nie du jrénéral Thiébault, qui lui a

aussi consacré quelques pages de ses curieux Mémoires.
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assez pour qu'on devine que le prince de Neufchàtel ne lui était

pas sympathique. Le grand-maréchal du palais se montrait, au

contraire, bien disposé à son endroit ; il eut aussi à se louer du

général Bertrand et du grand-duc de Berg. Le maréchal Lefebvre

lui plaisait par sa brusque franchise, mais celui pour qui il pa-

raît avoir éprouvé le plus d'affection est le général Lariboisière,

dont il n'omet pas de signaler le noble désintéressement à Dant-

zig. Quant à Lecourhe, il lui demeura toute sa vie profondément

attaché ; lorsque le héros des Grisons fut tombé en disgrâce, il

joignit ses efforts à ceux de ses anciens compagnons d'armes

pour le faire rappeler aux armées : « Mon cher général, lui écil-

vait-il en 1810, vous me feriez une cruelle injure si vous étiez

persuadé que j'eusse jamais cherché à vous oublier. Vous me

serez toujours cher... Hendez-moi la justice que je mérite et

soyez sùrquerien n'est changé dans votre tout affectionné (l). »

J'ai dit plus haut qu'à Tilsit il avait été présenté à l'empereur

de Russie et au roi de Prusse ; dans son entrevue avec l'infor-

tuné Frédéric-Guillaume, il laissa voir une émotion qui alla jus-

qu'aux larmes, et on a eu raison de douter qu'un Allemand se

fut fait aussi noblement le courtisan du malheur.

Somme toute, ce que ces notes intimesfont le mieux connaître,

c'est, ainsi qu'on devait s'y attendre, l'homme duquel elles

émanent : sans leur découverte, nous n'eussions jamais su quelle

simplicité de mœurs s'alliait en lui à l'élévation de vues et à

l'indépendance de caractère dont il a donné tant de preuves.

Elles conflrment, d'autre part, ce que les contemporains avaient

déjà publié de sa bonté. On ne se ment pas à soi-même : en con-

fiant au papier ses impressions de chaque jour, Percy songeait

uniquement à flxer le souvenir de ses campagnes et nous pou-

vons ajouter foi au portrait qu'il a tracé de lui sans y penser. Le

voilà bien, avec sa vive compassion pour les blessés, pour les

malades : après seize années passées dans les camps, leurs souf-

frances l'émeuvent comme au premier jour. Rien en lui du

(l) E. Bousso\- DE AIairet, Elo(je historique du lieutenant-général comte

Lecourhe, p. 111. »
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fonctionnaire pour qui les hommes sont de simples unités : il

connaît le soldat ; il a partagé ses fatigues ; tour à tour indigné

de son brigandage o» transporté de sa bravoure, il gémit de ne

pouvoir soulager plus efficacement les misères dont il est témoin;

mais ce n'est pas lui qui règle tout, et de là viennent ses emporte-

ments, sa fureur contre l'administration, la détestable adminis-

tration, qui paralyse son bon vouloir ou contrarie son initiative.

Toutes ses pensées ne tendent qu'à améliorer le matériel des

ambulances et des hôpitaux; on le voit une fois, de onze heures

du soir à une heure de l'après-midi, faire dix-huit lieues en

visitant sur sa route plus de sept cents blessés; à chaque gîle

d'étape, son premier soin est de reconnaître les locaux suscepti-

bles de recevoir ceux qu'il appelle ses enfants ; toutes les fois

qu'il le peut, il fait établir d'énormes marmites de bouillon aux

portes des villes que les convois doivent traverser ; il vérifie les

pansements, il surveille les opérations, il préside aux distribu-

tions de vivres. " J'ai moi-même, écrit-il dans son journal, dis-

tribué aux blessés un petit verre d'eau-de-vie et autant de pain

qu'ils en ont voulu. Mais quel pain ! Jamais soldat prussien ou

russe n'en mangea de plus détestable, et cependant on s'estime

encore heureux d'en avoir. Cela console nos braves gens qui le

dévorent, tant ils ont faim. A chaque convoi de quinze ou vingt

voitures j'attache un chirurgien, qui est obligé de venir prendre

le pain dû à ses malades, n'ayant point d'infirmiers pour ce ser-

vice et les charretiers s'y refusant ou ne pouvant abandonner

leurs chevaux. Le passage de ces infortunés, qui n'ont pas été

pansés depuis quelques jours, laisse une longue trace d'odeur

cadavéreuse ; chacun les regarde et personne ne leur offre ni se-

cours ni consolations ; on a seulement l'air de les plaindre (1). «

Attentif à tout ce qui peut diminuer le contingent des victimes

de la guerre, Percy se montre justement soucieux de l'hygiène

du soldat : c'est ainsi qu'en Espagne il se préoccupe des cas

d'asphyxie déterminés par l'usage inintelligent des braseros et

(I) C. Lalrext, Histoire de la vie et des ouvrages de l'.-F. Percij,

p. 19V.
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que le danger de ce mode de chauffage fait l'objet de deux notes

remises au major général. Il avait été des premiers à insister

avec son collègue Costesur la nécessité de vacciner les hommes

présents sous les drapeaux. L'ivrognerie a en sa personne un

adversaire résolu : dès 1780, il avait adressé au directoire des

hôpitaux un mémoire dans lequel il indiquait les moyens de

combattre ce vice, et on le voit, en 1807, faire placer des ba-

quets d'eau vinaigrée sur le passage des régiments et galoper le

long des colonnes en criant aux grognards de courir au vinaigre

plutôt qu'au sclinapps. Ses conseils sont toujours frappés au

coin de l'expérience ; le cantonnement est, <à son avis, préférable

au bivouac; il voudrait qu'on ne fit bivouaquer les troupes qu'à

la dernière extrémité, chaque nuit passée en plein air amenant

infailliblement l'entrée d'un certain nombre d'hommes <à l'ambu-

lance. A l'exemple de son mailre Louis, il ne dédaigne pas de

descendre dans les plus petits détails; on sait qu'à ses débuts la

fréquence des hernies parmi les cavaliers avait attiré son atten-

tion; plus tard, la chaussure du fantassin ne lui parut pas réunir

les conditions nécessaires pour effectuer de longues marches, et,

pendant la campagne de Polo;]ne, l'affaiblissement de l'e'fectif

de l'armée par les blessures au pied lui donna complètement

raison.

Oti Percy est surtout à étudier, c'est dans ses rapports avec

ses collègues : celui que quelques écrivains ont accusé d'être

ombrageux et susceptible à l'excès se révèle dans son journal

sous un jour bien différent, et l'on se convainc de la vérité du

témoignage qu'un ancien chirurgien eti chef de l'armée de la

Moselle lui a rendu, lorsqu'il a dit " qu'il joignait encore à toutes

ses grandes qualités celle d'être un excellent camarade (1) ».

l'ersonne ne s'associe plus franchement que lui au^c succès d'au-

trui ; il prend en toute circonstance la défense de ses collabora-

teurs; c'est |)0ur eux qu'il se fait solliciteur; les distinctions qui

leur sont conférées lui causent une joie profonde; apprend-il»

(1) Thom.assi.v, KIofje prononcé à la séance publique de l'Académie des

sciences, belles-lettres et arts de Besançon, p. 16.
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au contraire, la mort de l'un d'entre eux, la peine qu'il en res-

sent est telle qu'il en oublie presque sa nomination au grade de

commandeur de la Légion d'honneur.

Avec les chirurgiens placés immédiatement sous ses ordres,

ses notes noi»« le montrent d'une bienveillance qui ne se dément

jamais ; il est reconnaissant des égards, ému du dévouement et

du zèle de ceux qu'il nomme ses jeunes amis : « Les pauvres

jeunes gens, dit-il, ont bien de la peine. » Eux^ de leur côté,

s'ingénient à rendre les fatigues de la campagne moins acca-

blantes pour leur chef; s'ils appréhendent qu'il ne soit enlevé

par un parti de cavalerie ennemie, ils viennent se ranger en

bataille devant son logis. Les gronderies que Percy leur adresse

se tempèrent souvent d'une nuance de regret : à certains jours,

on dirait d'un père de famille au milieu de ses enfants; sa

bourse leur est généreusement ouverte, et nous savons par son

biographe qu'il leur avança en Espagne la plus grande partie de

leurs appointements (I). Ce n'est pas qu'il ferme les yeux sur

leurs défauts : lorsque, désireux de leur apprendre à mettre

chaque minute à profit, il leur donne une leçon de botanique

pendant que les sapeurs du génie construisent un pont sur

l'Aile, il ne se dissimule pas qu'ils aimeraient mieux housarder

;

la plupart, en effet, songent moins à s'instruire qu'à assurer le

repas du soir en allant à la picorée, et j'imagine que beaucoup

trouvèrent mauvaise l'idée de leur faire des cours sur les panse-

ments cl la matière instrumentale au lieu de leur accorder entre

deux expéditions quelques jours de repos.

La bonté de Percy ne dégénère cependant point en faiblesse.

Il est sévère, exigeant même, pour tout ce qui concerne le ser-

vice et n'a pas assez d'expressions pour stigmatiser la conduite

des chirurgiens qui négligent de se rendre à leur posle, si bien

que, la campagne aux trois quarts terminée, ils n'ont pas encore

vu brûler une amorce. H est surtout intraitable en ce qui regarde

l'honneur du corps médical : voyant \\n jour entrer chez lui,

(1) C. I^UKfAT, Histoire de la cie et des ourrafjes de P. -F. Percy,

p. 2V9.

e



Lxviii JOURNAL Dl LARON PKRCY

dans une brillante tenue, un chirurgien jadis chassé de l'armée,

il le force à quitter son uniforme usurpé et le met à la porte

avec tant de violence qu'il se fait mal à la main. Ce qu'il ne

pardonne pas, c'est la brusquerie, la sécheresse à l'endroit du

soldat. " 11 faut, a-t-il écrit, qu'un chirurgien se respecte et

compatisse aux douleurs des blessés; il est le seul ami, le seul

consolateur qui leur reste sur le champ de bataille ou dans un

hôpital. Toujours discret, qu'il paraisse au moins sensible, si

son cœur ne l'est pas, et qu'il se garde d'ajouter, par la dureté

de ses manières, à la douleur déjà trop grande qu'éprouve un

malheureux qui va perdre un membre ou supporter une grave

opération. J'ai blâmé et réprimandé deux chirurgiens pour avoir

osé appeler gigots les membres qu'ils venaient d'amputer, o

Cette sensibilité, dont Percy voulait au moins retrouver les

dehors chez ses collaborateurs, faisait le fond même de sa nature,

et il n'y a rien d'affecté dans la plupart des réflexions qu'elle lui

dicte. Faut-il s'étonner que le milieu dans lequel le jeune Franc-

Comtois avait grandi l'eût marqué à son empreinte? Il n'avait

pas impunément respiré l'air des premières années du règne de

Louis XVI : c'était le temps où du haut en bas de l'échelle

sociale on se piquait d'être sensible; les philosophes les plus

secs et les grandes dames les plus égoïstes eussent rougi de ne

pas verser des larmes à la peinture d'une infortune ou au récit

d'une belle action ; on s'attendrissait sur les mœurs simples et

pures des villageois; cela devenait une mode et aujourd'hui il

nous est difficile de retenir un sourire à la pensée des berqui-

nades qui précédèrent la Révolution. En écrivant, il arrive quel-

quefois à Percy de sacrifier au goût de son époque. D'ordinaire,

il a le grand mérite de rester naturel ; ses attendrist^ements

n'ont rien de feint; c'est avec une joie sincère qu'il donne sa

soupe à un jeune soldat dont il a surpris les regards affamés ou

qu'il partage son pain avec une jeune fille qui se détourne pour

manger en pleurant. Très réel est aussi son amour de la nature.

Il est sensible au chant des oiîcaux; il s'interrompt au milieu

du récit d'une expédition pour noter que l'alouette a bien chanté
;
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les pinsons et les fauvettes lui rappellent ses jeunes années, et

il confesse quelque part que leur harmonieux ramage a fait de

tout temps le bonheur de sa vie. Quel n'est pas son plaisir en

apercevant au bord d'une route des anémones? Leur corolle lui

parait le premier sourire du printemps et Ton songe involontai-

rement à la pervenche de Rousseau. Pendant le siège de Dantzig,

il ne se lasse pas de célébrer la beauté des cerisiers en fleur qui

entourent son habitation. Un jour, il met pied à terre pour

recueillir dans les champs quelques graines d'une plante inconnue

.

On chercherait en vain un artifice littéraire dans la peinture de

riants vallons alternant avec la description de blessures affreuses;

il faut plutôt y voir l'influence de l'éducation première, et c'est

bien l'enfant de la Franche-Comté, \e fjarçon de Montogncij, que

trahit son attention constante aux productions du sol, ainsi

qu'aux procédés de culture
;
qui sait si ce n'est pas à son petit

domaine rural qu'il songeait en prenant, assez gauchement du

reste, le croquis d'un rucher sur la couverture d'un de ses

cahiers?

Aucun trait de caractère ne fait, à vrai dire, plus honneur à

l'ercy que l'aversion qu'il professe pour le pillage : lorsqu'il

servait sous Joiirdan, il ne comprenait pas qu'on tolérât à la

suite de l'armée un vil ramassis de femmes dont runi(|ue préoc-

cupation était de faire main basse sur tout ce qui était à leur

convenance; quant à lui, il donna toujours l'exemple du respect

des propriétés particulières. Loger le grand cliiiurgien était une

vraie bonne fortune, tant il se montrait scrupuleux : une seule

fois il se laissa aller à prendre quelques aunes de mousseline

pour s'en fiiire des cravates; mais il avoue plaisamment qu'il en

fut aussitôt puni par la perte de ses lunettes. Son journal est

plein de détails curieux sur ses différents gîtes. Oij qu'il descende,

il ne tarde pas à faire la conquête de ses hôtes ; souvent il convie

ceux-ci à partager son souper; il caresse les enfants, il leur

donne quelques menues pièces de monnaie; non contents

d'écarter les maraudeurs, ses compagnons et lui en-eignent une

cachette à de pauvres paysans inquiets pour leur basse-cour;

k
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ailleurs, il fait rendre à une communauté juive les tables de la

Loi en or qu'un dragon emportait, et c'est plaisir de l'entendre

raconter comment il a restauré une vieille femme de quatre-

vingts ans abandonnée de tout le monde.

L'illustre savant savait d'ailleurs s'accommoder de tout, et,

malgré quelques accès de découragement passagers, il suppor-

tait gaiement les fatigues de la guerre. " Quel contraste! écrit-il

dans son journal. Hier, logé magnifiquement, nourri délicate-

ment, couché à merveille, et aujourd'hui sous le chaume, au

pain bis, et sur la paille! Voilà la vie des gens de guerre. Je ne

sais pas pourquoi j'ai du plaisir à m'arranger dans le plus mince

des logements. La plus petite commodité me semble délicieuse;

de la paille fraîche m'enchante; une soupe à la farine est pour

moi une bonne chère; si, au lieu d'une lampe, je trouve une

chandelle, c'est à mes yeux une bonne fortune, et, pour pe;i que

je sois bien, je me trouve à ravir. J'ai tellement l'habitude de

cette vie que je sais tirer parti de tout. Je me loge pnrtout, dans

une grange, dans un grenier, dans la sacristie d'une église. Oh!

c'est une recherche et je suis alors presque honteux d'être aussi

bien. A genoux dans la paille, je me rase ou je me peigne; je

me lave au ruisseau, à la pompe; il faut beaucoup de propreté

en campagne; si on s'y néglige, on est bien plus sujet à tomber

malade. «

Quoique Percy se montre quelquefois affecté de la perte d'ob-

jets insigniGanls, tels que le petit couteau qu'il avait promis de

rapporter à sa femme, il est ordinairement le premier à plai-

santer des mésaventures qui lui arrivent. C'est ainsi que, sa

voiture ayant versé sur une route de Pologne, il se relève en

riant aux éclats de ses habits inondés du vinaigre échappé de

bouteilles cassées : t- C'était, dit-il, pis qu'un cornichon, n II

raille agréablement la frayeur que lui ont causée les ronflements

d'un chien endormi sous une table, et on l'entend, au bivouac

d'Eylau, demander à son confrère Boyer pourquoi il n'a pas

apporté sa robe de professeur, qui lui aurait tenu cbaud. La

bonne humeur du grand chirurgien ne reculait même pas devant
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le calembour, comme le prouve le trait suivant tiré, ainsi que

le passage (|u'on a lu plus haut, des cahiers détruits par des

mains ignorantes : » Arrivés à Freyniark, nous trouvâmes ce

village absolument désert et ruiné. (Ihacun s'y est logé comme

il a pu. Nous entrâmes dans une maison dont les chambres

étaient encombrées de fumier. Chacun mit la main à l'œuvre,

et, en moins d'une heure, notre chambre avait un certain air de

propreté; mais point de viande, point de pot pour faire la

soupe; rien, absolument rien. Il fallut s'industrier et chacun de

nous fut à la picorée
;
j'ai rapporté un seau, un autre une mar-

mite, etc.; enfln nous nous sommes montés peu à peu. Mais un

officier de la maison de l'Kmpereur est venu réclamer le meuble

dont je venais de m'emparer, disant qu'il l'avait trouvé avant

moi et qu'il venait de s'en servir, lorsque furtivement je m'en

étais emparé. « Je n'ai rien à vous rendre, lui ai-jc dit, et si

« vous connaissiez la qualité dont Sa Majesté vient de m'Iiono-

" rer, vous ne persisteriez pas dans votre réclamation. — Qui

tt êtes-vous donc, monsieur? — Ce que je suis? Apprenez que je

« suis garde des seaux. » H s'est mis à rire et s'est retiré (1). »

VI

.Mais il est temps de laisser Percy raconter lui-même ses

campagnes. On le verra, dans ces souvenirs intimes, « ce qu'il

était partout, digne de lui-même : affable et doux avec ses infé-

rieurs; simple, ouvert, cordial avec ses égaux; d'une foi invio-

lable pour ses amis, dévoué pour eux, et secourable jusqu'à

l'excès; facile, indulgent, affectueux pour ses subordonnés, qu'il

éclairait comme un ami, qu'il protégeait comme un père; sans

fiel, même contre les ingrats, et c'est en en faisant encore qu'il

se coi'Sîdait d'en avoir fait; au-dessus de toute envie, au-dessus

de tout amour-propre, et toutefois se ressouvenant dans l'occa-

(l) C. Lalrext, Histoire de la lie et des ouvrages de P. -F. Percij,

p. 202.
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sion de ce qu'il se devait à lui-même et en faisant ressouvenir

les autres; fier, inflexible, intraitable avec les lâches persécu-

teurs, dont il réprimait l'iniquité, dont il foulait aux pieds l'or-

gueil et l'insolence (1) n
; on y trouvera comme un écho de sa

conversation vive, enjouée, spirituelle; on y surprendra surtout

les impétueux mouvements de son ànie à la fois tendre et forte.

La nature de cet ouvrage lui assure, si je ne me trompe, une

supériorité réelle sur la plupart des documents de la même

époque. Nous avons, en effet, un grand nombre de relations des

campagnes auxquelles l'illustre chirurgien prit part; mais peu

de souvenirs s'offrent à nous sous la forme de journal. Parmi

les héros de l'épopée napoléonienne, il n'en est guère qui, le

soir venu, aient régulièrement dérobé quelques heures au repos

pour retracer Us événements de la journée ; ce n'est que beau-

coup plus tard que, prenant la plume, ils ont songé à consacrer

les loisirs que leur faisait la paix à raconter leurs glorieuses

chevauchées à travers l'Europe. Or, sans vouloir établir do

comparaison entre l'œuvre du savant académicien et les souve-

nirs de ses contemporains, il est clair qu'on ne peut attendre la

même sincérité, la même exactitude de ceux-ci que de celle-là.

Je ne parle pas seulement des erreurs matérielles qui se glissent

dans un livre composé longtemps après les faits qu'il se propose

de faire connaître : bien plus grave est, suivant moi, la fré-

quente modification des jugements primitifs de l'écrivain. Est-il

besoin, d'antre part, d'insister sur le côté apologétiijue des

ouvrages atixquelsje fais allusion? Presque toujours l'auteur de

mémoires plaide une cause; de la meilleure foi du monde, il

s'arrange de façon à se donner le beau rôle devant la postérité,

et il ne faut pas trop lui demander la loyale confession de

ses fautes. Rien de semblable avec un journal dans lequel les

impressions se succèdent, spontanées, mobiles, passagères, se

contredisant à quelques mois, à quelques semaines, voire à

quelques jours de distance; l'individu n'y obéit qu'à son tempé-

(1) A -F. SiLVESTRE, Klofje historique de M. le baron Percy, p. 19.
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rament; il s'y révèle à nous avec ses qualités et ses défauts, et,

sans prétendre à l'impartialité, son témoignage est du moins

exempt des arrière-pensées qu'encourage et que provoque le

silence du cabinet.

Ce n'est pas à moi de rappeler en détail tout ce que Percy a

fait pour la science chirurgicale : outre qu'elle excéderait ma

compétence, une semblable étude sortirait des bornes d'une

simple notice biographique. En attendant le livre qu'un ancien

inspecteur général du service de sanic des armées doit consacrer

à l'histoire et aux travaux de son illustre prédécesseur (1), la

publication du journal de celui-ci aura néanmoins, si j'ose ainsi

parler, la singularité d'une résurrection.

Etrange contraste entre les destinées posthumes de deux

hommes qui se sont voués simultanément au soulagement de,>

victimes de la guerre ! Tout le monde sait qui était Larrey
;
peu

de personnes, au contraire, connaissent le rôle de Percy aux

armées, et j'ai souvent été témoin de l'étonnemcnt des voya-

geurs à la lecture de l'inscription qui indique le lieu de sa nais-

sance. Cela tient sans doute <à ce qu'il a été donné au premier

de revivre dans un Gis digne de lui, tandis que le second n'a pas

laissé d'héritiers de son nom. Sous le second Empire, M. le

baron Hippolyte Larrey a eu des flatteurs (quel homme en place

n'en a pas?) intéressés à lui faire leur cour eu exaltmt les im-

mortels services de son père ; lui-même a accru par ses travaux

l'héritage du glorieux chirurgien delà garde. Dominique Larrey

avait en outre plus vécu que le chirurgien en chef de la Grande

Armée dans le sillage immédiat de Xapoléon ; il l'avait suivi en

Egypte; il avait, sous ses yeux, déployé un courage et une acti-

vité au-dessus de tout éloge dans les campagnes de Russie, de

Saxe et de France; sous la première Restauration, il s'était

tenu à l'écart pendant que Percy se faisait honneur d'approcher

(Il M. Diijardia-Bcauniolz, à qui la chiriir<;ic militaire a taut d'oblijja-

tions, a réuni un grand nombre de documents sur Percy ;
personne n'a plus

de titres que lui à écrire la vie de l'éminent chirurgien, et son livre

achèvera de faire rendre à celui-ci la justice qui lui est due

I
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de la personne du souverain ; il garda la même attitude après les

Cent-Jours : autant de raisons pour que les membres de l'oppo-

sition libérale lui prodiguassent les louanges. EnGn il avait pu-

blié le récit de ses campagnes. De là une popularité qui alla

croissant jusqu'au retour des cendres de l'Empereur. Il n'en est

pas moins vrai qu'entre Percy et lui les contemporains mirent

une notable différence; il était encore, suivant le mot de Percy

lui-même, dans la foule des élèves, quand, chargé de lauriers

académiques, le grand chirurgien occupait le premier rang aux

armées; sa réputation, au début, fut moins éclatante; c'est ce

qu'a méconnu son dernier historien, à qui la vérité arrache

néanmoins cet aveu : a Peu d'hommes ont autant fait que Porcy

pour la chirurgie militaire. Il l'a dotée d'opérations inconnues

avant lui; il a amélioré et pcrfeclionné le service des ambu-

lances, et sl's idées sur l'organisation sanitaire de l'armée con-

tiennent le germe de la plupart des progrès qui ont été réalisés

depuis (I). 1

Il y a d'ailleurs une cause plus générale à l'indifférence de la

génération actuelle pour les services de Percy, et il p.c faut pas

trop s'étonner de ce qu'il est à peu près inconnu, quand les

moindres enfants de nos écoles savent les noms des maréchaux

de l'Empire, L'humanité est ainsi fuite que la mémoire des

bienfaits est moins durable que la gloire acquise au prix do mon-

ceaux de morts ; on oublie volontiers la"main qui panse les bles-

sures pour ne se souvenir que de celle qui courbe les peuples

sous un joug de fer; c'est ce que le poète a ënergiquement rendu

dans les ïambes de Vhlole. Esl-il téméraire de vouloir réagir

contre cette tendance? et, sans nier ce que la guerre a parfois

de providentiel, ne doit-on pas déplorer hautement les fléaux

qu'elle déchaîne? Le journal de Percy contribuera à faire mieux

toucher ceux-ci du doigt ; on apprendra, en le parcourant, ce

que coûtèrent les victoires dont nous nous sommes peut-être trop

enorgueillis puisque, somme toute, en soulevant l'Allemagne

(1) Domiiiiqiie Larrexj et les rampcKjnes de la liécolution et de l'Em-

pire (17G8-1042), p.
28'.
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contre nous, la politique de conquêtes a abouti à la douloureuse

mutilation de nos frontières. S'il n'est pas de spectacle plus

sublime que celui d'une nation luttant pour son indépendance,

rien n'attriste plus le penseur que les compétitions sanglantes

(|ui enrayent la marche de la civilisation, et, pendant que nos

troupes entraient triomphalement à Vienne, à Berlin ou à Ma-

drid, bien des esprits éclairés (Mapoléon eût dit : des idéologues)

ont du, à la lecture des bulletins de la Grande Armée, répéter,

après La Bruyère : " N'entendrai-je donc plus bourdonner d'au-

tre chose parmi vous? le monde ne se divise-t-il plus qu'en

régiments et en compagnies? tout est-il devenu bataillon ou

escadron (l)? »

Quelque jugement qu'on porte sur les réflexions que le jour-

nal de Percy m'inspire, personne ne refusera, je l'espère, de

payer au père de la chirurgie militaire le juste tribut d'éloges

qui lui est du. Par son désintéressement, par sa droiture, par

sa générosité constante, Percy me semble le représentant des

qualités les plus caractéristiques de notre race. Bien françaises

étaient aussi ses allures, sa physionomie. Qu'on jette les yeux

sur le portrait placé en tète de ce volume : il est impossible de

ne pas être frappé de l'incomparable dignité de ses traits; le

front est large et élevé, la bouche expressive; le regard a une

vivacité singulière; tout le visage est empreint d'une noblesse

qui ne laisse pas que de surprendre chez le fils d'un obscui' chi-

rurgien de village. Sorti en quelque sorte des rangs du peuple,

Percy a vu, comme Drouot, les honneurs le rechercher sans rien

perdre de sa modestie, et volontiers il eût pris pour devise celte

parole de l'Ecriture sainte qu'il avait trouvée, écrite de la main

d'Anuce Foës, sur un volume de la bibliothèque de Saini-Maxi-

min à Trêves : Laudel te aliénas, et non os luu/n ; extraneus, et

non labia tua {"2). Chrétien sincère il est, d'autre part, resté

(idèle à ia foi de ses humblts aïeux; on s'en convaincra, lorsque

seront publiées ses lettres; l'une d'elles le montre se réjouissant

(1) La CRLViciiK, Les Caraclcres. Des jugmiouts.

(2) Pr.,v., XWL 16.
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naïvement défaire Pdgues en famille, et ce n'est pas en vain qne

la Bible était devenue de bonne heure sa lecture quotidienne :

on est étonné, quand on lit ses n)émoires académiques, du grand

nombre de citations de IMncien Testament qui s'y rencontrent.

Ajoutons, pour expliquer l'élévation ordinaire de ses pensées et

de son style, que les chefs-d'œuvre des anciens avaient toujours

fait ses délices. « L'attrait divin des belles-lettres, dit un de ses

panégyristes, lui avait rendu familiers les plus célèbres écrivains

de l'antique Italie : poètes, historiens, orateurs, philosophes,

éternelle gloire de l'esprit humain, mâles et sublimes génies

avec lesquels Percy s'était pour ainsi dire identifié. Leurs senti-

ments, leurs pensées, tous les secrets de leur merveilleuse élo-

quence; tout ce qu'ils ont conservé sur les usages, les mœurs,

les opinions et les arts des peuples contemporains, Percy s'ap-

propriait tout, en quelque sorte, pour en former les trésors d'une

érudition applicable à tout. r. Et, faisant allusion cà cette cam-

pagne du Petit-Hordeaux, dans laquelle le savant membre de

l'Institut avait, suivant le goût de l'époque, multiplié les ins-

criptions, le même auteur ajoute : « Horace et Virgile semblaient

habiter avec Porcy celte solitude embellie de leurs vers, et, à

l'aspect de ces sentences empruntées aux plus sages esprits, on

eût dit que, par une sorte d'hospitalité religieuse, Percy les

rassemblait autour de lui pour en faire ses dieux domes-

tiques (1). "

On estimera peut-être qu'il eût fallu passer plus rapidement

que je n'ai fait sur les débuts du grand chirurgien; il importait

cependant de les connaître, car son journal n'en pai-le pas ; ils

donnent la clef de la réputation qui l'avait précédé aux armées.

Le milieu dans lequel Percy a vécu jusqu'à la Révolution ex-

plique, d'autre part, certains côtés de son esprit : il a beau

jurer, sous la TerreurjjToJ de républicain, ceux qui le dénoncèrent

comme royaliste dans l'Ami du peuple ne se trompèrent pas com-

plètement en soupçonnant en lui un homme de l'ancien régime.

^1) A. -F. S11.VESTRK, FAoïjc lnstori(jnc de M. le baron Percij, p. 20.
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Si je me suis étendu sur les années antérieures à sa non.iination

au grade d'inspecteur en chef du service de santé des armées,

c'est que ce sont ses démêlés avec les bureaux de la guerre qui

révèlent le mieux la trempe vigoureuse de son caractère; un

historien déclare qu'il s'est usé en ces orageux conflits (I) ; au

surplus, ceux-ci n'eurent jamais, on l'a dit, « d'autre objet que

les chirurgiens militaires, ni d'autre cause que le besoin sans

cesse renaissant et d'en faire respecter les droits et d'en faire

récompenser les services si souvent méconnus (2), " et, par sa

persistance à réclamer l'autonomie du corps auquel il apparte-

nait, Percy est véritablement, pour les officiers de santé de notre

armée, le grand ancêtre. Peu de vies, en définitive, sont plus

irréprochables que celle de l'illustre Franc-Comtois ; toutes

ses actions sont marquées au coin de l'amour de ses semblables;

jamais le dénigrement ni l'envie n'ont pu refroidir l'ardeur de

son zèle ; tel il était au début de sa carrière, tel il est demeuré

jusqu'cà la iin, et, s'il fallait résumer en peu de mots cette exis-

tence si une et si remplie, je serais tenté de m'inspirer des pa-

roles de \Iercy déplorant la mort de Turenne et d'écrire à la

première page du livre qu'on va lire : - Voici l'ouvrage d'un

homme qui faisait honneur à l'homme. »

E. L.

Monlagncy. 15 octobre 1903.

(1) P. Triaire, Do>/iini(/ue Laireij et les cainpaynes île la Hécoliition

et (le l'Empire (i:68-l'S4i'h p. 59.

(2) Kloirexs, Elocje liistarique de Pierre-François Perrtj, \>. i..
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Passage du Rhin. — Le corps d'ambulance. — L'hôpital de Hornberg. —
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Intempéries. — L'hôpital de Villingen. — Organisation défectueuse. —
Stolîach. — Ueberhngen. — Le général Jourdan. — Pfailrndorf. —
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— Arrivée de nouveaux blessés. — Encombrement. — Epuisement des
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— Projets de réorganisation. — L'hôpital d'Huningue. — Kœnigsfelden.

— Baden. — Zurich.— Les révoltés de Schwitz. — Retraite sur Zurich.

L'Empereur n'ayant pas répondu à l'invitation h lui faite

par le Directoire exécutif de renvoyer les troupes russes

prises depuis peu à sa solde et les plénipotentiaires de

Rastadt recourant sans cesse à de nouveaux moyens éva-

sifs et dilatoires, l'armée reçut ordre de se tenir prête à

marcher, et le général en chef Jourdan l'organisa comme
il suit.

On sema à dessein des bruits contradictoires afin d'égarer

les conjectures et de pouvoir passer inopinément le Rhin.

Le jour n'était encore connu que des généraux. Jourdan,

pour abuser plus siirement les curieux et décevoir les

1
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espions, donna le 10 ventôse une grande fête, pendant

laquelle personne ne put remarquer la moindre disposition

au voyage médité. On était même porté à croire qu'en

effet les bruits de paix ou d'armistice qui étaient arrivés

de l'Empire pouvaient être fondés lorsque, dans la nuit

du 10 au ] 1, il se fit dans la ville et les environs un mou-

vement de troupes si considérable que déjà à cinq heures

du matin, malgré le mauvais temps et l'obscurité, plus de

quinze mille hommes, ayant à leur tète tout le quartier

général, étaient à Kehl et sur la route d'Offenbourg; dix-

huit mille autres passèrent dans le reste du jour avec les

bagages et l'artillerie (1).

l'ers le midi, nous fîmes partir le corps d'ambulance

destiné à marcher avec l'avaut-garde : il n'était composé

que de six caissons, au lieu de douze ou quinze qu'il y aurait

dû avoir ; mais, vu la pénurie habituelle de nos magasins et

l'insouciance de la plupart de ceux qui se mêlent de la

partie administrative des hôpitaux, nous nous estimâmes

encore heureux d'avoir pu, à force d'imporlunités et de

démarches, nous procurer ces faibles moyens. Les six cais-

sons ne portaient en tout que cent demi-fournitures et des

ustensiles à proportion, ce qui devait suffire à peine pour

cent cinquante blessés, car on ne peut doubler tous les

lits, c'est-a-dire les paillasses, à cause des amputés et des

blessés ayant des fractures aux extrémités, lesquels doi-

vent coucher seuls. 11 est vrai qu'à l'avant-garde il faut

moins de fournitures que dans les divisions ou les ambu-

lances, qui doivent être assez bien pourvues pour subvenir

aux besoins des établissements d'échelon et les former à

mesure qu'on avance.

A la suite de l'ambulance de l'avant-garde marchaient à

pied, selon l'usage, les chirurgiens de tous grades atta-

chés à son service ; les chefs n'avaient pas eu le temps de

(1) 11 pentôse an VII (1" mars 1799).
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se procurer des chevaux; Jes jeunes gens n'en avaient pas

eu le moyen; et cependant ils étaient tous habillés de neuf

et sur leurs habits brillaient les nouvelles broderies distinc-

tives des grades et professions. Il devait leur être accordé

un wurst de canonniers à cheval pour les transporter par-

tout où se rendrait la troupe, et surtout pour qu'ils pussent

arriver plus vite et plus dispos sur les champs de bataille,

où ordinairement les chirurgiens à pied n'arrivent

qu'après avoir couru et fait à la hâte plus ou moins de

chemin, ce qui les épuise, les met hors d'haleine et les

rend, par conséquent, peu propres à secourir les blessés.

La proposition que j'avais faite à nos généraux de faire

donner à mes collaborateurs de toutes les divisions, et

spécialement de l'avant-garde, cette espèce de voiture

leste, légère, sur laquelle dix individus se tiennent à cali-

fourchon sans être gênés, et l'explication que je leur avais

faite des avantages singuliers qu'on devait en retirer pour

la sûreté, la promptitude et l'amélioration du service, leur

plurent tellement qu'il fut sur-le-champ ordonné qu'on mît

à ma disposition plusieurs desdits wurst, non attelés, ce

que firent avec plaisir et empressement les officiers supé-

rieurs d'artillerie que cet objet concernait; mais il fallait

que les équipages d'ambulance fournissent les chevaux,

et ce fut là la pierre d'achoppement pour notre projet. Les

chevaux ne furent pas refusés; mais on multiplia les

entraves, les défaites, les prétextes, et les wurst tirés de

l'arsenal pour le soulagement des chirurgiens et le bien-

elre des blessés y rentrèrent, parce que c'eût été peul-être

un spectacle dangereux à donner que celui d'officiers de

santé en voiture, eux qu'un système de malveillance,

d'oppression et d'humiliation condamne depuis si long-

temps à être couverts de poussière et de boue : on veut

qu'ils aillent à pied et qu'ils soient malheureux; autrement,

disent quelques administrateurs, ils deviendraient trop

insolents.
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Les chirurgiens du corps d'ambulance de l'avant-garde

étaient les citoyens (1) ..., J" classe; Cliapotin, Schal^

de 2"; Masson, Henry, Prat, Bury, Beaumont jeune, Jac-

que, Verrier, Vitrac, Paperet. On remarquera que, parmi

ces chirurgiens, il y en avait quatre parlant allemand :

c'est une prévoyance qu'il ne faut pas négliger lorsqu'on

fait la guerre en Allemagne; elle facilite le service, les

communications et contribue beaucoup à faire exister les

officiers de santé. Sur le caisson le plus léger et le mieux,

attelé se trouvaient : 1° une demi-caisse de linge coupé,

avec une caisse d'instruments à amputation pour le ser-

vice de la sous-division, que le corps d'ambulance de

l'avant-garde est toujours obligé de porter plus ou moins

en avant; 2" une grande caisse remplie aussi de linge

coupé et renfermant de plus une caisse à amputation et

une à trépan.

Après l'ambulance de l'avant-garde passa celle de la

2' division de l'armée. Cinq caissons assez mal traînés en

faisaient toute la richesse : toujours cent demi-fournitures

et une seule caisse de linge et appareils de chirurgie. A
côté de ces caissons, sur lesquels on avait consenti assez

difficilement qu'ils déposassent leurs petits porte-man-

teaux, marchaient à pied, pêle-mêle avec les charretiers et

les infirmiers, dix chirurgiens, la tête baissée, le cœur

navré, s'efforçant de cacher leurs belles boutonnières et

désirant pour l'honneur de leur art que les passants les

prissent pour tout autre chose que pour des officiers de

santé. Leur chef seulement était monté. C'était le citoyen

Lauzeret, de 1" classe; il avait pour collaborateurs pédes-

tres (2)...

La 3*' division suivit de près et ressemblait en tout aux

autres. Les chirurgiens qui en composaient le service

(1) Les noms sont demeurés eu blanc.

(2) Id.
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étaient les citoyens Capiomont l'aîné, de F' classe; Guyot,

de 2' classe...

On s'achemina vers Gengenbach, et on entra dans la

charmante vallée de la Kinzig. Rien de plus pittoresque,

de plus curieux que cette vallée : on y voyage, ayant tou-

jours la rivière à sa droite ou à sa gauche, et une chaîne

de montagnes, qui offre les sites et les aspects les plus

délicieux; les arbres fruitiers ombragent les habitations

semées de loin en loin sur la côte ; les eaux de la Kinzig

roulent en mugissant à travers d'énormes cailloux. Le

vent agite sans cesse les sapins du haut des montagnes
;

c'est un bruit étonnant et continu. Les rochers pendent

en précipices sur le chemin, qui est superbe. Cette vallée

est froide : nos soldats s'y sont cependant bien portés, par

l'attention du général à ne pas les laisser bivouaquer; il

n'eût fallu qu'une nuit de bivouac pour fournir des cen-

taines de malades, tant l'air est vif, froid et pénétrant; la

rivière contribue beaucoup à cette fraîcheur singulière.

11 n'y a nulle part, dans toute la vallée, plus d'une portée

de carabine de distance d'une montagne à l'autre et le tor-

rent coule au milieu. Nous n'avons eu, pendant les huit

jours qu'on a passés dans ces lieux sauvages, que quel-

ques fluxions et ophtalmies.

Le 14, il fut arrêté qu'on établirait un hôpital d'évacua-

tion à Offenbourg : le citoyen Roussel, de 1'' classe, fut aussi-

tôt envoyé en cette ville pour être chargé en chefde ce service;

il lui fut donné pour collaborateurs Bourgeois, Alix (1)...

De Gengenbach on se rendit à Haslach, petite ville en-

tourée d'une simple muraille, au milieu d'un vallon cou-

ronné de montagnes.

Le même soir, 14, on alla coucher à Hornberg, autre

petite ville, moins considérable encore que la précédente,

dominée par des montagnes à perte de vue. Sur une de

(1) Xom resté en blanc.
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celles-ci est un château de peu d'importance, où nous

n'avons trouvé qu'un seul canon de fonte encloué; quel-

ques invalides du pays de Furstemberg le gardaient.

Le 15, ordre d'y établir un hôpital pour cent cinquante

malades. Les logements en sont beaux : dans chaque

chambre il y a ou un poêle ou une moitié de poêle, et on

peut y placer huit malades. L'eau y est excellente; elle

vient d'une des montagnes voisines élevée de vingt-quatre

toises de plus que celle où est bâti le château.

Ordre fut donné au citoyen Latour d'envoyer sans délai,

sous sa responsabilité, tous les caissons qui lui ont été

demandés il y a plus d'un mois. Ordre de s'opposer à la

sortie du magasin de pharmacie de six milliers pesant de

médicaments destinés à l'armée d'Helvétie. Invitation au

commissaire des guerres Tailleur de mettre à ma dispo-

sition pour les trois wurst promis douze des chevaux mis

à la sienne par le quartier général.

Le citoyen Marchand, faisant les fonctions d'agent géné-

ral, est parti de Strasbourg sans un sol. Lorsqu'il a été

question d'établir l'hôpital d'Hornberg, ne pouvant avoir à

crédit dans cette ville ni pain, ni viande, ni aucune den-

rée, il a été réduit à demander au commissaire général

Vaillant cinquante louis d'avance ou à titre d'emprunt, chose

inouïe à l'entrée d'une campagne I II eût fallu au moins cin-

quante mille livres pour faire aller médiocrement le service.

On a séjourné à Hornberg, où l'on était les uns sur les

autres. Ayant eu besoin d'aller au quartier général le soir

du 15 au 16, je fis une chute en entrant dans cette bicoque.

J'avais préféré me loger à un quart de lieue du quartier

général; on y est moins mal et on y vit plus librement;

mais il a fallu coucher sur la paille, dans une grande

chambre où étaient sept officiers d'artillerie légère et leurs

huit domestiques, tous aussi sur la paille. Le souper de

ces citoyens avait été bruyant; chacun y avait bu un peu

outre mesure, de sorte que pendant la nuit, faute d'un



INTEMPERIES 7

vase convenable, ils sortaient processionnellement pour

satisfaire un besoin que la surabondance du vin blanc très

léger qu'ils avaient avalé faisait renaître d'heure en heure :

que l'on juge si notre nuit a été agréable et tranquille. Je

ne parle pas des propos graveleux de quelques-uns qui ne

dormaient point; ni des ronflements de ceux qui, plus

heureux, cuvaient paisiblement leur vin; ni des explosions

tant inférieures que supérieures de la plupart des veillants

et des dormants. Voilà ce qu'on appelle une nuit de

guerre. Par bonheur que le chef de brigade Lagastine,

partant pour faire une reconnaissance à Freudenstadt, à

neuf lieues d'Hornberg, me laissa son lit en cette ville.

Le général Ernouf étant allé aussi à Freudenstadt, lieu

fortifié près la montagne du Kniebis, y eut si froid le

16 ventôse qu'il faillit périr avec toute son escorte. En
passant à Ru tzeuaw (d'autres disent Rupessaw), il fut cu-

rieux de voir la source d'eaux gazeuses qui se trouve en

ce pays; il les dégusta et les trouva très agréables. En
effet, elles sont gazeuses et ont une saveur que l'on ne

rencontre pas dans les eaux de cette espèce, qui d'ordi-

naire ont de Tàcreté et laissent dans la bouche une impres-

sion vitriolique. Celles-là ressemblent beaucoup à ce qu'on

appelle en quelques pays la piquette ; elles ont quelque

chose de vineux et de réfrigérant; à grande dose, elles

purgent très bien et, en les buvaut à doses médiocres,

elles font couler abondamment les urines et rétablissent

les fonctions digestives. On en extrait un sel qui est recher-

ché dans le pays ; il purge parfaitement à la dose d'une

once et demie ; la livre se vend vingt-quatre kreutzers ; on

en fait cent quintaux par an. L'eau n'en tient en dissolution

qu'une petite quantité; il a fallu établir des fagots de gra-

duation, comme dans les salines de Turckheim, etc. Ce

sel tombe facilement en déliquescence; l'intérieur de

l'usine en est revêtu, ce qui lui donne une blancheur com-

parable à celle de la neige.
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A propos de neige, il en est tombé de la hauteur de six

pouces la nuit du 16 au 17. Cette nuit a fait beaucoup de

mal aux bivouacs ; les hommes et les animaux s'en sont

très mal trouvés; nous avons eu plusieurs malades. Vers

midi, le soleil a été si ardent que la neige a fondu en peu

de temps. Il en est tombé encore dans la nuit du 17 au 18
;

la plupart de nos brigades bivouaquaient, ce qui les a fort

incommodées.

Il a été établi, le 16 ventôse, un hôpital au château

de Hornberg, où se sont aussitôt rendus plusieurs malades,

à qui il avait été donné des billets de logement en ville

en attendant que l'hôpital fût prêt : ce sont Parot, de

2* classe; Oberlin, Asloque, de 3% qui en font le ser-

vice.

On est parti de Hornberg le 18 pour Villingen, à six

grandes lieues. Route bien entretenue, mais montueuse

et accablante pour les voitures et les gens à pied : on ne

cesse de monter et la rapidité du chemin est extrême,

lillingen est une assez jolie ville; elle est bàlie régulière-

ment en croix, a quatre portes et quatre rues principales

qui y aboutissent ; les maisons sont peintes diversement,

mais, en général, avec assez peu de goût, et sur presque

toutes on voit des images ou de saints ou de princes; la

fontaine qui est an point de rencontre des quatre rues est

remarquable par la statue de Charlemague armé de toutes

pièces. J'ai logé et couché deux nuits chez un marchand

de vin. Il a neigé toute la nuit du 18 au 19; les bivouacs

ont beaucoup souffert; cependant les malades ne sont pas

en grand nombre. Il y aura un hôpital à Villingen et le ser-

vice en sera confié à Normand, 2' classe, et à Versel, Bou-

deville.

De Hornberg à Villingen la route, que j'ai dit être belle,

mais très montueuse, est placée entre des bois de sapins,

dont la verdure fait plaisir en hiver; on voit de ces arbres

qui ont quarante-huit pieds de long et qui portent dix-huit
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pouces (l'équairissage à leur petite extrémité. Auprès de

chaque maison un peu considérable on voit un moulin ou

une scie à eau ; l'eau découlant des montagnes se prête doci-

lement à tous les usages qu'on veut en faire et Thabitant

industrieux la dirige avec assez d'adresse ; il fait lui-même

ses usines. Il est rare de trouver sur la route et sur les côtés

plus de deux maisons ensemble; elles sont disséminées

dans les petits vallons et entourées de quelques sillons et

de quelques portions de prairies qui, avec les arbres frui-

tiers, suffisent aux besoins de ces gens doux et sobres. Le

paysan a conservé les mœurs patriarcales ; il est vêtu de

toile et de laine; il porte ses cheveux longs et flottants,

avec un bonnet de poil et par-dessus un petit chapeau de

feutre ou de paille orné de pompons et de rubans
;
point

de boutons ni à ses habits, ni à ses guêtres, mais des

agrafes; sa culotte est retenue par des bretelles élégantes,

dont le luxe est le seul qu'il connaisse. Les femmes ont

de longues tresses, le petit chapeau pomponné en tout

temps et placé sur l'oreille; elles ont un corset orné de

rubans de couleur cousus sur les coutures et elles se lacent

du haut en bas, ce qui leur écrase la gorge ; leurs jupes

rouges et noires ne vont guère qu'au genou; en tout temps

elles ont des bas de laine rouge et des souliers à talons de

fer. Les productions du pays se réduisent à d'excellentes

pommes de terre, dont habituellement on fait ses repas :

on les fait cuire à l'eau; on en tient une de la main gau-

che, dans laquelle on mord, et de la droite on puise du

lait caillé ou Irais, que l'on boit à la cuiller pour humecter

dans la bouche la pomme de terre. Le seigle, très peu de

blé, l'avoine en petite quantité et beaucoup de navets,

voilà la richesse du pays. C'est en vendant quelques bes-

tiaux élevés par eux et des planches de sapin qu'ils

scient dans leurs propres usines, qu'ils se procurent un

peu d'argent.

Nous avons trouvé à Villingen un assez beau local pour
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un hôpital. C'est le couvent des cordeliers. Déjà pendant

la campagne du général Moreau cette maison servit d'asile

aux malades; mais, l'ennemi s'étant tout à coup emparé

de la vallée de la Kinlche et de Villingen, l'hôpital tomba

en son pouvoir avec les officiers de santé et employés, qui

furent conduits jusqu'à Heidelberg, puis rendus; le chi-

rurgien en chef était le citoyen Bailly, qui avait son épouse

et son fils avec lui. Après nous, les Autrichiens firent de

même un hôpital dans ce couvent; ils l'ont gardé jusqu'à

l'époque de leur retraite, n'y ayant laissé que des bois de

lit et quelques mauvaises fournitures; nous y sommes

rentrés le 19 ventôse. On pourra y placer deux cents

malades. Les Impériaux avaient fait plauchéier le pavé de

ré<{lise, qui est très belle et très grande, et y avaient

ordinairement cent lits. Nous n'aurons pas le même avan-

tage parce que l'administration des vivres a établi sa

munitionnaire dans cette église même, où elle a ses tours et

ses pétrins : si on Teùt laissé faire, elle eût pris pour ses

magasins et les logements de ses employés les plus belles

pièces. De cette manière le local a perdu la plus belle

moitié de ses ressources, et, au lieu de quatre cents

malades qu'on eût pu y traiter commodément, il ne pourra

y en être couché qu'environ deux cents.

11 a été établi en principe qu'on ne ferait repasser le

Rhin à aucun malade et que tous seraient traités sur la

rive droite; il n'y aura d'exception que pour ceux qui

auraient perdu un membre ou dont les maladies et bles-

sures seraient de nature à durer plus de six mois. On a

éprouvé, il y a deux ans, à combien d'abus donnait lieu

l'évacuation sur la rive gauche ; les malades, une fois

arrivés en France, ne revenaient plus et, sous prétexte de

maladie, une foule de soldats passaient le fleuve pour de

là s'en aller dans leurs foyers; de celte fausse mesure déri-

vait l'affaiblissement successif de l'armée.

11 y aura plusieurs hgnes d'hôpitaux. Offenbourg, Horn-
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berg et Fribourg formeront la dernière ligne, passé la-

quelle il n'y aura plus d'évacuation. Entre lillingen et

Fribourg il y aura un hôpital oii les malades évacués pour-

ront passer une nuit pour arriver le lendemain à Fribourg.

J'aurais désiré que l'administration fit venir du magasin

de Colmar des fournitures pour établir les hôpitaux de

Fribourg et lillingen et que successivement on trans-

portât sur la rive droite les fournitures des hôpitaux sup-

primés à Toul, Thionville, Verdun, Lougwy, ce qui eût

singulièrement favorisé le service; mais il entre dans son

système de ne rien exposer et de dépenser le moins pos-

sible, de sorte qu'il faut que ce soit le pays qui fournisse

toul ; ainsi nous verrons encore arracher le linge et autres

effets appartenant aux malheureux habitants et il sera facile

à l'administration de faire d'immenses proflts.

L'armée a pris le nom d'armée du Danube le 19 ventôse.

Le quartier général est encore le 23 à lillingen.

La 3^ division (Saint-Cyr) a établi un petit hôpital de

circonstance à Roltweill, oii elle a déjà envoyé plusieurs

malades.

On demandait si les chirurgiens seraient payés sur le

pied de guerre : « Oui, répondit-on, si on retranche un

r du dernier mot. •>•> En effet, on ne les paie guère et,

quand il s'agit d'eux, on ne connaît que ce pied-là.

Tel est l'état de détresse où se trouve le service des

hôpitaux qu'il n'y avait pas hier au quartier général le

moindre secours pour trois ou quatre malades (|ui y
étaient venus en réclamer : ni fournitures, ni denrées, ni

infirmiers nulle part; des infirmiers, parce qu'on ne les

paie point et qu'on les maltraite, quand ils vont demander

leur dû. On a supprimé des hôpitaux sur les derrières,

ceux de Toul, Verdun, Lougwy; pourquoi n'avoir pas sur-

le-champ fait conduire au delà du Rhin le matériel et le

personnel ? Cette mesure nous eût épargné bien des peines
;

mais ^Marchand prétend qu'il ne faut rien exposer devant
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l'ennemi; c'est dire qu'il faut tout prendre chez l'étranger

el faire ensuite de gros mémoires au gouvernement; une

mauvaise couverte de laine est-elle donc plus précieuse

que tant d'objets qu'on ne craint pas d'emmener?

Il faut absolument, pour faire avec succès notre service

en Allemagne, avoir des collaborateurs parlant les deux

langues : j'ai coutume d'en placer deux ou trois par divi-

sion; ils sont nécessaires pour les établissements, pour les

évacuations.

Le 22 ventôse, l'armée s'étant portée à droite pour se

rapprocher de celle d'Helvétie, il a fallu lever les établis-

sements hospitahers établis tant à Villingen qu'a Hornberg

et Olfenbourg; les malades du premier ont été sur-le-

chan)p évacués sur le second, qui à sou tour a dû les verser

sur le troisième et celui-ci sur Strasbourg. Le matériel et

le personnel de ces trois hôpitaux ont dû de suite se porter

sur SchafThouse, où il y aura un grand établissement;

dans cette ville se réuniront les officiers de santé, qui de

là se rendront dans celles des villes fores tières(l) où il

aura été nécessaire de placer des hôpitaux.

Le 23, on était à Engen, ville devenue fameuse par le

pillage auquel elle fut livrée pendant trois jours, pendant

la retraite de Moreau, qiiœque ego miserrima vidi; je l'ai

trouvée plus belle et plus propre qu'elle n'était alors.

Le 24, il a été arrêté qu'il y aurait un corps de six mille

flanqueurs aux ordres du général Vandamme, lequel se

porterait en avant de Stokach et aurait une sous-division

d'ambulance.

Nous avons été obligés de laisser aux soins des magis-

trats de Villingen huit malades non transportables lors de

la levée de l'hôpital de cette ville et tous affectés de péri-

pneumonies catarrhales. Ayant rencontré à moitié chemin

de Villingen et Donaueschingen le citoyen Gouvion, qui

(l) Rtieinfelden, Laufenbourg, Sackinyen et Waldshut.
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accompagnait un convoi de quelques autres malades, je

l'ai fait retourner pour les déposer dans la dernière des-

dites villes et les remettre au magistrat, qui lui en a donné

un reçu en bonne forme. A Geisingen, où l'on est arrivé le

23 au soir, à cinq lieues de Villingen et deux de Donaues-

chingen, les malades qui s'y étaient rendus dans l'espoir

d'y rencontrer un hôpilal ont été de même remis sur récé-

pissé aux magistrats, et c'est ainsi que l'on nous réduit à

servir. C'était ainsi que nos pères se comportaient dans

leurs guerres, faute d'hôpilaux ambulants; les anciens,

Romains et Grecs, en faisaient autant; mais alors on ne

tenait pas de registre d'entrée et le gouvernement ne payait

point des agents généraux d'hôpitaux,

La vignette à la tète des lettres de l'agence en question

est composée de deux cornes d'abondance (pour elle seu-

lement), vis-à-vis lesquelles sont, d'un côté la tète de

Minerve, avec l'inscription : Minerve, et, de l'autre, une

tète antique, avec Tiuscription : Esculape. Un mauvais

plaisant voulait qu'au lieu de ces fêles on y eût mis celles

de Alercure et de... et que Ton eût pratiqué au fond des

cornes plusieurs trous d'arrosoir pour imiter le panier

percé ou le tonneau des Danaïdes.

Nos wurst ont été enfin amenés par la diligence du

citoyen Willaume, attelés chacun de quatre chevaux
;
j'ai

eu la satisfaction de les voir fous trois bien garnis de chi-

rurgiens et de jouir de l'étonnement des colonnes qui pas-

saient à côté.

Le 26, je suis arrivé à Stokach, à quatre lieues d'En-

gen. La journée a été superbe, le soleil assez ardent. La

route, bordée de forêts, offre des sites charmants et l'on

rencontre plusieurs villages riches et bien bàlis. Le long

du chemin, j'ai vu beaucoup de fleurs de coquelourde,

anémone pulsatile; son calice d'un beau violet et la nou-

veauté de cette première production du printemps font

plaisir. Le pays est plein de montagnes et la route s'en
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ressent; ce sont des côtes continuelles ; aussi, de distance

en dislance, rencontre-t-on un poleau sur lequel est cloué

un tableau en fer blanc représentant une roue sous laquelle

un enfant place un sabot de fer ; c'est qu'il faut enrayer,

sous peine d'amende.

En sortant d'Engen, la vue plonge à gauche sur un

vallon plein et assez étendu pour y ranger en bataille

vingt mille chevaux ; le général d'Hautpoul y avait arrêté sa

réserve, toute composée de cavalerie et, depuis près de

quatre heures, elle était là à attendre ses cantonnements
;

ces haltes trop fréquentes nuisent également aux chevaux

et aux hommes. Enfin la colonne s'émut et nous mar-

châmes avec elle jusqu'aux premiers villages.

J'ai séjourné le 27 et le 28 à Stokach.

J'ai eu la satisfaction de rencontrer à Stokach mes col-

laborateurs de la 2' division, ceux de la F* et ceux de la

réserve; le citoyen Bottin, chef de ces derniers, s'est

retiré chez lui, à Phalsbourg, le 28. Les chirurgiens du

nouveau corps de flanqueurs sont venus m'y trouver,

Spach, Jaëgre, litrac et Verrier; ils ont été détachés du

corps d'ambulance de l'avant-garde, qui était le 26 à

Krumbach, et ont joint les flanqueurs plus loin que

Mosskirch. Ils n'avaient pour tous objets de service qu'une

petite caisse d'instruments, une demi-livre de pommade
aggluliuative et plein une poche de mauvais linge, et

cependant ils pouvaient avoir d'un jour à l'autre deux mille

blessés. Et voilà comment la grande agence sert! Le com-

missaire V'arion, qui esta l'avant-garde, sachant qu'il n'y

avait que très peu de chose pour secourir les blessés, n'a

voulu donner ni caisson, ni demi-fournitures, ni partager

la charpie avec le corps des flanqueurs ; mais le général

landamme, qui le commande, saura bien se faire donner

ce dont il manque.

La ligne d'évacuation passera par Tuttlingen, Slokach,

Geisingen, Stiihlingen, Waldshut, Sackingen, Rheinfelden.
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Il y a à Slokach un très joli local, où nous avons trouvé

soixante beaux bois de lit et où la ville nous a envoyé pres-

que autant de fournitures; il y avait ce matin 28 trente

malades, mais ils seront évacués aujourd'hui même,
excepté trois qui sont intrausporlables, afin que, le cas

échéant, on puisse y placer ceut blessés; j'en ai confié le

service aux citoyens Gouvion, Gardeur et Drapier.

La nuit du 26 au 27 a été excessivement froide ; le vent

était au nord-ouest; le ciel était brumeux; il n'avait que

peu gelé. Les bivouacs ont beaucoup souffert, et toute la

troupe, qui était ce jour-là en mouvement depuis quatre

heures du matin, a été fort incommodée. Sur le soir, le

vent devint sud-ouest; la nuit suivante a été plus douce;

il a plu un peu. Les malades ne sont pas nombreux.

Le 26, depuis cinq heures du matin jusqu'à cinq heures

du soir, nos généraux furent tous en reconnaissance; ils

rencontrèrent à PfuUendorf, et plus loin à Ueberlingen et

environs des postes autrichiens, commandés par des offi-

ciers supérieurs avec lesquels ils s'entretinrent. Ceux-ci

leur assurèrent qu'on répugnait infiniment à se battre, que

le vœu de toute l'armée impériale était pour la paix; un

d'eux ne voulait se retirer qu'après avoir reçu par écrit du

général Jourdan les motifs pour lesquels on lui proposait

de le faire; on rit de sa condition et il partit avec cela.

Ueberlingen était plein d'émigrés, que la ville fut sommée
de congédier, sous peine d'exécution militaire s'il s'y en

trouvait un seul, ainsi qu'un seul déporté, lors de la pro-

chaine arrivée de l'armée. Un des premiers osa se présenter

chez le général en chef et lui demander ce qu'on allait faire

de lui : « Qui ètes-vous? lui dit Jourdan. — Je suis émigré,

lui répondit avec une sorte de fierté cet imprudent. — Un
émigré ! dirent aussitôt et le général et ceux qui l'envi-

ronnaient, tu viens donc te faire fusiller?» Et on le chassa

par les épaules.

Cependant on n'avait pas d'ordres pour recommencer
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les hostilités; on avançait bien, mais c'était parce que l'en-

nemi se retirait spontanément; Masséna se battait dans le

pays des Grisons et Jourdan ne recevait aucunes nouvelles

depuis celles du 10 du Directoire. A son retour de sa recon-

naissance arriva un courrier de Paris. Le général s'em-

presse d'ouvrir les paquets; chacun est attentif; on n'ose

respirer. J'étais là et comme les autres je brûlais d'impa-

tience de savoir si les ordres étaient pour la paix ou pour

la guerre. Le général annonça aux chefs des divisions pré-

sents que l'on ne se séparerait pas sans avoir arrêté le

travail des positions, qu'elles étaient devenues plus impor-

tantes que jamais et qu'on pouvait dès demain enlever tous

les Impériaux qu'on trouverait devant soi.

Le lendemain matin on partit pour Pfullendorf. Penriant

la nuit je m'occupai de notre hôpital de Stokach afin que,

si on se battait, on put y placer d(;s blessés. Tandis qu'on

manque de fournitures, d'ustensiles, de tout enfin à l'armée

active, ces objets en grand nombre pourrissent ou s'ava-

rient dans le local des hôpitaux supprimés depuis quatre,

trois et deux ans, à Pont-à-.Mousson, où il y a encore en ce

moment un gardien appelé Chalon; à Bergzabern, où nous

avons retrouvé une caisse d'instruments, il y a un mois, etc.

Quelle administration ! A voir l'indifférence, le sommeil

léthargique de tous les gens à la tète des affaires, lorsqu'on

leur parle des hôpitaux, on croirait qu'un malade, qu'un

blessé cesse d'être un homme quand il ne peut plus être

un soldat. Toutes les administrations sont appuyées, sou-

tenues; celle-là est délaissée; on ne trouve que des cœurs

froids lorsque l'on cherche à éveiller l'humanité et à

exciter la sollicitude des chefs. Nous-mêmes nous ressem-

blons à ces prêtres que l'usage et l'édification accordaient

aux moribonds ou aux patients : on se souciait fort peu

qu'ils les missent sur la voie du salut, ou qu'ils leur pro-

curassent quelques consolations, qu'ils les aidassent à sup-

porter la mort avec moins d'amertume; peut-être même

I
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ne les croyait-oa pas capables de ces soins généreux; mais

il en fallait, parce qu'alors chacun eût crié si on n'avait

pas vu un capucin à côlé du misérable qu'on allait rompre

ou un vicaire près du lit du malade expirant. Ce ne sont

pas les militaires qui pensent ainsi : il est aux armées des

officiers généraux pleins de sollicitude pour les chirur-

giens ; Saint-Cyr, Lefebvre sont de ce nombre. J'ai entendu

ce dernier se récrier dans son langage franc et militaire

contre l'injustice et la mesquinerie de ceux qui ont ôlé les

chevaux aux chirurgiens des demi-brigades. Il disait plai-

samment, un jour que le général en chef et son état-major,

au milieu duquel je me trouvais, étaient sur un plateau du

haut duquel nous considérions les troupes qui allaient au

combat : «Je voudrais être comme le diable qui transporta

Jésus-Christ sur la montagne. Oui, si j'avais la vertu d'As-

taroth, j'irais sur-le-champ chercher tout le conseil de

santé et lui dirais : « Vois, malheureux, si un chirurgien

« ayant un sac sur le dos peut, après avoir fait six lieues,

« secourir les blessés avec tranquillité et aisance. »

J'arrivai, hier 29, à Pfullendorf (Julii Pagus), la ville

la plus irrégulière qu'il y ait; elle a tant souffert, il y a

deux ans et demi et depuis notre retraite, qu'on doit encore

s'étonner d'y avoir rencontré tant de ressources. A mon
arrivée j'y ai trouvé le quartier général en chef, celui du

général Lefebvre et celui du général Souham; on y était

les uns sur les autres. Le citoyen Willaume, qui m'avait

précédé, m'avait retenu un petit logement chez le même
médecin où j'en avais eu un lors de la retraite du général

Aloreau.

Le 29, à huit heures du soir, le général Jourdan revint

de la reconnaissance avec les généraux Ernouf, Daultanne

et autres; ils avaient vu une grande étendue de pays depuis

passé Leberlingen jusqu'au delà de Mengen et avaient sou-

vent rencontré l'ennemi. En mettant pied à terre le général

Jourdan dicta l'ordre de bataille pour le lendemain; il
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s'élait décidé, chemin faisant, à attaquer sur tous les

points; cet ordre portait en substance que l'avaut-garde

chasserait devant elle l'ennemi le plus loin possible au delà

du ruisseau d'Ostrach; que les autres divisions en feraient

autant sur les points respectifs où elles se trouvaient,

savoir, la 1" aux ordres de Férino dans les environs de...

la 3' aux ordres de Sainl-Cyr dans ceux de... et le corps

de flanqueurs vers Mengen.

Je n'oublierai jamais que le général Jourdan, signant

chaque copie dudit ordre destinée aux chefs des avant-gardes

et divisions, dit tout haut : « Le cœur tue bat toutes les

fois que je signe de tels écrits. De combien de malheureux

je signe l'arrêt de mort! Il n'y a pas de tribunaux qui eu

condamnent autant à la fois, «

Le lendemain 30, je partis avec le citoyen Willaume

pour Ostrach, où élait l'avant-gnrde, dont les tirailleurs

étaient déjà aux prises avec ceux de l'ennemi. A neuf heures

du matin l'ambulance de cette avant-garde n'était pas

encore arrivée, parce qu'on ne l'avait avertie qu'un peu

tard. En attendant nous pansâmes quelques blessés, qui

nous furent amenés au village où nous étions descendus

après avoir jeté un coup d'œil sur les dispositions des

troupes. Un de ces blessés (c'était un hussard de Waëtché)

avait reçu un coup de sabre qui lui avait coupé la joue en

dédolant avec l'os de la pommette et une portion du pro-

cessus alvéolaire supérieur qui soutient les deux molaires;

le coup commençait à la tempe gauche et se terminait,

en traversant obliquement les lèvres, au côté droit du

menton; le lambeau pendait et laissait un hiatus des plus

considérables; il fallut y faire trois points de suture. L'n

autre a reçu un coup de sabre qui lui coupait le nez, les

portions saillantes des deux joues, ce qui donnait lieu à un

lambeau terrible : c'était un maréchal des logis en chef du
4^ hussards. Coup de feu dont la balle entre au-dessus de
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l'angle externe et s'est perdue vraisemblablement dans le

sinus maxillaire. Coup de feu à travers le bassin. Coup de

lance d'un uhlan à travers le ventre d'un chasseur du l".

Les blessés, au nombre de quatre-vingt-dix, ont été

placés, les uns à l'hospice civil de Pfulleudorf, les autres

dans un local à côté. On les évacuera ce matin sur

Stokach, mais quelle évacuation! Ces infortunés sont à

moitié nus à cause de leurs blessures; leur appareil est

mouillé ou de sang, ou d'une fomentation, et il n'y a pas

un lambeau de couverture à leur donner pendant la route.

Quand ils seront à Stokach, ils auront à peine un peu de

paille pour eux, point de draps. La ville de Pfulleudorf a

fourni les vivres et cinquante aunes de linge à pansement;

elle a donné aussi quelques infirmiers.

A huit heures, les bagages ont commencé à défiler par

la ville et à rétrograder, ce qui nous a alarmés sur les

résultats du combat. 11 est sur que les uhlans et les tirail-

leurs autrichiens ont commencé à attaquer nos gens à trois

heures du matin; ils étaient nombreux. Les premiers

blessés sont arrivés à Pfulleudorf à neuf heures.

Parmi ces bagages on remarque qu'il se trouve en grand

nombre des chariots, et ce sont toujours les mieux attelés,

sur lesquels sont des femmes avec des petits enfants. On
devrait défendre à toutes les femmes dans ce cas de suivre

l'armée, puisqu'elles ne peuvent qu'y être nuisibles. Ces

chariots, retenus arbitrairement par l'un et par l'autre et

dont on aurait tant besoin à la suite des hôpitaux ambu-
lants, il faudrait qu'une police sévère les rendît à leur véri-

table destination : aujourd'hui que nous avons cent cin-

quante blessés à évacuer, les voitures manquent et on ne

trouve sur les routes que voitures chargées de femmes ou

portant un soldat qui s'en est rendu maître.

A dix heures, l'armée s'est retirée, ne pouvant tenir

avec si peu de forces contre l'ennemi, qui en avait le qua-

druple : le feu avait été extrêmement vif de part et d'autre
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jusqu'à celte heure et, malgré la disproportion de nos

forces, nos gens avaient arrêté Tennemi depuis trois heures

du matin; mais il a fallu enûn céder, La retraite s'était

faite par les bois de deux lieues de long : je parle de la

retraite de l'avant-garJe. Notre ambulance a été obligée de

se retirer aussi, ce qu'elle n'a fait que tard ; faute de voi-

tures pour ramener les blessés, il a dû en rester beaucoup

au pouvoir de l'ennemi. Plusieurs s'étaient jetés sur les

wurst, affûts et caissons de l'artillerie. J'ai vu un char-

retier d'artillerie, à qui un boulet avait emporté la jambe

gauche, rester assis sur le devant d'un caisson à munitions,

tenant sa cuisse à deux, mains et le moignon nu s'agitant

avec ses lambeaux à chaque secousse de la voiture; il

criait aux deux charretiers : « Au galop! Vite, vile ! » \e

voulant pas souffrir qu'un tel spectacle fût donné à toute

l'armée, je l'ai fait porter sur le hord du chemin, où il s'est

aussitôt trouvé mal. Ceux qui passaient, le croyant mort,

disaient : « En voilà encore un de moins. — Non, non,

répondait-il, je ne suis p;is mort. " J'avais laissé près de

lui le citoyen Bury, chirurgien de 3* classe, pour le faire

charger sur une voiture, s'il en passait une; mais cet offi-

cier de santé a été obligé de fuir comme les autres. Nombre

de blessés sont morts dans le chemin; ceux qui ont pu

gagner Pfullendorf ont été panséi, opérés; ont reçu quel-

ques vivres, et de suite on les a évacués sur Stokach.

Le général en chefa eu un cheval tué sous lui. Le général

Lefebvre a reçu à l'avant-bras gauche une balle qui était

entrée au-dessous du pouce et s'était perdue fort loin delà.

L'ayant rencontré qui s'en revenait dans sa voiture, pré-

cédé du citoyen Masson, de 3' classe, j'ai voulu retourner,

mais il n'y a pas consenti; le citoyen Lauzeret, de

1" classe, l'ayant vu à son arrivée à Plullendorf, lui a retiré

la balle, qui avait coulé le long du radins.

Il y a des blessures de la plus grande gravité. J'allais

amputer le poignet à un volontaire lorsque le citoyen Wil-
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laume, de 1" classe, s'est aperçu que le boulet qui lui

avait déchiré et diiacéré toute la inain, avait aussi emporté

les téguments et les muscles du bas-ventre, de telle sorte

que les intestins poussaient le péritoine resté seul pour les

retenir: je n'ai pas voulu faire une opération qu'une com-

plication si terrible eût rendue infructueuse. J'allais de

même désarticuler un pied qui était absolument diiacéré

par un biscaïen; mais le calcaneum et le tendon d'Achille

étaient emportés à l'aulre, et le sujet ne semblait pas pou-

voir soutenir les deux opérations. Une balle ouvrait l'artère

fémorale à sa partie moyenne; la jambe était glacée; le

sang ne coulait plus : j'ai différé toute opération.

Pendant que nous étions le plus occupés de nos panse-

ments, il m'est venu quatre officiers autrichiens, dont un

parlant bien latin, et tous quatre blessés. Ayant été pansés,

celui qui parlait latin m'a prié si instamment de lui pro-

curer une voilure que je me suis rendu à sa prière; il m'a

comblé de bénédictions. Us avaient avec eux un chirurgien

d'escadron du régiment de Waëlché-hussards, fait prison-

nier en même temps qu'eux
;
je l'ai gardé avec moi pour le

faire renvoyer à son corps.

A quatre heures, les blessés ont cessé de venir. Le

nombre' de ceux qui ont passé par les mains des chirur-

giens porte bien à douze cents. On dit que la journée nous

a coulé trois mille hommes, tant morts que blessés et hors

de combat.

Les soldats se sont retirés un peu en désordre, mais à la

fin du bois chacun a reconnu son corps et peu à peu on

s'est reformé. La réserve de cavalerie a occupé de suite les

hauteurs en sorlant de Pfullendorfetrartillerie s'est placée

en avant; il y a eu une canonnade vive, qui a duré jusqu'à

quatre heures; l'ennemi n'a pu nous débusquer de nos

hauteurs, où l'avant-garde, la 2^ division et la réserve

bivouaquent cette nuit, qui sera froide. L'ennemi a le bois,

qui nous le dérobe et où il se tient à couvert. Son artillerie
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est bien servie. Un boulet de canon est venu tuer à vingt pas

de moi et du citoyen Lagasiine le cheval chéri de cet offi-

cier du génie; l'ennemi tirait sur un groupe de chapeaux

bordés, au centre duquel était le général en chef.

Nous avons eu près de trois cents blessés à la maison

abbatiale, trois cent soixante-quinze à la halle et autant à

l'hôpital civil. Le linge n'a pas moins manqué; la ville en

a beaucoup fourni, mais pas un brancard, pas un infirmier;

il y en avait à l'avant-garde. On a perdu trois brancards et

les infirmiers, par leur poltronnerie, y ont fait toutes sortes

de sottises; ils ont voulu plusieurs fois couper les traits

des chevaux pour se sauver plus vite et trois fois ils ont

emmené les caissons fort loin.

A sept heures du soir, il y avait encore cent vingt-cinq

blessés, tant autrichiens que français, dans les trois

locaux. A huit, ayant été avertis que pendant la nuit on

s'en irait, nous en avons encore évacué environ cent,

et, comme nous avions bien traité notre chirurgien

prisonnier, nous l'avons chargé en parlant du soin de

ces reliquataires, dont la presque totalité était réellement

intransportable
;

je lui ai écrit en latin une invitation

qui lui a été traduite en allemand, dans laquelfe je le

chargeais de mes civilités pour MM. de Mederer, Joackim et

Eckhard
;
je pense qu'il aura bien soin de nos blessés

reliquataires.

A onze heures du soir, je suis parti pour Stokach, à

cinq lieues et demie de Pfullendorf ; il faisait la plus belle

nuit du monde; je suis arrivé à près de deux heures du

malin. C'était le 2 germinal. Déjà tous les blessés de la

veille avaient été évacués, partie sur Schaffhouse, partie

sur Geisiugen; ceux qui arrivèrent depuis moi et qui

avaient été évacués les derniers de Pfullendorf, le furent

sur Schaffhouse, où l'on avait établi à la hâte un hospice

pour les recevoir; les citoyens Deguerre, Fischer et Bientz

y furent envoyés.
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Après m'être jeté une heure sur un lit, je continuai ma
route sur Aacii, où devait se rendre le quartier général

militaire. J'y arrivai le premier. En avant d'Aacli était

la 2" division, dont l'ambulance s'était placée non loin

d'elle.

Le lendemain 3, nous nous rendîmes à Engen, d'où le

quartier général des administrations s'était retiré le même
matin pour se porter à Geisingen. Le général Jourdan fit

de grandes dispositions autour d'Engen pour arrêter toute

entreprise de la part de l'ennemi, qui marchait sur nos

talons ; nous crûmes qu'il essaierait de prendre notre

quartier général même, ce qui eût demandé beaucoup

d'audace. On n'a pas dormi tranquillement cette nuit du

3 au 4; cependant on n'a rien entendu; elle a été assez

froide et malheureusement nos troupes, très fatiguées,

n'avaient, sur les hauteurs où elles bivouaquaient, ni

assez de bois, ni assez de vivres ; ceux-ci ont manqué plutôt

que l'autre.

Ce matin, à sept heures, les tirailleurs ennemis ont fait

feu sur la route d'Aach. L'affaire s'est engagée sur ce

point à un quart d'heure d'Engen, où nous déjeunions

tranquillement; la générale a battu; chacun est sorti de la

ville. Arrive à la dernière maison du faubourg, route de

Geisingen, et ayant entendu le canon et lamousqueterie de

tous côtés, j'ai pris le parti de rester et de faire faire halte

aux chirurgiens que j'avais avec moi; il nous est venu un

blessé du côté d'Aach, qui nous a rapporté qu'il n'était pas

le seul ; cet avis nous a déterminé à m'emparer de la grande

auberge de V Etoile pour en faire une ambulance. Nous y
avions déjà quelques blessés, mais tout nous y manquait.

Le wnrst des chirurgiens de la sous-division d'ambulance

de la 2' division était à une grande lieue d'Engen : je l'ai

fait revenir, et avec lui cinq chirurgiens; mais vivres, eau-

de-vie, vin, tout nous manquait. Du balcon de la maison

nous avons vu un charretier passant avec six chevaux, un
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chariot de guimbarde sur lequel se trouvaient quelques

sacs de sel, une caisse de poires sèches mêlées de châtai-

gnes sèches découpées au fond de laquelle était une meule

de fromage, plus deux petits tonneaux. Nous avions deux

chariots vides, mais pas de chevaux : je fis arrêter ceux du

charretier, qui avait déchargé à Schaffhouse probablement

et qui retournait je ne sais où. Je n'en voulais qu'à ses

chevaux et, en effet, je les fis aussitôt atteler à nos deux

chariots, sur lesquels montèrent les citoyens Hostein et

lerner pour aller relever et ramener les blessés qui étaient

sur les hauteurs ; mais en examinant la caisse j'y trouvai

ce que je viens de dire et en flairant les tonneaux je reconnus

que l'un était d'eau-de-vie et Tautre de vin; je m'emparai

donc du tout, et jamais ces objets ne vinrent plus à propos
;

nous pijmes rafraîchir nos blessés et rendre service à

beaucoup de Français, généraux et autres, qui mouraient

de faim et de soifau milieu des champs. Quelqu'un s'avisa

de dire que ce charretier était attendu par les Impériaux,

que ce chargement était pour eux et que c'était par erreur

qu'il se trouvait à Engen : ce prétexte fut celui de la cap-

ture et notre homme, accusé de toules parts, se crut encore

heureux d'en être quitte pour la perle de son vin et de ses

autres denrées.

A midi, nous n'avions que vingt blessés, malgré le feu

épouvantable qui a eu lieu toute la matinée. Un d'eux,

Autrichien, a été apporté par cinq de ses camarades pri-,,

sonniers, ayant un coup de feu à travers le ventre d'arrière

en avant; il sortait une portion d'épiploon et d'intestin;

les envies continuelles d'aller à la selle et le hoquet, en

présageant une perte certaine, ont déterminé à isoler ce

malheureux. Un autre du même corps a eu la jambe gau-

che fracturée avec comminution des os; plus de vingt

esquilles ont été retirées, et à cette occasion j'ai f^iit sentir

la nécessité des grandes incisions et de la communication

largement établie entre l'entrée et la sortie à y passer libre-
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ment les doigts qui doivent se rencoutrer; le citoyen Lau-

zeret opérait. Un volontaire a eu la cuisse droite cassée à

sa partie supérieure; la balle n'était pas sortie. Autre dis-

sertation sur la nécessité des profondes incisions dans de

tels cas ; le citoyen Lauzeret en attendant en faisait de

pareilles; elles effraient, parce que les muscles bombent

aussitôt et qu'il faut que le bistouri disparaisse pour ainsi

dire dans la plaie, mais enfin il faut arrivera l'os ; une fois

parvenu là, il a clé enlevé des esquilles au milieu desquelles

se trouvait la balle écrasée et pleine d'aspérités; le sang

n'a point coulé.

Le 4 au soir, dans la crainte que. L'armée venant à se

retirer, on ne fût obligé d'abandonner plusieurs blessés

non transportables, nous fîmes commander douze paysans

avec des civières et porter à bras aux capucins d'Engen

cinq individus si gravement blessés qu'on n'eût pas pu les

transférer plus loin. Il ne resta à l'auberge de Vt toile, où

nous avions établi l'ambulance, que trois blessés, dont un

paralysé des extrémités inférieures par un coup de mitraille

dans la colonne épinière, un autre ayant reçu une balle

dans la région de la vessie ; ces deux-ci ont été sondés ce

malin 5, et l'urine chez le second était très sanguinolente.

Le troisième, sergent-major de la 83% a reçu une balle à

travers la poitrine, un peu au-dessus du cartilage xiphoïde,

ce qui l'a jeté dans les angoisses les plus affreuses. Cet

homme est bien né : il sent son état, il voit qu'il ne peut

survivre à cet accident, il meurt lout vivant.

5 germinal. — Hier, nos gens ayant eu quelques avan-

tages sur l'ennemi, dont les prisonniers apprirent à nos

généraux les forces, les ressources et les positions, il fui

arrêté par le général en chef qu'on l'attaquerait ce matin

sur tous les points. Je soupai avec le général, qui me parut

rêveur et triste; il ne put manger qu'un peu de soupe et il

alla se jeter sur un lit, après avoir donné ordre de monter
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à cheval à deux heures du matin et s'être fait donner une

garde un peu forte, car, étant logé dans la ville, il eût été

possible de le voir tomber au pouvoir de l'ennomi, si

celui-ci eût connu cette circonstance.

Le fourrage s'est distribué hier à huit heures; l'eau-de-

vie et le pain l'ont été à minuit. Ce malin, à cinq heures,

on a entendu les premiers coups de fusil. Dès hier soir

nous n'avions plus de linge coupé ; le commissaire Sou-

vestre, chargé du service de la 2* division qui allait donner,

et derrière laquelle nous nous trouvions, nous a répété

plusieurs fois qu'il avait envoyé à l'économe de l'ambu-

lance de cette division, restée à Geisingen, l'ordre de se

rendre sans délai avec un ou deux caissons chargés de

linge, attelles, etc., et emmenant avec lui quelques infir-

miers ; nous l'attendions avec impatience ce matin ; il

n'était pns arrivé à neuf heures. Je lui ai écrit de la manière

la plus pressante en lui parlant de responsabilité : il est

deux heures du soir et on ne l'a pas encore vu; a-t-il reçu

ces ordres et avis ?

Quoi qu'il en soit, n'ayant reçu aucun secours du corps

d'ambulances toujours jeté sur les derrières, la sous-divi-

sion avec son wurst s'est vue dans le plus grand embarras.

Tous les officiers de santé composant cette ambulance

étaient à Engen dès hier; ils ont couché à l'auberge de

yEtoile sur les planches et, dès la pointe du jour, ils se

sont mis à couper du linge et à se préparer à recevoir des

blessés. A cinq heures et demie, il a commencé à en venir.

Je me suis dépêché d'envoyer trois chariots et deux chi-

rurgiens derrière la ligne qui se battait; bientôt ils sont

revenus chargés; ils sont retournés jusqu'à cinq fois, et

toujours nouvelle charge. Ensuite, nos gens ayant gagné

du terrain et s'étant trop éloignés, il a fallu envoyer le

Tvurst avec trois chirurgiens et un infirmier; alors la sous-

direction est devenue corps d'ambulance et le service du

wurst a été sous-division. Le linge manquait, tout man-
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quait; les habitants nous ont apporté jusqu'aux rideaux

des fenêtres, mais rien n'était coupé, et que l'on juge de

l'embarras où l'on doit être lorsqu'il faut couper du linge

à mesure qu'on fait des pansements ou des opérations.

Point de charpie non plus : on y a suppléé par les étoupes

et le lin. J'ai vu deux volontaires attelés à une petite char-

rette sur la(juelle ils ramenaient leur camarade blessé.

D'autres portaient un blessé sur un brancard de branches

.et sur leurs épaules ; d'autres, sur des fusils liés ensemble

avec leurs mouchoirs, canon contre canon ; ils passaient

deux fusils ainsi liés sous les jarrets et, avec deux autres

pareillement attaches, ils portaient le tronc, moyennant

d'autres mouchoirs on un sac à pain passés sous les ais-

selles et dans l'anse duquel ils avaient enfilé leur fusil.

D'autres enfin les portaient sur leurs épaules, comme les

enfants ont coutume de se porter; ils n'avaient sur leurs

épaules que les jambes et les cuisses ; des camarades placés

derrière portaient les bras et le tronc.

La journée du 5 nous a fourni à l'avant-garde et à la

2Mivision plus de cinq cents blessés. Plusieurs sont morts

à leur arrivée à l'ambulance. Le citoyen Cohorn, chef de

bataillon, aide de camp du général Decaen, a reçu une

balle sur le muscle pédieux du pied gauche : l'incision

que j'ai faite n'a pu me faire découvrir ce corps étranger

et il a fallu renoncer à l'extraire
;

il est parti de suite pour

Schaffhouse, d'où il se rendra à Strasbourg. Plusieiu's

officiers étrangers parlant tous latin sont arrivés aussi avec

des plaies plus ou moins considérables. En général, nos

troupes ont essuyé de très près un feu terrible de mous-

queterie et de mitraille. J'ai amputé la cuisse à un conduc-

teur d'artillerie qui avait été frappé au genou d'un boulet

de 3. Ln grenadier est arrivé avec treize coups de sabre,

dont plusieurs avec lésion du crâne et un qui coupait

l'angle de la mâchoire inférieure, les muscles latéraux du

col, les jugulaires et, selon le citoyen Lauzeret, les caro-
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lides, ce que je n'ai pu croire; celle plaie élait elTrayanle
;

on y eùl caché la main ; nous y avons fail Irois poinls de

sulure. Ce jeune homme plein de valeur el de courage

étail déjà abaltu el désarmé quand un hussard de Barco,

à qui même il avait remis sa monlre et son argeul, l'a

lâchement traité de la sorte. Ln aulre grenadier est arrivé

avec sept coups de sabre, dont un absolument pareil, mais

moins profond que le précédent : c'est encore un hussard

de Barco qui a commis celle lâcheté; le grenadier s'était

rendu et avait mis bas son fusil. Un hussard d'Eslerhazy

est ariivé avec l'oreille et la joue coupées et tout le pro-

cessus alvéolaire. Cn sergent-major de la 2' demi-brigade

a reçu une balle qui est entrée à la hauteur du cartilage

xiphoïde à gauche et sortie à la même hauteur huit pouces

en arrière. Cet homme excessivement robuste était dans

des angoisses affreuses; il ne respirait qu'avec peine; il se

voyait mourir. J'en ai parlé plus haut. Ses plaies étant

découvertes, il inspirait et expirait par leurs ouvertures

avec un bruit effrayant. Il est mort à minuit, le diaphragme

ouvert. Un sergent de la 1" atteint d'un boulet de 7 à

l'épaule est arrivé avec une plaie si étendue et dans un tel

élat de faiblesse qu'on s'est contenté, pour le satisfaire,

d'y appliquer un peu de linge.

Notre wurst n'est pas encore revenu et il est six heures

du soir. L'ennemi, qui avait ce matin repoussé le centre

de l'armée, a été repoussé à son tour; il est, dit-on, au

delà de Stokach. La division de gauche et celle de droite

ont fait aussi des perles considérables et en ont causé de

bien plus grandes encore à l'ennemi. La journée du 5 nous

coûte quinze cents blessés. On n'a cessé d'amener des pri-

sonniers; il en est passé au moins trois cents aujourd'hui

par Engen.

\'os pauvres chirurgiens sont bien las : depuis cinq heu-

res et demie du matin ils n'ont cessé d'être à l'œuvre ou

de courir derrière la ligne pour recueillir les blessés; ils
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ont eu vingt fractures compliquées à panser, ce qui seul a

coûté dix heures de temps; les grandes opérations sont

venues ensuite, et puis les pansements sans nombre et sans

fin qu'il a fallu faire; celui du grenadier aux treize coups

de sabre a duré cinq quarts d'heure. Nous avons évacué

sur Geisingen, où est le quartier général des administra-

tions : il s'y trouve en ce moment un chirurgien de

P* classe, le citoyen Wiliaunie
;
quatre de "2% Gaillardot,

Laisné, Gouvion et Jouvenot; plusieurs de 3% y compris

les chirurgiens de l'hospice antérieurement établi en cette

ville, de sorte qu'ils ont pu suffire au service des blessés

qu'on a évacués sur eux. Il a fallu remplir les granges, et

les blessés ont eu froid. C'est un grand obstacle à la gué-

rison que l'état de souffrance où se trouvent les blessés

après une affaire : s'ils avaient chaud en hiver et qu'ils ne

fussent pas brûlés par le soleil eu été, les blessures se-

raient moins orageuses. Plusieurs fractures comminutives

tant de la cuisse que de la jambe ont été réduites après

les 'profondes incisions et l'extraction des esquilles : on

les a évacuées dans la nuit. Il serait à désirer qu'on n'éva-

cuât jamais de tels blessés; mais comment faire pour les

soigner, une fois l'armée partie? On laisse bien un hôpi-

tal; mais quelques malades isolément ne peuvent guère

être laissés.

Six carabiniers blessés de coups de sabre sont venus

dans la nuit. Ils ont chargé dans le jour contre les cuiras-

siers d'Empire et, ayant voulu pointer comme de coutume,

sans songer à la cuirasse que ces gens-là cachent sous la

veste, ils n'ont pu percer. Dans une deuxième charge ils

ont sabré et fait beaucoup de mal.

Le 6, on a été tranquille : l'ennemi avait perdu plus de

quatre lieues de terrain; le général Souham l'avait chassé

au delà de Stokach. Le quartier général militaire devait

aller à Aach ; notre wurst y est; tous nos blessés ont été

évacués.
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Le temps est superbe : il fait chaud et les nuits sont

assez douces. Il est rare de voir un plus beau printemps;

mais celte belle saison est perdue pour les pays malheu-

reux où les hommes se font la guerre. La nature semble

prendre part à la tristesse des habitants : les arbres mu-
tilés, les haies dévastées, les guérets foulés par les com-

battants, les maisons ruinées, rien ne se ressent de la

douce influence du printemps; les champs sont délaissés;

la charrue solitaire y attend en vain les bœufs dont les

guerriers se sont nourris ou les chevaux qu'ils ont emme-
nés avec eux. Les oiseaux chantent encore autour des

habitations, mais l'homme y pleure; ils se livrent au

plaisir dont la saison leur inspire le goût et le besoin ; le

plaintif habitant verse des larmes en voyant son épouse et

ses enfants auxquels il ne pourra plus donner de pain. Le

printemps enfin n'existe point pour les contrées qui sont

le théâtre de la guerre; le philosophe peut y venir penser;

l'amant de la nature doit s'en tenir éloigné; l'un y puisera

des tableaux sombres et pourra y déployer de grandes

idées; l'autre y gémirait et y serait trop malheureux.

Sur cinq cents blessés qui nous sont arrivés hier, il

en est mort cette nuit quarante environ. Un officier autri-

chien jeune et d'une belle figure y a succombé d'une

blessure au bas-ventre. La plupart des Autrichiens ont

sur leur cœur le portrait d'une femme : quand nos sol-

dats ne le leur prennent point, ils se consolent de leurs

blessures et de leur captivité en baisant ce cher portrait;

ceux qui parlent latin disent : Est carissima imago bene

amalœ. Les soldats, et plus volontiers les sergents, ont

des bagues aux doigts et un petit meuble quelconque que

leur a donné leur amie : c'est un grand chagrin pour eux,

quand on les leur enlève; aussi recoinmandé-je bien qu'on

respecte ces objets, dont la possession influe moralement

sur ces infortunés.

On voit ici les morts, les mourants; on entend les cris,
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les gémissements de ceux qui souffrent, les liurlemeuts de

ceux qu'on opère; c'est comme si on ne les entendait pas.

On passe, on va, on vient ; chacun songe à sa sûreté, à ses

affaires. On passe sur un champ de bataille, on compte les

corps, on parle de cela comme si on ne devait courir ja-

mais de risques; c'est un bonheur pour le militaire que

celte apathie, à laquelle toute la philosophie du monde ne

conduirait jamais les hommes.

Voulez-vous que vos blessés soient bien soignés en

campagne? Faites-en porter chez les capucins et, en gé-

néral, dans les plus pauvres couvents; les riches monas-

tères les traiteront moins bien. Je préviens mes succes-

seurs qui feront la guerre en Allemagne que j'ai eu

beaucoup à me plaindre de l'abbaye de Sainte-Croix, à

Augsbourg. Les capucins d'Engen et les franciscains de

Saulgau se sont parfaitement montrés.

Le citoyen Maréchal, chirurgien de 2' classe, chef de la

sous-Hivision ayant le wurst, a couché cette nuit près la

source de l'Aach dans le même lit où avait couché la nuit

précédente le prince Charles.

A une heure du 6, on a commencé à se retirer : le

général Souham a perdu tous les avantages delà veille; le

6^ de dragons a beaucoup souffert, le 1" aussi. On com-

mence à défiler.

Le 7, la 2^ division et l'avant-garde sont arrivées sur les

hauteurs de lillingen. Jamais le soldat ne m'avait paru

aussi harassé. Le long de la colonne ce n'était que bâille-

ments
;
je n'ai pas entendu la moindre expression de joie

ou de gaieté; on marchait en dormant; le cavaher dor-

mait sur son cheval; nombre de fantassins tombaient de

sommeil et d'épuisement ; les routes et les fossés étaient

couverts d'hommes vaincus par le besoin insurmontable

de dormir; les officiers et les généraux en étaient dominés

aussi. Ce pays est épuisé; nos troupes y sont très mal.

A six heures du soir, il tombe de la neige par gros flo-
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cons et elle est si abondante qu'on ne peut se voir à dix

pas. Nous avons sur les hauteurs en avant de Villingen de

la cavalerie et de l'infanterie en petite quantité, ce qui ne

rend pas très sur notre séjour en cette ville, mais on en

courra les risques; les généraux en chef y sont; leurs

chevaux sont toujours sellés. L'ennemi n'était pas encore

à Donaueschingen à quatre heures du soir; il ne se presse

pas de nous poursuivre; il ne veut que nous faire repasser

le Rhin; savoir s'il y réussira. On dit ici que le général

Hoize, autrichien, s'est emparé de Schaffhouse, d'où il

aura poussé jusqu'aux villes forestières, ce qui aura fait

tomber dans ses mains nos hospices. Le général Bellegarde

va chasser Alasséna de Suisse : cette nouvelle me paraît

apocryphe.

Hier 6, je suis parli d'Engen à onze heures du soir,

après avoir terminé tout ce qui concernait mon service :

j'ai laissé en cette ville, pour soigner vingt-deux Autri-

chiens qui y sont restés malades et sept Français, le

citoyen Delorme, à qui j'ai donné un ordre en consé-

quence. Au-dessus de la chambre des soldats autrichiens

est un capitaine de cette nation qui a reçu une balle

dans la cuisse. Cet homme, âgé de cinquante ans, parle

latin à merveille; il désirait rester cà Engen; on y a con-

senti, moyennant une reconnaissance signée de lui; il

était si content de nous et du citoyen Delorme qu'il se

préparait à lui procurer de l'agrément et un accueil gra-

cieux de la part des généraux de l'armée impériale. Ce

capitaine se nomme Alelzig.

La nuit était extrêmement noire ; à peine y voyait-on
;

il a fallu passer à côté des pièces et caissons d'artillerie,

sur une route étroite, au risque de se faire faire beaucoup

de mal. Je suis arrivé bien transi à Geisingen à une heure

du matin. J'ai heureusement trouvé une grange ouverte
;

des musiciens du 4*' hussards y avaient mis leurs chevaux
;

j'y plaçai les miens et à côté d'eux on m'étendit de la
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paille, sur laquelle je me jetai après avoir mangé un mor-

ceau.

Ce malin 7, je suis parti de Geisingen à cinq heures et

demie. La 2' division défilait. On m'avait dit que le quar-

tier général était à Loffîngen, à quatre lieues de Donaues-

chingen : je m'y rendais et passais près une petite ville

appelée Hiiffingen, sans songer à y entrer, lorsqu'ayant

demandé à un habitant s'il y avait des Français en cette

ville, il m'apprit qu'il y était arrivé hier à la nuit plus de

trois cents blessés de cette nation, lesquels n'en étaient

pas encore partis. J'y entrai donc et, ayant vu de loin un

attroupement, je jugeai que c'était là que devaient être nos

blessés. Je trouvai sur la porte d'une grande maison ser-

vant de caserne aux soldats du prince de Furstemberg un

chirurgien appelé Fayet, qui faisait défiler l'un après

l'autre les blessés et donnait à chacun d'eux un verre de

vin et un morceau de pain; on les chargeait ensuite sur

des voitures et, quand on eut traité ainsi tous ceux qui

étaient Iransportables, le convoi, composé de trente-trois

chariots, partit sous la surveillance du citoyen Contai, de

3*" classe, arrivant à l'armée ce jour même. J'ai tait au

bailli une réquisition de douze voitures pour les malades

restants, que j'ai mis sous la sauvegarde et la responsa-

bilité de la ville
;
je leur ai laissé pour les soigner les

citoyens Fayet et Toussaint, qui ont dû avoir bien du mal

après mon départ pour obtenir le transport des blessés en

question. Il a été convenu que les Autrichiens resteraient :

j'ai trouvé un jelcher qui les pansait. Comme je m'en

retournais ayant appris qu'il n'y avait que les malades et

les équipages d'artillerie qui passaient par Frulingen,

Neustadt et Fribourg, j'ai rencontré le général Compère,

que vingt-quatre paysans portaient tour à tour sur un

brancard. Ce général a eu la jambe cassée par une balle;

il va se faire traiter de cette blessure par Laroche, son

ami, à Huningue; le citoyen Capiomont, chef du corps

3
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d'ambulance de la 3* division, où était le général Goulu,

l'accompagne.

Je suis arrivé à Viilingen à une heure, après avoir fait

dix-huit lieues depuis liier à onze heures du soir et avoir

vu plus de sept cents blessés sur différentes routes, jetés sur

des chariots, sans escorte, mourant de froid, parce qu'on

ne leur donne pas de couvertes et qu'ils sont tout nus ou

couverts d'habits mouillés de sang.

11 ne faut pas que j'omette de rapporter qu'à l'affaire du

5 le général eu chef avait si bien pris ses dispositions avec

le général Saint-Cyr que la division de ce général devait

s'emparer des derrières de larmée de l'archiduc, ce qui

eût mis la déroute dans cette arniée et fiût prendre beau-

coup de monde. Malheureusement deux bataillons com-

mandés pour renforcer l'aile gauche arrivèrent tard, parce

qu'ils étaient à trois lieues de là, et la réserve de cavalerie

ne chargea qu'après en avoir reçu l'ordre jusqu'à trois

fois, ce qui a fait renvoyer sur les derrières le général

d'Hautpoul, à qui cet ordre a été donné. Eucore cette

cavalerie, y compris les deux régiments de carabiniers,

chargea-t-elle mal; elle se débanda et lâcha le pied. Le

général Jourdan se jeta derrière elle pour la rallier; il

tenait son plumet à la main en criant : « C'est ici le point

de ralliement. Halle, halte 1 » Les cavaliers en fuyant

criaient aussi : " Halle! « et ils piquaient de plus belle.

Ainsi a échoué le plus beau projet. Le général Jourdan

pensa être écrasé par les fuyards et, si malheureusement

il eiit été abattu de son cheval, il tombait au pouvoir de

l'ennemi.

On croit que la source du Danube est à Donaueschingen.

C'est laristocratie du prince de Furstemberg qui l'a placée

au pied de son chàleau. La véritable source est près Vii-

lingen : quatre petites rivières, la Brieg, la Brag, la Brug

et la Brog, concourent à former ce grand fleuve et toutes

quatre sont voisines de Viilingen ; ce qu'on montre à
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Donaueschingen pour la source du Danube n'est qu'une

petite fontaine, qui fournit un simple ruisseau.

Le 7 et Je 8, ii a fait froid et il a neigé, ce qui a fort

incommodé nos troupes biuouaquées. Le 9, la neige a

redoublé, mais le temps s'est adouci : nous avons eu peu

de malades. Le thermomètre a été ces trois jours-ci à 2 et

3 degrés au-dessous de zéro. V/illingen, dont le maréchal

de TaIJard a beaucoup trop parlé dans ses lettres, est une

ville sans conséquence, dominée de tous côtés, mais en-

tourée d'un bon mur et ayant une deuxième enceinte inté-

rieure séparée de la première par un fossé profond ; on y
fait du feu toute l'année; ce pays-ci est très froid. Le 9 et

le 10, il a gelé.

Hier 9, dans une reconnaissance qui a été faite par les

généraux, il a été trouvé que sur la gauche de l illingeu il

n'y avait pas un homme pour protéger le quartier général

et que, si l'ennemi avait su cette omission, qui durait

depuis deux jours, il eût pu enlever le général en chef et

tout son quartier général militaire. On a remédié à cette

grande faute ou à cette grande méprise en faisant revenir

une partie de la 2' division et en la replaçant en avant de

\ illingen, la gauche bien garnie. Dans l'ignorance où j'étais

de cette circonstance, je me suis couché déshabillé comme
les deux nuits précédentes et ai vécu dans la plus grande

sécurité. Hier, dans la même reconnaissance, l'ennemi

s'est montré à l'entrée du deuxième village sur la route de

(jeisingen, à trois quarts de lieue d'ici. On présume,

d'après l'inertie où il reste en apparence et d'après le repos

où il nous laisse, qu'il a porté des forces sur le Neckar et

qu'il a des projets de ce côlé.

Le général en chef a écrit le 8 de ce mois au ministre

de la guerre une lettre dans laquelle il Tinvite à prendre

les mesures les plus promptes pour que l'agence des hôpi-

laiix puisse servir ulilemeut : il y dit qu'il a paru un admi-

nistrateur au quartier général, lequel peut avoir quelques
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connaissances du service, mais qui, étant dépourvu de

tous moyens, de toutes ressources, n'a été que d'un (rès

faible secours depuis le commencement de la campagne
;

il ajoute : « Les blessés seraient restés sans secours, sans

le zèle au-dessus de tous éloges des officiers de santé. »

J'ai donné connaissance aux chefs de tous les services des

suffrages que nous a accordés le général en chef, en les

invitant à faire tous leurs efforts pour justifier la confiance

qu'il a en nous et mériter dans la suite de nouveaux témoi-

gnages de satisfaction de sa part.

Le 9, à trois heures du soir, je suis parti de Villingen

avec le citoyen Flosse, malade, à côté de qui je pris une

place dans la voiture du général Ernouf. 1! faisait un froid

excessif. Le quartier général devant être évacué la nuit

suivante et les troupes devant se retirer pour prendre une

position en avant de Hornberg, je profitai de l'occasion. La

campagne était couverte de neige à la hauteur de cinq ou

six pouces en plusieurs endroits; le thermomètre était à

dix degrés au-dessous de zéro. Nous revîmes ces maisons

si tranquilles et si belles qui bordent la roule et dont les

habitants s'étaient tant loués des Français, lorsqu'ils

allaient en avant. Quelle différence I Elles étaient pillées,

dévastées, et leurs infortunées familles étaient fugitives.

Le soldat avide, parce qu'il était affamé; les vivandiers

lâches et cruels; les femmes surtout, qui s'étaient jetées

sur les derrières, n'y avaient rien laissé : bœufs, vaches,

veaux, volailles, tout avait été dévoré; les bivouacs voi-

sins avaient mis le comble à la dévastation. C'est un spec-

tacle vraiment affreux que celui de mille familles naguère

tranquilles et heureuses, et tout à coup plongées dans le

malheur et le besoin.

Les 10, 11, 12, 13, on a séjourné à Hornberg. Le

général en chef a fait tous ses efforts pour s'y garantir des

attaques de l'ennemi. Le général Férino a été mis sur la

route de Neustadt et il garde la route de Fribourg et le val
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Saint-Pierre. Souham a sa division autour de Hornberg,

oii est également l'avant-gardc aux ordres du général

Souit, Lefebvre ayant été blessé. Saint-Cyr est sur le

Kniebis et occupe Freudenstadt, et le corps des flanqueurs

de l andamme défend la gorge de Frickstbal et les vingt-

quatre fermes. On a fait des abattis d'arbres de près d'une

demi-lieue de profondeur. Enfin, on est en sûreté ici et

les communications sont bien établies, mais on y meurt

de faim; le foin manque et les troupes n'ont point d'eau-

de-vie.

La neige couvre le pays de l'épaisseur de 6 pouces ; le

Cbermomètre est très bas; le froid est glacial. Les malades

se n)ultij)lient.

On croit que l'ennemi, qui ne paraît point du cô(é de

Villingen, où il n'a que six cents hommes, et qui se montre

plus ou moins du côlé de Rottweill, marche sur la

droite vers le Neckar et Philipsbourg; on ignore ses des-

seins.

L'armée d'observation vient d'être fondue dans celle du

Danube ; si celte mesure eût été prise plus tôt, l'armée de

l'archiduc ne serait plus. J'ai ouï dire plusieurs fois au gé-

néral Jourdan que nos succès en Helvélie ne signifient pas

grand'chose pour l'objet de la déclaration de guerre, qui

est de renverser l'Empereur; qu'il fallait absolument battre

une ou deux bonnes fois l'archiduc et le jeter derrière ses

retranchements d'ilm; ensuite faire filer une parlie de

l'armée d'Italie, celle d'Helvétie et la nôtre.

Lors du passage tumultueux et des fuyards et des équi-

pages de l'armée par Fribourg, le 6 et le 7 germinal, tous

les Français qui étaient en cette ville, même la garnison,

s'en sauvèrent, d'après le bruit que faisaient courir lesdits

fuyards et les paysans de l'arrivée prochaine de l'ennemi.

Les chirurgiens seuls ne quittèrent point leur poste ; ils

avaientalors sept cents blessés ; le citoyen Rousset était leur

chef. Quelques chirurgiens ne composant pas le service



38 JOURNAL DU BAROIV PERCY

de l'hôpital de cette ville se laissèrent entraîner et fuirent

comme les autres, mais au bout de quelques heures la

honte les ramena parmi leurs camarades.

Le 13, à cinq heures du soir, l'ennemi poussa ses recon-

naissances très loin, tant du côté de Fricksthal que de

celui de Triberg. Dès lors on présagea qu'il attaquerait le

matin, et le quartier général de Hornberg fut sur le qui-vive

toute la nuit^ hors moi peut-être, qui dormis déshabillé

et fort bien.

Le lendemain, à cinq heures et demie, j'allai voir le

général en chef, que je trouvai botté et habillé : il avait

souffert toute la nuit et il ne pouvait ni ouvrir les yeux ni

parler sans avoir des nausées. Je le décidai à se rendre à

Strasbourg, dont nous n'étions qu'à seize lieues et où il

avait réellement besoin d'aller pour éviter une maladie

sérieuse qui le menaçait. A sept heures et demie, nous

partîmes. A onze, nous arrivâmes à Geugenbach, où il

prit un bouillon à l'abbaye, et à deux nous étions à Stras-

bourg. Je le mis à la diète, à l'eau de chicorée, à l'usage

de la crème de tartre et des bains. Bientôt il fut rétabli.

A moitié chemin nous rencontrâmes un courrier extra-

ordinaire qui lui apportait l'autorisation qu'il avait

demandée au Directoire pour aller s'expliquer avec lui

sur ce qui concernait l'armée et plusieurs généraux :

cette nouvelle le calma beaucoup; mais, quand il vit que

par un arrêté joint à ladite autorisation Masséna devait

commander les deux armées par intérim, il jugea qu'il ne

reviendrait pas.

Le 14, l'ennemi, ainsi qu'on l'avait prévu, attaqua

sur Triberg et pensa surprendre le quartier général de

la 2* division, alors commandée par le général Goulu;

on y eut beaucoup de peine à se sauver ; les paysans

l'avaient mené par des chemins peu connus et nullement

gardés. La retraite de la 2" division décida celle du reste

de l'armée.
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J'avais en parlant donné ordre de faire filer mon caisson

sur Haslacli; mes chevaux de main le suivirent de près; le

15, ils se rendirent à Gengenbach et la nuit du 15 au 16

ils arrivèrent à une heure du malin à Strasbourg.

Le 20, le général Jourdan, que j'avais soigné depuis

le 13, partit pour Paris, laissant le commandement en

chef an général Masséna, qui était arrivé la veille.

Le 21, l'armée fut organisée en centre, gauche et

droite : les deux divisions de Bernadolte, quartier général

à Manheim, composèrent la gauche; le corps de troupes

du générai Souham à Kehl, Otfenbourg, Kork; le centre et

la droite, quartier général à Cale; cette dernière aile est la

plus forte.

Le 22, nous fûmes convoqués, d'après notre vœu, chez

le commissaire en chef à l'effet d'aviser aux mojens d'as-

surer le service; l'agent en chef était parti pour Paris ; il

était représenté par le jeune Marchand. Il fut arrêté que

les ambulances seraient ravitaillées et portées à un tiers de

plus; qu'il n'y aurait que trois grands corps d'ambulance

en état de fournir chacun deux sous-divisions considéra-

bles
;
qu'à la suite du quartier général on ferait marcher

un magasin bien pourvu et dans lequel on pourrait en

tout temps puiser, soit pour établir les hôpitaux d'éva-

cuation, soit pour remplacer les objets consommés

au corps d'ambulance
;

qu'il y aurait à chacun desdits

corps deux commis aux évacuations, un plus grand nombre

d'employés et des infirmiers en quantité suffisante, plus

un coutelier, des blanchisseuses, etc. Marchand promit de

procurer tout cela, mais nous n'y comptons point. Il nous

assura qu'il arrivait mille fournitures de Paris, ce que je

niai par la raison que pour porter mille fournitures il

faudrait dix guimbardes et que depuis trois ans il n'a pas

été vu sur une route une seule charrette portant des appro-

visionnements d'hôpitaux. Il fut arrêté que les officiers de

santé en chef auraient un caisson à quatre chevaux.
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Nous avions eu, le 17, une conférence semblable chez

le citoyen Sciiiellé, ordonnateur de la 5" division : il y fut

arrêté qu'on rétablirait les hôpitaux des Enfants de la

patrie à Strasbourg, de Molsheira et d'Ensisheiin, ce qui a

eu lieu aussitôt.

Le 23, je publiai la lettre honorable et congratulatoire

écrite, au uoni du général eu chef, par le citoyen Vaillant

aux officiers de santé de l'armée, relativement au zèle, à

la grande activité et au dévouement courageux qu'ils

avaient montrés pendant le cours de la campagne. Déjà le

général Jourdan avait exprimé dans une lettre au ministre,

en date du 8, la grande satisfaction qu'il avait de la manière

de servir de ces officiers de santé.

Le 18, je reçus la lettre la plus longue et la plus imper-

tinente du conseil de santé : j'y répondis le 19 et ne le fis

qu'en bafouant ces baladins.

Le 23 au soir, ordre de partir avec le quartier général

pour Bàle.

Le 24 arriva à Strasbourg le citoyen Mouron, inspecteur

général des hôpitaux, envoyé par la régie d'après l'ordre

le plus urgent du ministre, à qui on avait persuadé que le

service était dans l'état le plus déplorable et que les blessés

que nous avions eus étaient encombrés dans les hôpitaux,

et presque sans secours, faute de moyens. Le citoyen

Mouron s'est assuré en arrivant du contraire ; il a répandu

de l'argent et ravivé le service ; nous avons obtenu de lui

un plus grand nombre d'infirmiers, des commis aux

évacuations et beaucoup de ressources dont nous man-

quions.

Le 29, je suis parti pour Huningne. A mon passage à

Neuf-Brisach, j'ai vu à l'hôpital plusieurs blessés, de l'état

desquels j'ai été satisfait. En entrant dans une salle, j'en-

tendis des cris plaintifs : c'était une voix flùtée, que je

reconnus aussitôt pour celle d'un pauvre tétanique; j'allai

au lit d'où elle partait et y trouvai un jeune volontaire ayant
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la jambe coupée et pris du trismus depuis deux jours; je

prescrivis le moclilique; j'ignore quel eu a été le résultat.

Déjà trois étaient morts de ce terrible accident. A Colmar,

le tétanos exerce les plus grands ravages : j'ai conseillé au

citoyen Alorel de recourir au mochliquej il voulait

employer le cuivre antimonial.

Arrivé à Huniugue, j'ai vu chez le citoyen Laroche,

chirurgien en chef de l'hôpital, le général Compère blessé

le 4 germinal au corps des flanqueurs : la balle entrée par

la face interne du tibia, au-dessous de la tubérosité, est

sortie à la même hauteur à la partie externe de la jambe,

décollant, sans le fracturer, le péroné. Je l'ai vu panser

deux fois : les plaies sont belles ; mais il y a eu un fracas

considérable et la perte de substance est très grande; tout

le cylindre de l'os manque dans l'étendue de quatre

travers de doigt; les esquilles s'ébranlent; le pus est assez

abondant et d'une bonne qualité. Je crois que ce brave

homme guérira. Il y avait complication humorale : les

voniiiifs et des minoratifs placés à propos y ont remédié
;

la douleur et la fièvre sont médiocres; il y a du sommeil et

de l'appétit; tout présage une heureuse guérison.

J'ai accompagné le 29 germinal, dans les salles de

l'hôpital d'Huningue, le général en chef Alasséna, dont la

vue et les paroles de consolation ont réjoui les blessés ; il

a été satisfait du service et a entendu avec plaisir les

malades faire l'éloge des chirurgiens.

Dans cet hôpital est un volontaire de la 25% ayant reçu

à la partie inférieure du tibia une balle qui a fendu Tos

plus de huit pouces au-dessus : il a fallu découvrir la

lésion que j'ai parfaitement reconnue; il va bien. Ln autre,

ayant eu le bras emporté très près de l'article : la tète de

rhuiuérus reste ; le blessé est en bon état; cependant on

eût dû extirper ladite tète, qui est toujours un grand obs-

tacle à la guérison. Ln autre, ayant reçu au vertex une

balle qui s'était partagée, dont une moitié était restée au
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dehors et dont l'autre moitié s'était introduite sous le

crâne : paralysie de la partie gauche du corps ; trépan
;

exirnclion du corps étranger; grandes espérances de

guérison. Un autre, ayant eu le mollet percé par un boulet

de 3 : un limbe de téguments faisant pont entre l'entrée

et la sortie du boulet-, à moitié guéri. Un canonnier à

cheval, ayant le mollet emporté par un boulet : guérison

très avancée. Un volontaire, ayant le condyle externe du

genou gauche emporté avec écrasement de la rotule : espé-

rance de guérison. Le citoyen Cohorn, blessé à l'affaire

d'Aach, le 5 germinal, d'une balle qui était entrée à tra-

vers le muscle pédieux du pied gauche, va parfaitement^

n'a pas eu un seul accident, et la plaie est presque cicatrisée,

d'oii jesuis porté à conclure que la balle, que j'avais inuti-

lement cherchée et que je croyais perdue, a été réfléchie

par les tendons, sur lesquels elle a frappé, et qu'elle a

repris le chemin qu'elle avait tenu en arrivant, car com-

ment croire qu'elle soit restée dans le pied avec si peu de

douleurs et d'accidents?

Le 1" floréal, arrivé à Bâle et logé chez M. Bourcard

père, l'ex-bourgmeslre : excellente maison.

Dès le lendemain de mon arrivée, je procédai à la

reconnaissance d'un local pour un hôpital. Il me fut

conseillé de prendre l'hôtel du margrave deBaden, grande

et superbe maison; je le vis; il nous convint et il fut

convenu qu'on le mettrait en état de recevoir nos ma-

lades; mais, malgré nos instances, ils n'ont pu y entrer

que le 18 du mois; encore n'y ont-i!s trouvé que de

misérables paillasses de cinq pieds de long et des lam-

beaux de couvertures. Capioniont, le jeune, en a été

désigné le chirurgien en chef avec Tainturier, Mougeol,

Pelil-Mangin.

Pendant mon séjour à Bàle, j'ai reçu du conseil de

santé une réponse à ma réponse : il osait m'y parler de

franchise et de générosité, et sa lettre, assez courte, mal
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faite, mais volumineuse, me coûta vingt-deux sols. Je la

lui renvoyai avec cette note :

« Ciloyens, qui en toutes choses montrez tant de fran-

chise et de générosité, metlez-en un peu pkis dans le port

de vos letlres. Celle-ci, que je vous renvoie, m'a coûté ce

matin un franc dix centimes, et vous devez sentir qu'il

convient peu qu'un pauvre subalterne supporte de tels frais

de la part de ses chefs suprêmes, et que, puisqu'il est

exposé à leurs admonitions, elles doivent du moins être

gratuites. Je pense bien qu'après la contention qu'a dû

vous coûter l'épître, vous avez pu avoir des distractions.

N'en ayez plus de pareilles, je vous prie; autrement, j'en

aurais peut-être à mon tour, et les miennes vous coûteraient

beaucoup plus cher que je n'ai payé les vôtres.

« Salut et soumission respectueuse. »

Le 13, je partis pour Zurich, où le général Masséna,

avec tout son quartier général, s'était rendu deux jours

auparavant. J'avais vu à Bàle le professeur de bolanique

Lachenal, les professeurs Socin et Alieg oncle ; le neveu

de ce dernier, jeune médecin, m'a beaucoup plu.

A Rheiufelden, sur le Rhin à trois lieues de Bàle, je

trouvai les chirurgiens Bourdet, Maillard et ..., qui de

Moelhin, où ils n'avaient pu trouver un local pour un

hôpital, étaient venus en chercher un en cette ville; nous

l'y trouvâmes ensemble; on y plaça soixante demi-fourni-

tures pour recevoir les évacuations qui de Kœnigsfelden

seraient dirigées sur Bàle.

Je me rendis à Brugg, où est mort le docteur Zimuier-

mann, et à une portée de fusil je trouvai l'hôpital de

Kœnigsfelden. C'était, lors de la réforme de Calvin, un

immense monastère d'hommes et de femmes ; un grand

mur les séparait. Depuis on en avait fait dos greniers
.

d'abondance publique. C'était dans l'église de ce couvent

qu'étaient inhumés les anciens ducs de Habsbourg, souche

de la maison d'Autriche; leurs corps furent enlevés, il y a
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vingt-huit ans, par ordre de Joseph II et de sa mère. On
voit dans celte maison la chambre ou cellule qu'habita

Agnès, fille d'Albert qui fut assassiné par son pupille Jean.

Les vitraux peints du chœur de Téglise, qui aujourd'hui

est le magasin de l'hôpital, sont de la plus grande beauté

et bien conservés. Il y avait huit cents malades, dont cinq

cents blessés, et seulement dix chirurgiens, dont trois très

faibles : j'y vis des amputés qui allaient assez bien et des

fractures qui semblaient devoir guérir; mais, en général,

les croisées des salles sont trop étroites et trop rares,

quoique percées des deux côtés, les plafonds trop bas et

les salles trop coupées, trop éloignées les unes des autres;

peu de propreté ; les fournitures sales et mal tenues. Le

local est précieux et peut être d'une grande ressource.

Baron, de 1" classe; Schal, de 2^

De cet hôpital à celui de Rheinfeldenil y a sept grandes

lieues classez mauvais chemin, et ce sont des bœufs qui

en ce pays traînent les voitures. Ainsi pas de possibilité

d'évacuer en un jour de l'un sur l'autre. 11 a donc fallu

établir un gîte à Hornhausen ou à Frick pour y coucher

pendant une nuit les malades évacués.

J'arrivai de bonne heure à Baden, célèbre par ses eaux

thermales sulfureuses, qui sont à très peu de dislance de

la ville et où il y a d'assez belles auberges. J'y trouvai

deux espèces de piscines publiques, non couvertes, excepté

une qui l'est à moitié; dans celle-ci s'élève une colonne de

douze pieds, qui est le corps d'une pompe; autour du cha-

piteau estune galerie, à laquelle on monte par une échelle;

on fait jouer lu pompe, et l'eau chaude monte et tombe

dans un réservoir placé sur le chapiteau, lequel est percé

de quatre trous oii entrent autant de goulots de fer battu,

par lesquels l'eau s'écoule et forme la douche; vis-à-vis sa

chute, en bas, dans le bain, sont quatre sièges sur lesquels

les malades sont assis pour recevoir la douche. En général,

il y a peu d'élégance dans ces bains, mais il y règne de la
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proprelé. Chaque auberge a dix ou douze bains, où on des-

cend par plusieurs marches.

Le voisinage de ces eaux devait donner l'idée d'y

recourir pour les galeux et vénériens. Aussi a-t-il été établi

à une demi-lieue de Baden, dans l'abbaye de Wettingen,

un dépôt de ces malades qui vont sous bonne escorte et en

bon ordre se baigner tour à tour à Baden, dans un réser-

voir au bas de la petite ville, où ils ne troublent point les

baigneurs et ne sont vus de personne; ils vivent comme à

la chambrée, excepté qu'ils n'ont qu'une même marmite;

ils se servent eux-mêmes et on ne leur a donné qu'un

chirurgien de deuxième classe et deux de troisième. Les

vénériens, au nombre de deux cent cinquante, sont d'un

côté de la maison, et les galeux sont de l'autre; ils ne vont

pas aux bains à la fois; on a établi une cuisine pour les

vénériens,

A Baden est un dépôt où l'on envoie en subsistance les

militaires susceptibles par leurs infirmités de faire usage

des eaux thermales ;
on les lient là pour ne pas les trop

éloigner de l'armée ; Luxeuil et Bourbonne, où beaucoup

aimeraient mieux aller, sont d'ailleurs pleins ou le seront

avant quinze jours. On obtient les mêmes résultats et on

épargne bien des frais à la République, sans compter

qu'on n'affaiblit pas l'armée, ces hommes rassemblés au

nombre de quelques cents pouvant, au premier coup de

baguette de tambour, courir aux armes et être utiles.

Le 13, j'étais à Zurich. L'hôpital ambulant est établi

depuis l'entrée des Français dans l'ancienne renfcrmerie :

c'est un très mauvais local elles réparations très coûteuses

qu'on y a faites, en le rendant plus vaste, ne l'ont pas

rendu plus salubre. On n'y a pas guéri un seul grand

blessé, pas un amputé; les blessés y vivent dix ou douze

jours ; ils ont ensuite la fièvre d'hôpital et ils succombent.

Les salles ne sont la plupart percées que d'un côté ; les

latrines les infectent plus ou moins; la cour est un cloaque
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empesté. Chaque jour, on y perdait, lors de mou arrivée,

six et même dix hommes.

Après l'attaque de Feldkirch, où l'armée helvétique

avait eu deux mille hlessés, qui furent tous évacués sur

Zurich, il n'y eut pendant vingt jours que cinq chirurgiens

à l'hôpital de cette ville pour quatre cents blessés à panser

et opérer chaque. Moreau, de première classe, n'ayant que

l'ingt-deux ans, s'y est distingué, ainsi que Robert, son

second, par un zèle extraordinaire. Dans le même temps

il n'y avait qu'un même nombre de chirurgiens à Kœnigs-

felden pour une plus grande quantité encore de blessés.

Partout on en manquait alors, excepté à l'armée du

Danube où j'avais eu la facilité et la précaution de m'en

pourvoir.

La plupart des amputés de la cuisse sont morts le

douzième jour, après s'être longtemps plaint d'une douleur

aiguë à la région hypocondriaque et dans l'articulation de

la cuisse avec les os des hanches; celle-ci, à l'ouverture

du cadavre, s'est presque toujours trouvée infiltrée et

même pleine de pus. Défiez-vous d'un blessé qui a les dents

d'un blanc mat et sèches, surtout si l'hôpital est insalubre :

il périt presque toujours de la fièvre d'hôpital. Langue

noire, bords ardents, yeux humides et chassieux, mains

sèches, rudes : mauvais symptômes.

Le citoyen W'illaume ayant succédé à Moreau et ayant

fait la visite de l'hôpital souvent avec lui, nous avions pris

le parti de faire descendre chaque jour les blessés les plus

graves sur un brancard dans le jardin, dans les corridors,

à l'air, à la lumière : ils se sont presque tous tirés d'affaire.

Air et lumière ! aliments, antidotes essentiels.

De Zurich ou évacue par bateaux sur la Limmat : il ne

faut que quatre heures pour arriver à Kœnigsfelden, tant

cette rivière est rapide ; on embarque les malades à une

portée de pistolet derrière l'hôpilal, ce qui est très com-

mode. Ou eût bien désiré avoir un meilleur local pour un

I
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hôpital, mais il a été impossible d'en trouver. Un seul

convenait : c'était la superbe maison des orphelins, mais

on n'a pas cru devoir demander cet asile des malheureux

enfants que la pitié généreuse des habitants et de quelques

fondateurs a recueillis et entretient décemment
; l'adminis-

tration de cette maison est un modèle de bonne économie

et de fidélité.

Le 16, il arriva des blessés venant de l'Engadine. Ils

avaient fait près de cinquante lieues par un froid excessif,

par la pluie, et n'ayant rencontré que deux seuls gîtes,

encore très mal approvisionnés; on les avait amenés par

terre jusqu'au lac de Wallenstadt : ils avaient été embar-

qués sur ce lac; puis avaient fait le trajet de terre qu'il

faut parcourir pour gagner le lac de Zurich, sur lequel on

les avait rembarques.

Ceux qui n'étaient que légèrement blessés s'en tire-

ront; les autres sont déjà clairsemés II est vrai qu'ayant

été blessés dans un état de misère, après avoir jeûné

ou n'avoir vécu que du plus délestable pain; après avoir

été en proie à l'intempérie des saisons pendant huit ou

neuf jours d'évacuation, sans que les pansements eussent

été renouvelés plus d'une fois; après avoir pu se livrer

à toutes sortes d'excès ou d'imprudences pendant le

voyage, après tant de contre-temps fâcheux, il était bien

difficile qu'on les sauvât.

Le 14, un bataillon de la 76' demi-brigade fut surpris par

les montagnards révoltés dans la ville de Sclivifilz, lesquels

massacrèrent cent volontaires ou officiers, entre auîres le

chef et deux capitaines; un grand nombre fut blessé dans

la défense qui eut lieu lorsqu'on eut pu courir aux armes.

Les paysans de ce canton étaient tous armés, les uns de

bons fusils, les autres de mauvais; ceux-ci de casse-

têtes, etc. Cette arme leur est familière et elle est terrible;

ceux qui en sont frappés périssent tous par la multiplicité

des trous faits au crâne par les pointes dont cet inslrument
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meurtrier est hérissé; ils l'appellent peigne à retaper les

Français. Tous les blessés furent évacués par les lacs et

arrivèrent le 17.

Les révoltés ayant fait mourir dans d'affreux tourments

plus de cent de nos gens laits prisonniers à Dissentis, à six

lieues de Coire, on fit marcher contre eux un détachement

tiré de la division du général Ménard; le jeune Burcke,

aide de camp du général Masséna, fut invité à diriger cette

force, qui devait punir les coupables et venger la mort de

nos malheureux compagnons. Les rebelles, pour laire

périr leurs victimes, avaient inventé les tortures les plus

inouïes.

Chaque commune révoltée venait réclamer un nombre

de prisonniers proportionné à sa force ; on se les dis-

putait et c'était à qui ferait souffrir le plus les siens. Ils

avaient pris deux pièces de canon et ils étaient armés des

fusils qu'ils avaient enlevés à nos gens. On les poursuivit

vivement ; un pont qu'ils gardaient fut enlevé avec les deux

pièces de canon
;
quinze cents périrent, les armes à la

main ; on réduisit en cendres le village de Dissentis et

l'abbaye, d'oii les moines, meneurs et excitateurs de ces

révoltés, s'étaient enfuis, hors deux qui furent fusillés en

voulant se dérober aux flammes, et pendant l'incendie on

tua encore trois cents individus qui s'étaient cachés dans

les maisons, ou que l'espoir du pardon amenait aux pieds

des vengeurs. Nous eûmes cent quinze blessés. Celte

expédition eut lieu le 18.

Le général Soult, d'un autre côté, fut envoyé le 13 contre

les révoltés des environs du lac de Lucerne; il reçut de

leur part plusieurs décharges vigoureuses, au moment oh

il allait débarquer, et il eut cent dix blessés, qui furent

évacués sur Lucerne; à la suite de son corps de troupes

marchait l'ambulance de l'avant-garde ayant pour chefs

les citoyens Chapolin et Frillot.

Le 25, l'ennemi entoura le fameux fort de Luziensteig,

I
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la clef de l'Italie, et le prit avec la 14" demi-brigade tout

entière et toute l'artillerie; il y eut peu de blessés. Le
général Lecourbe se trouva dès lors coupé et forcé de se

jeter sur Bellinzona.

Le 19, le général Soult, à la tête d'un corps de troupes

composant auparavant l'avant-garde, marcha contre les

révoltés de Schwitz, qui avaient brûlé Altorf et qui infes-

taient les environs du lac de Lucerne. Ces gens avaient

pour chef un nommé Schmidt, ancien ofâcier suisse au

service de France; ils avaient fait construire des canons

de bois longs de douze pieds, ayant quatre pouces de dia-

mètre, et pouvant tirer cinq ou six coups chacun, bien cer-

clés en fer et montés sur des affûts faits à la hàle; ils en

avaient vingt-cinq, ce qui devait tirer cent et quelques

coups.

Le premier éclata au premier coup; les autres tirè-

rent, mais mal. Ils avaient aussi des retranchements com-
posés de balles de coton, de mousseline, de toile, de

soieries, et c'était derrière qu'ils se battaient. Leur chef

ayant été (ué à la première décharge des Français, ils prirent

la fuite et on leur tua deux cents hommes; on ne fit pas

un seul prisonnier; le soId;U fit un énorme butin. Telle

était l'ignorance de ces révoltés qu'au lieu de faire feu

sur les Français avant leur débarquement et lorsqu'ils

étaient encore sur les bateaux, ils avaient attendu qu'ils

fussent à terre.

Pour descendre, il n'y avait qu'un endroit resserre, où

un seul bateau pouvait aborder; encore le terrain y était-il

limoneux; avec de l'expérience, ils eussent mitraillé tout le

corps de Soult.

Le 26, Tennemi s'est emparé de Coire, de Mels, Sargans

et Wallenstadt. Nous avons eu des blessés, entre autres un

officier, à qui un coup de pointe de sabre a piqué l'artère

crurale (à ce qu'on a cru d'abord, mais l'événement a

prouvé le contraire) : nul accident.

4
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Celait contre les révoltés de Schwitz que marchait le

général Soult, dont les troupes débarquèrent le 19, à la

hauteur de Seedorf et se portèrent sur Atliiighausen en

suivant les deux rives de laReuss. Les autres débarquèrent

à la gauche de Fluelen et se portèrent eu avant de Burglen

pour couvrir la vallée de Schachenthal.

Le 1" prairial, l'ennemi s'est emparé de Saint-Gall,

où il est entré à quatre heures du soir sans coup férir.

On y a laissé les magasins et effets. Les malades ont

été sauvés. Un chariot qui portait six de ceux-ci, dont

deux officiers, ayant versé, l'un de ces officiers, qui à

peine était remis d'une fracture du bras, s'en est fait

une autre au même bras; l'autre s'est pareillement cassé

ce membre.

Le 2, l'ennemi s'est avancé sur Winterthur. Le 3,

cinquante hussards ont été sabrés dans un petit bois près

cette ville par d'autres hussards ennemis en embuscade.

Le 4, le quartier général est parti pour Aarau.

Le 5, le général Alasséna s'est rendu à trois heures du

matin en avant de Winterthur, a parcouru la ligne occupée

par la division du général \oy et a livré bataille. L'ennemi

a résisté jusqu'à cinq heures du soir sans perdre un pouce

de terrain et à cette heure il a commencé à se retirer;

mais c'était pour prendre en arrière de meilleures positions.

Nous avons eu sept cents blessés et plus de deux cents

morts. Le 6, ou a recommencé et, à onze heures du

malin, il s'est livré un combat qui a duré jusqu'à la nuit;

le général Masséna avait formé un corps de grenadiers,

croyant qu'avec ces braves il repousserait l'ennemi; ils

ont été taillés en pièces et fusillés. Ce jour il y a eu

mille blessés, presque tous grenadiers, chasseurs et cara-

biniers.

Le 7 et le 8, on s'est encore battu. Hier 8, il a fallu

abandonner Winterthur et se retirer sur Zurich ; il y a

eu encore beaucoup de blessés; nous avons fait quinze
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cenis prisonniers. L'hôpital de Kœnigsfelden, où j'étais,

a reçu en quatre jours trois mille blessés, qui ont été

dirigés sur Bàle par Aarau, où il y a un petit liôpital, et

par Hornhausea (mauvais gîte) et Rheinfelden, où il y a

un iiospice d'évacuation.
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ARMEE DU RHIAI, CAMPAGNE D ALLEMAGNE

Premiers combats. — Inviolabilité des hôpitaux — Conduite d'un commis-

saire des guerres. — Le prince de Lichtenstein. — Le général Alon-

Iroux. — Passage du Danube. — Wadelcux.

Ce jour, l'aile gauche aux ordres du général Sainte-

Suzanne s'est trouvée en avant de Kehl à cinq heures du

matin. L'atlaque a été générale et simultanée; l'ennemi a

tenu assez de temps, a perdu trois cents hommes des mi-

lices de la Souabe et une centaine de prisonniers des siens
;

le chef de brigade du 1" de chasseurs à cheval, le jeune

Dubois de Crancé, a été tué.

Le même jour, le centre, aux ordres du lieutenant

général Saint-Cyr,a passé par le Vieux-Brisach, n'a presque

point trouvé de résistance et s'est porté ensuite sur Fii-

bourg.

La réserve et l'aile droite ont marché en même (emps.

Aujourd'hui 10, le quartier est à Sackingen; Moreau (1),

qui a couché dans cette ville, en part pour Waldshut où

est la division du général Delmas. Saint-Cyr est près Saint-

Biaise. Lecourbe a fait de grands progrès sur sa gauche.

Hier, j'ai vu passer deux cents prisonniers de guerre et

(1) Le général Moreau, nommé commandant en chef de l'armée du Rhin,

commençait le 5 floréal an VIII (25 avril 1800) la brillante campagne

d'Allemagne qui se terminait par la victoire de Hohenlinden et obligeait

les Autrichiens à conclure la paix avec la France (1801).
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rencontré à Uheinfeldeu soixante-quinze blessés, dont une

seule fracture de la jambe.

Il sera établi à Sackingen une ambulance à l'ancien

local dit la caserne. Celte ville offre peu de ressources. Un

chapitre noble, dont les dames sont très bien élevées,

galantes, parlant librement de leur amant, donnant assez

bien à manger.

Ici, je communiquai aux généraux DessoUe et Moreau

l'iuviolabililé des hôpitaux et leur donnai l'article que

j'avais traduit de la gazette aWcnyande Allgemeine Zeitung.

Ils furent frappés de la leclure de cet écrit et n'hésitèrent

point à en adopter les principes, se promettant bien de

prendre riniliative dans une cause aussi honorable. Je fis

sentir au général Moreau combien il était digne de lui et

de la rmlion française de proposer au général de Kray une

convention si touchante, si propre à fixer les regards de la

philosophie et à prouver les principes philanthropiques

professés maintenant par les Français. Je n'oubliai pas de

lui parler de sa propre gloire, à laquelle ce beau trait ajoute-

rait un nouvel éclat; j'allai jusqu'à lui dire que le gain

d'une bataille lui ferait peut-être moins d'honneur et lui

citai Stair et \oailles, qui s étaient immortalisés par cette

convention dans la campagne de 1743. Le général Des-

soUe saisit avec empressement cette occasion et le général

Moreau l'invita à faire une lettre à M. de Kray. Elle était

conçue en ces mots :

"i 11 est temps, Monsieur le général, de diminuer autant

qu'il est en notre pouvoir les horreurs et calamités de la

guerre, et les blessés, ces honorables victimes de la guerre,

méritent surtout tout notre intérêt, toute notre sollicitude.

J'ai donc l'honneur de vous proposer de regarder comme
inviolables les hôpitaux et de ne retenir jamais prisonniers

de guerre les blessés qui y seront trouvés. 5)

La lettre fut signée et il fut arrêté qu'au premier jour on

l'enverrait à M. de Kray.
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Je partis de Sackingen avec Simonet, agent en chef des

hôpitaux. La colonne s'acheminait sur Laufenbourg. Le

chemin est irès mauvais; nous rencontrâmes deux cents

prisonniers et cinquante blessés accompagnés d'un chi-

rurgien; le pont de Laufenbourg était rompu, sans quoi

nous eussions suivi la rive gauche du Rhin, où la route

est superbe. Tout près de cette ville est une descente rapide
;

chacun enrayait ; notre cocher ne voulut point prendre cette

précaution. Le carrosse avait une limonière trop courte; le

cheval ne retenant qu'avec peine et sentant la limonière

sur ses jarrets, se mit à ruer, fit sauter la courroie ou ser-

vante qui lie l'avant-train au train de derrière; la cheville

ouvrière sauta à son tour; les chevaux épouvantés allaient

nous jeter dans le Rhin sans un petit mur qui les arrêta.

Pendant qu'on raccommodait le carrosse, nous marchâmes

vers Waldshut; il y a trois lieues; on me prêta un cheval;

nous finies ce trajet en nous promenant. C'était le il.

Il fut formé dans le jour un hôpital dans le beau local

du bailliage. Cette maison peut contenir cent soixante ou

deux cents malades : belles croisées, belles chambres,

belle cuisine; une cour fermant bien, ayant de l'eau. Vue

délicieuse : on découvre Brugg, et on ne compte que quatre

lieues pour évacuer sur le grand hôpital de Kœnigsfelden.

On avait établi un pont de bateaux à un quart de lieue.

Le même jour je partis dans la voiture du général Des-

solle; elle allait à Xeubourg, à quelques lieues de là. Nous

trouvâmes une colonne considérable de nos troupes et

toute la réserve de cavalerie, ce qui nous obligea à mettre

pied à terre et à marcher pendant une heure jusqu'à la

ville. A droite en entrant, sur la hauteur, est un beau châ-

teau rarement habité et offrant les plus grandes ressources

pour un hôpital; on peut y loger quatre cents malades;

les caves sont superbes; on en avait tiré du vin pour abreu-

ver plus de quinze mille hommes et les greniers avaient

fourni du grain dans la même proportion. 11 fut commandé

I
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un souper pour vingt maîtres. Les deux fils de M. le bailli

parlent français : quand ils apprirent que le général Des-

solle devait se rendre le soir même au château, y souper

et coucher, ils firent tout leur possible pour les apprêts, et

à huit heures le souper fut disposé; mais on reçut une

ordonnance qui annonça que le général ne viendrait pas et

qu'il fallait aller le joindre. Le souper n'en fut pas moins

mangé et nous y invitâmes les premiers militaires affamés

que nous rencontrâmes.

Depuis les deux heures jusqu'à sept heures du soir, la

canonnade la plus vive se fit entendre par delà les monta-

gnes, à gauche de la ville.

Hors de la ville, je trouvai une ambulance bivouaquée

sous des tilleuls : je la fis partir, étant à plus de cinq

lieues de la division du général Leclerc, à laquelle elle

appartenait. Je fus bien plus surpris encore de trouver un

peu plus loin les chirurgiens de cette division, ayant à leur

tête le citoyen Du|)lessy : ils s'excusèrent sur la mauvaise

volonté du commissaire des guerres, qui leur avait refusé

tous mojens de voyager, et, ce commissaire étant venu à

passer, je lui reprochai avec force une conduite qui tendait

à compromettre le service. Tout marcha à la fois. Heureu-

sement que cette division n'avait encore eu que de faibles

affaires.

J'ai proposé ce matin au général Moreau de former avec

le général en chef de l'armée autrichienne la même con-

vention qui eut lieu pendant la campagne de 1743 entre

le général Stair, Anglais, et Maurice de \oailles, Français,

pour que les hôpitaux fussent inviolables, ainsi que les bles-

sés, malades et hospitaliers.

Il m'a promis de s'ocuper sans délai de cet important

objet, si propre à ajouter à sa réputation de grand général

celle d'un héros humain et philanthrope. J'attends avec

impatience le résultat de cette démarche.
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22 prairial (1). — Ce jour furent remis au commissaire

général : 1° l'étal des chirurgiens conservés malgré leur

licenciement; 2° celui des chirurgiens non mentionnés sur

les états du ministre du 22 ventôse ; et 3° celui des chirur-

giens auxiliaires tirés des bataillons et corps d'armée par

ordre du général en chef en date du 1 7 floréal publié à

l'ordre de l'armée. J'y avais joint une lettre assez longue

qui a dû être lexluellenient envoyée au ministre.

23. — Parmi les blessés au nombre de deux cent cin-

quante que je visitai à l'hôpilal du Saint-Esprit à Alein-

mingen, je remarquai plusieurs amputés de la jambe qui

allaient bien; un canonnier à cheval seulement avait des

éblouissemenls et beaucoup de faiblesse, suite du sang

qu'il avait perdu ; sa femme, heureusement pour lui,

l'avait suivi à l'armée; elle le soigne avec beaucoup d'af-

fection
;
je le fis vomir légèreuienl: il s'en trouva bien.

Deux amputés du bras (de cinq jours) se promenaient dans

la cour. Un sergent avait eu deux orteils emportés par un

boulet ou un biscaïen et les os du métatarse écartés et fort

niallrailés : on allait désarticuler ce pied; je m'y opposai;

je suis sur qu'il guérira; je Gs retrancher les lambeaux

pendanis, enlever les esquilles et couvrir le pied de cata-

plasmes. On me montra un homme dont toute la jambe

était sphacelée, froide et dure comme le marbre : il avait

encore l'œil bon et des forces, était d'un caractère tran-

quille, apathique; il senlait le besoin de l'amputation. J'en-

voyai chercher un rétracteur pour opérer moi-même en

présence de quatre chiruigiens venant du Val-de-Grâce, un

de 1" et les autres de 2' classe. Le blessé placé sur une

chaise, j'avertis de faire la compression, rangeai près de

moi les instruments et incisai. L'artère donnait
;
je fis com-

primer; elle donna encore; je plaçai le rélracteur, qu'on

(1) 11 juin 1800.



LE PRIIVCE DE LICHTENSTEIN 57

tint mal; la section de l'os fut difficile; toujours beaucoup

de sang. Enfin la ligature fut faite ; le blessé tomba en syn-

cope
;
je le crus mort, car il avait perdu trois livres de sang

artériel; je le fis emporter comme un cadavre, mais le

lendemain il était bien. J'ai peu vu d'amputés de la cuisse

aussi bien que l'était celui-là le lendemaiu de son opération :

le croyant mort, je le pansai fort à la bâte et dis au phar-

macien, dans le cas où il serait encore en vie dans un quart

d'heure, de lui faire prendre vingt-quatre gouttes de lau-

danum; il le fit. 11 guérira et il aura un beau moignon.

Cet hôpital contient, tant dans une assez belle salle au

rez-de-chaussée que dans de bonnes remises et granges,

trois cent cinquante malades. Nous en avons fait préparer

un autre dans une maison de receveur non habitée dont on

avait lait une caserne : le local est superbe; on y place trois

cents blessés très bien; il y a une fontaine dans la cour.

Ce jour, ordre au citoyen Réveilhas, mon adjoint, de

se rendre au corps du Bas- Rhin aux ordres du général

Sainte-Suzanne; j'y avais déjà dirigé les citoyens Cols, Du-

mouslier, Danvers, de l" classe ;
Magnin et Vinay, de 2%

avec dix chirurgiens de 3*" classe.

Le prince de Lichlenstein ayant eu la cuisse fracturée à

son tiers supérieur lors du passage de..., le citoyen Lucas,

chirurgien-major du 1 L dragons, lui appliqua le premier

appareil et le citoyen Henry, du corps mobile n" 3, resta

près de lui ; il préféra des chirurgiens français ; le général

en chef lui proposa d'en faire venir de l'année impériale.

24. — Parti de Memmingen avec les citoyens Simonet

et Malapert, chargés par le général en chef de terminer

l'objet de leur précédente mission, la levée de deux mille

couvertes de laine, de quatre mille aunes de linge à pan-

sement, etc. On ne voulait pas nous laisser partir, croyant

la route peu sûre. Arrivés à Mindesheim, le commandant

nous offrit une escorte de quatre cuirassiers jusqu'au delà



58 JOURNAL Dl BAROX PERCY

du bois qui est en sortant de celte ville et qui a plus d'une

lieue de longueur : nous le remerciâmes et ne rencon-

trâmes rien en route, quoique l'avant-veille des partisans

eussent arrêté et pris un caisson d'artillerie; on prétend

que c'étaient deux escadrons du régiment de Lalour qui,

s'étant trouvés entre deux de nos divisions, cherchaient

à s'évader et pillaient en chemin.

25. — Hier, je suis allé à l'hôpital; j'y ai trouvé les

mêmes chirurgiens que j'y avais laissés, il y a dix jours;

ils avaient perdu douze de leurs blessés. Un Valaque avait

le bras gauche mortifié et couvert de phlyctènes à la suite

d'une plaie du poignet ; on eût dû l'amputer; il en serait

revenu ; le chirurgien s'excusa sur ce que les Autrichiens

ne lui avaient point laissé de caisse. J'ai trouvé vingt-deux

Français, dont douze blessés : un coup de sabre ouvrant

l'arliculation du bras avec l'épiiule, un coup de feu dans le

bas-venlre, un mollet emporté par le boulet.

26. — Le 27, le général Lecourbe est parti avec ses

aides de camp Gauthier et Wadeleux pour Burgau. Le

général Gudin a ordre de s'emparer du pont de Donau-

werlh. Presque toute l'aile droite est de ce côté. On dit que

le général de Kray fait filer des troupes sur ce point et qu'il

descend lui-même le Danube, dont tous les ponts sont

coupés.

La nouvelle vraie ou fausse de la reddition de Gênes

prend faveur à Augsbourg. Ce matin, des prêtres émigrés

publiaient que nous avions été battus à la gauche.

Ce matin, le général Lecourbe a expédié au ministre l'état

des services de Wadeleux certifié conforme aux pièces, avec

uneletlre dans laquelle il fait de ce jeune guerrier l'éloge le

plus honorable; il demande pour lui le brevet de capitaine.

11 fait très froid : le thermomètre était à zéro ce matin

à quatre heures; il a neigé à sept, plu une partie de la
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journée, et il a fallu recourir au gilet. Les fiévreux, les

rhumatisants, les maux de gorge se multiplient.

A l'attaque de la tète de pont de Donauu/ertli, le capitaine

Cuenot s'est jeté h la nage, son sabre entre les dents, est

allé détacher une barque et l'a ramenée sous le feu de

l'ennemi. Le chef de bataillon d'artillerie Saint-Michel a

été gravement blessé à la main, qu'un biscaien lui a

percée dans son plus grand diamètre. Un boulet tombé

entre Wadeleux et le général les a éclaboussés.

28. — Je pars pour voir le général Montroux blessé

gravement d'un coup de feu au genou. Le général m'em-

mène a Burgau, d'où je me rendrai à VVaidstetten, où est le

blessé.

On publie la nouvelle de la reddition de Gènes.

A mon passage à Hurgau, j'ai trouvé le général en chef

avec les généraux Dessolle, Decaen, Lahorie, Debilly, ras-

semblés pour conférer sur le plan d'attaque que leur a pré-

senté le général Lecourbe.

Le général Montroux est un jeune homme d'une belle

figure, fort bien élevé. Le 2(3, il a eu son cheval tué sous

lui, et le même boulet, après avoir traversé le ventre de

l'animal, a rencontré le genou droit du général, a chassé

de côté la rotule en la déplaçant sensiblement, l'a écornée

à son bord interne et dilacéré les capsules, téguments, etc.

Déjà i! y avait un gonflement considérable à la cuisse et

au genou blessé; le général souffrait beaucoup ; à peine

était-il rétabli d'un coup de fusil reçu à Engen, un mois

auparavant, et dont la balle avait coulé le long d'une côte.

La plaie du genou présentait un aspect peu rassurant;

elle avait l'étendue de la paume de la main, et il semblait,

on avait même cru que la rotule avait été emportée; le

gonflement excessif du genou favorisait cette erreur, que

je ne pus partager, ayant reconnu la présence de cet os

déjeté et luxé.
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Un tel cas est un des plus embarrassants de la chirurgie

et il faut avoir acquis une grande expérience pour maî-

triser la perplexité où il jette. Faut-il amputer? Poul-on

conserver le membre ? On ne peut se résoudre, on peut

encore moins déterminer un blessé à l'amputation d'une

jambe saine et bien vivante, et, d'un autre côté, en

tentant de la conserver, on risque de voir périr le

blessé. Quel parti prendre? Il arrive que Fengorgement

de la cuisse ne laisse bientôt [dus que la cruelle

ressource de l'amputation et, si on ose y recourir, on est

accusé de l'avoir fait trop tard. Si la rotule est brisée, il

faut en emporter tous les fragments et ne pas ménager les

parties tendineuses, aponévrotiques, surtout recourir de

bonne heure aux bandages adductifs pour empêcher la

réliaction des muscles, d'où naît souvent le tétanos.

Dans le cas du général, j'ai cru devoir prononcer l'inu-

tilité de l'amputation et la possibilité d'une guérison en

conservant le membre. Ayant porté le doigt dans la plaie,

je l'ai trouvée caverneuse, sans brides ni bandes tendues;

je les aurais détruites; les téguments de la face interne du

genou étaient décollés, et j'annonçai que là se formerait un

dépôt qu'il faudrait ouvrir de bonne heure. Je conseillai

l'huile tiède, beaucoup defomenlalions, de cataplasmes, etc.

Le 29, 1(? bullelin fut bon; le 30, le 2 du mois suivant,

bonnes nouvelles. J'allai à Dillingen le 1" messidor com-

muniquer aux généraux Moreau et Dessolle cette bonne

nouvelle. Le citoyen Renauldin, de 2* classe, est chargé de

suivre le blessé, qu'on évacuera à bras, sur un grand bran-

card, dans quelques jours à Memniingen.

Après avoir vu le général, je repassai à l'abbaye de

Wetlenhausen, où je trouvai le général en chef et le

général Dessolle, qui ne purent entendre sans attendrisse-

ment le rapport que je leur fis sur l'état douteux, périlleux

d'un jeune brave qu'ils aiment beaucoup.
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2^ prairial. — Je revins à Biirgau, où le citoyen Des-

bureaux, clief d'un wurst, me donna à coucher. J'en partis

à cinq heures du matin sans escorte pour Zusmarshausea

et j'eus heu de m'en repentir, car, au niiheu d'un bois de

trois heues d'étendue que j'eus à traverser, je trouvai les

corps de deux de nos gens encore chauds et un cheval de

carabiniers éijalement tué par les brigands armés qui infes-

tent nos derrières. A Zusniurshausen je pris quatre dragons

jusqu^à Augsbourg, d'où je m'acheminai pour Werlingen,

où le général Lecourbe s'était rendu : il faisait si froid

qu'en voilure à peine on pouvait y résister; la route est

superbe.

Je logeai au château qui appartient à l'électeur. Le gé-

néral était sur les bords du Danube, canonnant Hochstett

et essayant de passer, ce (|ui fut impossible, l'ennemi ayant

coupé les ponts, enlevé les poutrelles, les madriers, et

coupé jusqu'aux lètes des pilotis. On se canonna de part

et d'autre plus de huit heures sans succès; il plut à verse

vers les six heures et à neuf heures le général était de

retour au château avec ses aides de camp bien mouillés. A
onze heures, on amena deux de nos canonniers qui en

écouvillonnant, la lumière étant mal bouchée, avaient

perdu, l'un l'avant-bras gauche et l'autre le droit; la main

était restée sur le terrain avec une partie du cubitus et tout

le radius
; les plaies étaient sèches et ne répandaient pas

une goutte de sang; c'est ce qui arrive dans les arrache-

ments. Je leur amputai à tous deux le bras à la lueur d'une

lampe, sans charpie ni linge, n'ayant que des éloupes;

l'un d'eux avait la face brûlée. J'ai appris depuis qu'ils

allaient très bien,

30. — Le lendemain 30, à cinq heures, nous partîmes

tous pour les bords du Danube, que le général craignait

encore de ne pouvoir passer; chemin faisant, nous vîmes

toute l'armée en mouvement; nous tombâmes dans un
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marais, où nous faillîmes perdre les quatre chevaux de la

voilure. Là, le capitaine Cuenot apprit au général qu'à

quatre heures l'inlanterie avait passé vis-à-vis Blindheim.

Nous nous y rendîmes à cheval. A (rois heures du matin,

quatre-vingt-dix nageurs organisés pour ces expéditions

avaient traversé nus le fleuve, ayant à côté d'eux une

petite nacelle portant leurs hahils et armes. Arrivés sur

l'autre rive, ils avaient endossé la giberne, pris le fusil,

et avaient mis en fuite le poste qui gardait la têle du

pont. Pendant qu'ils contenaient l'ennemi, les sa|)eurs

raccommodaient à la hâte le pont avec des arbres et des

fascines, si bien que nos volontaires purent en une demi-

heure passer, non sans quelques risques; on prit trois

pièces de canon, avec lesquelles on arrêla pendant plus

d'une heure une colonne assez considérable; le pont se

rétablit, de manière à pouvoir y passer, tenant le cheval

par la bride; ainsi défilèrent les hussards, cavaliers du
6* et un régiment de carabiniers.

Cependant on travaillait à force au pont placé un quart

de lieue plus haut et sur lequel on put au bout de deux

heures passer Tarlillerie. Il était temps : nos gens avaient

épuisé les munitions des trois pièces prises à l'ennemi,

qui avec huit nous abîmait. Le général Lecourbe, que je

ne quittai pas un moment, fit des efforts incroyables pour

tenir et donner le temps aux pontonniers de terminer le

grand pont, car l'autre était trop tremblant, trop faible

pour porter la plus légère voiture. L'ennemi nous serrait
;

les cavaliers du 6 avaient été maltraités; l'infanterie njî-

traillée sans cesse se décourageait. Le général, voyant

avancer une colonne d'infanterie soutenue par une cava-

lerie assez nombreuse, fit charger les carabiniers, qui

arrêtèrent celte troupe et firent beaucoup de prisonniers.

J'avais trouvé devant le pont les wurst de Gouvion et de

Mullon tout disposés à passer, mais ne le pouvant jusqu'au

rétablissement de ce pont. Je pris le citoyen Gouvion (il
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était sept heures du malin) avec trois chirurgiens pour

passer sur l'autre pont, qui tremblait à faire frémir. Heu-

reusement que j'eus cette bonne idée, car les blessés arri-

vèrent à force au village de..., que les paysans avaient

abandonné. Seize cavaliers du 6" vinrent avec de terribles

coups de sabre. Un maréchal des logis chef du H" de hus-

sards fut amputé de la cuisse. Plusieurs volontaires avaient

les jambes fracturées. Tous furent pansés, rafraîchis avec

de la bonne bière trouvée chez l'habilant et chargés de

suite sur des voitures qui passèrent le Danube à onze

heures pour se rendre à Werlingen, où j'avais laissé cinq

chirurgiens. Ce fut vers celte heure que Wadeleux, l'aide

de camp de Lecourbe, à la tête de quelques carabiniers,

chargea sur tout un bataillon ennemi, désarma le com-

mandant et fit mettre bas les armes. L'artillerie fut prise,

quatre drapeaux et des prisonniers amenés au nombre de

plus de deux mille. Le peu d'ennemis qui échappèrent se .

relira à Donauvverth. Ceci se passait entre cette ville et

Hochslett.

Le général m'emmena à la gauche, où l'ennemi avait

aussi perdu beaucoup de terrain Nous passâmes à côté de

Dillingen, que l'ennemi nous disputa longtemps; nous

traversâmes Lawingen, par où il avait fait sa retraite avec

précipitation et, arrivés dans la vaste plaine, nous le vîmes

rallié et présentant une cavalerie imposante. On lui avait

fait quatorze cent soixante-dix prisonniers et il ne s'agissait

plus que de baltre sa cavalerie. Klinglin était parti avec

douze cents chevaux des environs d'Uni Ou se tirailla

longtemps ; à quatre heures, l'ennemi n'avait plus une pièce

de canon en avant et tout semblait présager qu'il ne son-

geait plus qu'à se retirer; mais, à six heures, il manœuvra

habilement avec sa cavalerie. 11 présenta la charge. Les

généraux de notre cavalerie hésitèrent; Lecourbe parla

haut ; on se chargea avec une égale ardeur de part et d'autre
;

on se mêla, on se rallia, et chacun reprit son terrain; nos
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gens allaient succomber sans le 9' de cavalerie qui vint

les soutenir. Quels cris! Quel tumulte ! Je voulais voir de

très près celte glorieuse et savante boucherie. Vingt-quatre

carabiniers furent 1res maltraités. Ou ramena des prison-

niers et des chevaux.

L'ennemi, sur les huit heures, fit venir du canon. Cepen-

dant nos gens tenaient ferme. Etant partis pour Hochstett,

nous rencontrâmes près Dillingen le général Aloreau et

toule sa suite : il nous fit retourner, nous ayant annoncé

qu'il amenait du renfort en cavalerie et qu'il fallait faire

une seconde charge pour écraser la cavalerie ennemie.

Ou se rendit au galop sur le terrain, à une grande demi-

lieue en avant de Lawitigen. L'ennemi faisait feu de toutes

parts : quand il vit le groupe doré au milieu duquel je me
trouvais, il tira à force dessus et un boulet de 13, en rico-

chant, renversa le panache de Lecourbe; ils tombaient

près de nous et, à force de représenter qu'il y avait de la

témérité à rester ainsi groupés, on se sépara. La cavalerie

arriva; notre infanterie revint; le wurst, qui était déjà au

repos à Lawingen, revint aussi. On marche, on vole;

l'ennemi nous attend; mais, au premier choc, il précipite

sa fuite et le champ de bataille est à nous à dix heures du

soir. Nous entrâmes alors à Gundelfingen. Nous n'eiîmes

pas un seul blessé.

l" messidor. — Le 1" messidor sera remarquable par

la prise d'un convoi de cent cinquante voitures et de plus

de cinq cents chevaux; c'est le B'' de chasseurs qui a fait

cette belle capture; plus de quinze cents sacs d'avoine, etc.

On est entré ce matin à six heures à Donauwerth, où

l'on a trouvé de grands magasins de blé.



1805

CAMPAGNE DAUSTERLITZ

Dépari pour l'armée.— Hôpital de Stullgard. — Donauroerlhet Augsbourg.
— Elchingen et Gunzbourg. — Capitulation d'Ulm.

Parti de Botilogne le 14 fructidor; embarias sur les

routes; point de chevaux aux postes, Sa Majesté ayant tout

employé.

Arrivé le 19 à Pai-is ; couru à ma campagne ; trouvé mon
épouse malade; elle a fait une fièvre adynamique, qui a

duré vingt jours.

Parti de Paris, ou plutôt du hameau (1), le 5. Arrivé le 8

à Strasbourg; achelé chevaux, bagages; parti pour Rastadt

le 9. Le 10, aPforzheim; le 11, à Stuttgard; le 12, séjour.

L'Empereur et le quartier général à Louisbourg.

Cent malades misérablement couchés et traités à Stutt-

gard. Ecrit une lettre pressante à M. l'intendant général

pour faire établir deux grands hôpitaux pour quinze

cents ou deux mille malades, l'un à la Solitude, à une

lieue de la ville, et l'autre à la caserne des troupes du

pays partant pour l'ariuée.

Arrivé à Schorndorf, ville entourée de fossés et d'un

mur, k l'abri d'un coup de tuain
;
grand hôtel de ville pro-

pre à placer deux cents malades; église superbe pour

cinq cents. Nous avons couché chez un notaire très ivrogne.

Appelé Chédieu à Stuttgard comme chef. Parti le 13

pour Gmiind, à dix grandes lieues de Stuttgard. Logé à

(1) De Bordeaux, près Lagny,
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Stuttgard chez M. Stockmeyer, secrétaire d'Etal, maison

des Etats, brave homme.
Logé à Gmiind, n" 142, près la porte d'Aalen, chez un

boulanger très prévenant. On remarque en cette ville des

maisons peintes à fresque assez élégamment : celle d'un

apothicaire sur la place représente Moïse, des soldats,

des femmes de joie; inscription : Domus utilis et neces-

saria. Le Calvar-Berg est la plus belle montagne, désho-

norée par la caricature sacrée la plus dégoûtante : des

stations où Jésus, de grandeur d'homme, est fouetté,

traîné par des bourreaux de la figure la plus extravagante,

i'i'ille église très ancienne, puisqu'elle présente en dehors

une tombe d'évêque ou de chanoine de l'an 1050.

Arrivé à Aalen, à huit heures du matin, cinq lieues de

Gmiind : pauvre endroit, sans ressource. Parti pour Nord-

lingen, à huit lieues. Trois routes y conduisent. La meil-

leure est celle de Merckheim ; il y aura une ligne d'éva-

cuation par ce chemin allant à Spire. Nordlingen, célèbre

par deux batailles, est une ancienne ville toute ouverte et

de peu d'importance; sa plaine est superbe. Logé chez

W. l'assesseur Valtz près l'église.

Couché la nuit du 15 au 16 à Alarck-Zobingen, grand,

immense village.

Arrivé le 16 à Donauwerth, à dix heures du soir;

quatorze mille hommes dans cette ville; obligé de cou-

cher sur la paille avec soixante gendarmes d'élite. Temps

détestable. Arrangé un hôpital à la caserne des invaUdes

de Bavière, beau local pour deux cent cinquante malades;

réquisition de tout; j'y ai mis Lejan, chirurgien-major, et

quatre chirurgiens sous-aides. Sa Majesté a ordonné qu'on

fît des hôpitaux à Donauwerth pour quatre mille malades,

ce qui est impossible.

Logé le 17 au Cokhaus chez des moines régularisés.

L'Empereur parti à midi, à cheval, en simple redingote

grise. Trois mille prisonniers placés dans l'église de l'ab-
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baye les uns sur les autres, gelés de froid. Deux cents

blessés attendus. Pas de caisse à amputation à la division

d'avant-garde, Bancel et le docteur Roussel ayant écrit

une lettre touchante.

Sa Majesté a été à Wertingen, où l'on a pris les trois mille

Autrichiens.

Ecrit de Donauwerth à M. Dubos pour faire marcher les

chirurgiens et le ballot d'instruments. Envoyé en évacua-

tion à Nordiingen MM. Benac et Deveyrines, du 103% avec

ordre d'y rester el de retenir quelques chirurgiens passants.

Parti le 19, à sept heures du matin, pour Augsbourg,

distant de Donauwerth de huit lieues. Temps alfreux, pluie,

neige, froid, boue à ne pas s'en tirer. J'étais avec le colo-

nel du l"' dragons, le parent de Sa Majesté, lequel a été

blessé de plusieurs coups de sabre à la tête, l'un abattant

un lambeau considérable à l'occiput
;
j'ai voyagé dans la

voitin-e du ministre de la guerre, dont il est le premier

aide de camp.

l'ofructidor.— Arrivés hier soir de Pfaffenhofen, où le

général Andréossy nous avait placés. Cette fausse position

nous a empêchés pendant deux jours d'être utiles. Nous y
avons laissé une section d'ambulance pour la raj)pelcr

bientôt.

Hier, un pont sur le Danube s'écroula et ensevelit sous

les eaux deux femmes d'officiers passant sur une char-

rette, les équipages du général Bailly, plusieurs autres

voitures et environ quarante personnes. Cet événement

coupa la communication entre nous et l'armée active et

retarda les opérations. Les conditions de l'Empereur n'ayant

pas convenu à M. Mack, enfermé à L'Im, il faudra se battre

aujourd'hui et gagner les hauteurs qui dominent cette

place, ce qui coûtera beaucoup de monde; il reste encore

quelques milliers d'.Autiichiens à pied; on dit que la cava-

lerie a filé avec l'arcbiduc Ferdinand.
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Hier, je reconnus les hôpitaux, celui de la caserne

neuve, où nous avions trois cents blessés ou malades, il y
a cinq ans, et celui établi aux capucins : le plus grand

désordre y régnait; presque point de paille
;
point d'infir-

miers
;
peu de vivres et une excessive malpropreté. Ordre

de séparer les Autrichiens des Français et de les rassem-

bler dans la vieille caserne au nombre de trois cents ; laissé

pour les soigner M. Donat, chirurgien-major autrichien,

avec quatre subalternes de cette armée; la ville fournit

tout, et certes les Autrichiens sont bien mieux traités par

eux que les Français. Il est vrai que ceux-ci se sont com-

portés d'une manière horrible : Guuzbourg est dévasté
;

partout on casse, brise, vole, etc.
;
personne ne réprime

le brigandage; nul moyen coercitil". Sous le prétexte que

l'on ne fait pas de distributions, le soldat pille et dévaste

tout; les dragons à pied commettent les plus abominables

crimes.

11 a fait un vent impétueux toute la nuit. La campagne

est inondée par la crue subite du Danube, ce qui ralentit

de plus en plus les opérations. Ce matin le temps est

beau, le soleil est chaud et chacun se sèche, mais il n'y a

ni vivres, ni fourrages; les chevaux des paysans sont tons

volés; on commerce de tontes parts sur les chevaux; on

vole les selles; on se bat, on se tue pour une bride.

11 est parti de Gunzbourg depuis le 22 près de six cents

blessés. Eugène, aide-major, est à Zusmarshausen avec

un sous-aide pour les recevoir. Comment y sont-ils? J'ai

envoyé des chirurgiens à Augsbourg : ordre à mon frère

d'y retenir ceux qui arrivent de Strasbourg.

l'anderbach a envoyé deux cent cinquante blessés à

Dillingen, d'où ils ont été dirigés sur Douauwerth : il y avait

cinq amputés de sa façon. Les maisons de Gunzbourg sont

remplies d'officiers et soldats blessés que les chirurgiens

vont panser.

Besson, sous-aide du 15* de dragons, tué par l'ennemi.
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Requis et conduits par moi dans les hôpitaux vingt-cinq

prisonniers autrichiens choisis dans une colonne de cinq

cent^ ; bien du mal pour les faire arriver aux hôpitaux, où

ils ne se soucient pas de rester; point d'employés français,

ni d'infirmiers; triste service. J'ai embrassé l'ami Gorcy
;

il allait à Augsbourg.

26. — Envoyé Bourdet, chirurgien-major, Bataille,

sous-aide, le plus près d'Ulm possible pour y entrer des

premiers et s'y charger du service. Ils d'' pourront y être

que dans quelques jours, car l'ennemi, l'ort de vingl-cinq

mille hommes, a obtenu du répit, sauf à se rendre s'il ne

lui arrive pas de secours.

Nous avons une porle et nous attendons.

La plupart des communications sont interceptées par le

débordement du Danube et l'écroulement des ponts ;
l'in-

fanterie ne peut plus joindre l'armée; la cavalerie a de

l'eau jusqu'aux épaules des chevaux; hier, il s'est noyé

quelques cavaliers mal guidés. La campagne voisine de

Leipheim et de Gunzbourg est inondée : je n'ai pu faire

passer des secours chirurgicaux à l'abbaye d'Elchingen,

où nous avons quatre cents blessés, à qui M. Larrey a été

très utile; il a fait quelques amputations; il était secondé

par les chirurgiens de la garde.

Gunzbourg est plein d'officiers blessés, qui y séjour-

nent ou ne peuvent en être transportés : parmi eux se

trouvent des cas graves, des coups de feu à travers la poi-

trine, des fractures comminutives, des amputations du

bras ; on les panse, et le bourgeois fait le reste. Les infor-

tunés Autrichiens, au nombre de quatre cents, sont livrés

à leurs chirurgiens, de qui ils reçoivent de tristes secours :

ces gens sont lents, mangent et sont peu sensibles; la plu-

part des grands blessés commis à leurs soins périront.

On ne voit que chevaux volés; musiciens, soldats, em-

ployés, tout est monté sur de pareils chevaux ;
il faudrait
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les confisquer pour les évacuations des ambulances, mais

il n'y a pas d'ordre.

L'Empereur a été réduit à vivre de pommes de terre, et

le général Murât aussi. On leur envoie à l'instant à l'ab-

baye d'Elchingen un fourgon chargé de vivres et ne pouvant

aller qu'à deux lieues de Gunzbourg, à cause du pont

écroulé; là, il Irouverauu radeau qui transportera les objets

de l'autre côté, d'où on les portera à l'abbaye d'Elchingen.

Ulm ne sera à nous que dans cinq jours ; encore faut-il

que l'ennemi ne reçoive pas de secours, car alors on se

battrait de nouveau; on dit qu'il renferme vingt-quatre

mille prisonniers. Le prince Murât poursuit l'archiduc

Ferdinand, qui se sauve à la tête de huit mille hommes,

dont quatre mille de cavalerie.

La division de dragons, aux ordres du général Bara-

guey, repasse à Gunzbourg, allant sur Donauwerth pour

poursuivre une autre colonne, ou peut-être celle de l'ar-

chiduc Ferdinand. Train diabolique à Gunzbourg. La divi-

sion d'ambulance du général Haraguey a perdu quatre de

ses caissons et toutes ses caisses d'instruments, que l'en-

nemi lui a enlevés; elle allait au secours de l'hôpital

d'Alpeck,

Beau temps; vent du sud; on avait besoin de ce chan-

gement. Peu de fièvres, malgré les fatigues précédentes,,

les courses et bivouacs dans la boue, la neige et par la

pluie. Je ne sais comment la troupe a vécu ; on a pillé et

vécu de pillage; les convois de pain ont été volés en che-

min.

27. — Il y a eu près de six cents blessés à Elchingen-,^

Lejan, chirurgien-major, avec trois chirurgiens et trois

pharmaciens de Donauwerth, s'y était porté, ne laissant à

l'hôpital de cette ville que peu de monde; les chirurgiens

de la garde, ayant à leur tête M. Larrey, ont fait le service

avec peu de moyens. On a évacué la plupart des malades
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sur Donauwerth, où ils ont dû êtrebieu malheureux; de là

ou les a envoyés à Augsbourg. J'allais partir pour Elcliin-

gen avec cinq chirurgiens montés. Tout le pays est encore

couvert d'eau et le grand pont d'Elchiugeu n'est pas encore

réparé. Les troupes qui ont repassé par Gunzbourg hier

soir et cette nuit ont eu bien du mal à gagner le chemin;

il a péri dans les eaux quelques individus. Cependant on

passe et on attend TEmpereur. AI. Paulet, de la garde,

m'ayant dit qu'il ne resterait qu'une soixantaine de blessés

à Elchingen et qu'il était inutile que j'y allasse, je passerai

la journée à Gunzbourg. J'avais fait remplir de moyens de

secours les porte-manteaux et j'eusse emporté une caisse

à amputation.

Le débordement du Danube a bien dérangé notre ser-

vice. M. Andréossy, aide-major général, nous avait envoyé

à Pfaffenhofen l'ordre de nous rendre à Elchingen. Cet

ordre est du 24; il était la réponse à notre lettre du 23;
il ne m'a été remis que ce malin par M. Lejeune, lieute-

nant-colonel, neveu du grand juge; nous n'eussions aussi

bien pu nous y conformer, mais de ma personne je serais

parti et cela eût été utile et convenable.

Il n'y a nulle part de la pharmacie. L'ennemi a enlevé,

il y a quelques jours, des caisses pesant cinq cents et qu'à

raison de leur énorme poids on n'avait pu charger sur

d'autres voitures. On n'a point vu de caisses de sous-divi-

sion.

La capitulation est consommée : c'est le prince de

Lichtenstein (Louis) qui en a été chargé. Le général

Mack avait demandé à emmener les vingt-quatre mille

hommes en Autriche, avec promesse de ne servir avant

un an; notre Empereur s'y est refusé; on est convenu

que, les secours sur lesquels M. Mack semble compter

n'arrivant pas avant le 3 brumaire, on entrera ce jour-là,

à midi, à LIm, et que les Autrichiens, soldats et sous-offi-

ciers, iront en France ; les officiers retourneront dans
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leur pays sur parole. Je tiens huit chirurgiens français

et cinq allemands tout prêts à entrer à Ulm le 3, car il

doit y avoir plus de quinze cents Autrichiens malades et

blessés; M. Faschinck, aide-major autrichien, va avec eux;

il a été longtemps secrétaire de M. de Mederer.

Il y a à Gunzbourg près de cinq cents Autrichiens, que

j'ai remis aux chirurgiens de cette nation.

28 (d'autres disent le 29).— Il a fait une gelée blanche;

le plus beau soleil a paru dès les huit heures; il fait chaud

et les chemins se raffermissent. L'armée a repris en partie

le chemin de Donauwerth. L'Empereur a dû se rendre

à Augsbourg. Il reste l'armée de Ney et celle de Lannes

pour Tévacuation d'UIm, qui commencera aujourd'hui à

trois heures. Mack a demandé à l'Empereur à partir avant

l'expiralion du délai; les officiers retournent en Autriche

sur leur parole, et, comme il n'en a pas, lui, à ce que lui

a reproché Napoléon, il pourra aller où il voudra; cette

mortification est terrible. Ulm, à ce qu'on prétend, con-

tient trois mille malades; l'armée autrichienne a mis à

l'ordre que chaque régiment laisserait trois ou quatre chi-

rurgiens pour les traiter. A neuf heures, les chirurgiens

français partiront de Gunzbourg pour cette place.

On dit qu'il y a prodigieusement de blessés dans Ulm.
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Esiiérances de paix. — Cris de guerre. — Hôpitaux d'évacuation. —
Instruments de chirurgie.— Hôpital Jules à VVurzboiirg. — Le nnédecin-

administrateur Marcus. — kronacli et Lobeinslein. — Combat de

Scbieitz. — Bataille d'Iéna. — Ambulances et champ de bataille. —
Hôpitaux de VVeimar. — Auerstœdt — Ambulances de Xaumbour^. —
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Chacun se préparait à repasser le Alein et à rentrer en

France; les journaux officiels ne cessaient de parler de la

fêle triomphale du camp de Meudon, des réjouissances

publiques; les deux inspecteurs généraux avaient été invi-

tés à se rendre à Strasbourg pour y disposer des hôpitaux

et recevoir les évacuations qui allaient se faire très inces-

samment. Tout à coup des cris de guerre se l'ont entendre :

la Russie n'a pas ratifié le traité de paix; la Prusse arme

de toutes parts; toute l'Allemagne, tout le Nord s'agitent;

le beau rêve s'est dissipé; il faut rentrer en campagne.

Le 25 septembre je partis de Camstadt pour Munich, où

je devais passer quelques heures avec M. l'intendant géné-

ral pour arranger noire service. Il en était parti la nuit du

27 au 28 et je ne le trouvai plus. Après avoir expédié nom-

bre de lettres et d'ordres à Augsbourg,jeme mis, le 28, à

dix heures du matin, en route pour VVurzbourg, où Son

Altesse le prince major général et M. l'intendant devaient

arriver le 29.

Je me trouvai à onze heures du matin à Rottenbourg,
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après avoir passé la nuit la plus froide et la plus brumeuse

dans une carriole du pays.

Je m'arrêtai à Ochsenfurth, à quatre lieues de VVurz-

bourg; j'étais fatigué, il était tard et les chevaux man-

quaient.

Le lendemain 30, à dix heures du matin, j'enirai à

Wurzbourg et me mis aussitôt à courir pour trouver des

locaux et prendre connaissance du service.

Aies équipages sont tous restés à Camstadt. Je les attends

le 8 ou le 9 octobre; mon épouse se rendra ici (Wurz-

bourg) avec M. Cbédicu, sa femme et ses enfants, et les

trois chirurgiens qu'il a avec lui à la Solitude, dont l'éla-

bhssement est levé.

Les 1" et 2 octobre ont été employés à expédier des

lettres de service à plusieurs chirurgiens dont j'avais

l'adresse, les uns ayant déjà servi et les autres demandant

à être appelés à l'armée. J'ai prié MM. Thomassin à Be-

sançon, Ibrelisle à Metz, l'eidier à Mayence, Simonin à

Nancy et Diebort à Strasbourg, de m'en envoyer le plus

qu'ils pourraient et de les bien choisir. J'ai persuadé à

M. l'intendant qu'il me fallait dix chirurgiens-majors de

plus, vingt aides et cent soixante sous-aides, et je me
suis industrie pour me les procurer. Ces derniers ne pour-

ront pas être tous découverts et cependant ils sont abso-

lument nécessaires. Il a été arrêté qu'il y aurait à Wurz-

bourg deux mille malades, à Schweinfurt trois cents, à

Bamberg six cents, à Anspach mille, à Nuremberg six

cents, à Francfort deux mille, et qu'on aurait des gîtes

d'évacuation par Offenheim, Closter-Oberbach, Langfeld

et Sehgensladt. L'hôpital magnifique, dit Jules, à Wurz-

bourg, s'est chargé de recevoir deux cents de nos malades,

et dans l'hôpital militaire des troupes du prince Ferdinand

on en a placé soixante-dix. Le couvent abandonné des

carmes sera converti en un hôpilal de trois cents places;

celui d'Unterzell, à trois quarts d'heure de la ville, en
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contiendra autant; on pourra en mettre autant à l'abbaye

sécularisée des bénédictins de Saint-Etienne; ce qui sera

encore loin de notre compte.

La citadelle de Wurzbourg, mise en état de siège,

exigera un service provisoire. J'ai déjà envoyé trois chi-

rurgiens à Krouach et autant à Kœnigshoffen, autres forte-

resses également mises en état de siège. Les chirurgiens

sont partis pour Nuremberg, Anspach etautres destinations.

Il ne reste encore que Braunau oii j'ai laissé six chirur-

giens, et Augsbourg où il n'en restera que trois.

Sa Majesté, attendue à Wurzbourg depuis trois jours,

y est arrivée le 2 à huit heures du soir. La ville est rem-

plie de Français : j'y ai vu passer la division du général

Dupont. Les chirurgiens-mnjors ont reçu à Mayence linge,

charpie et caisses d'instruments, et les régiments sont

pourvus de caissons-hôpital. On distribue aux autres régi-

ments de l'armée une caisse d'instruments, ce qui est

abusif : il vaudrait mieux que les chirurgiens-majors en

eussent une à eux appartenant ; cela coûterait infiniment

moins et on serait sur qu'en tout temps il existe assez

d'instruments aux armées. Le soldat ne va pas à la guerre

sans ses armes; le chirurgien doit aussi avoir les siennes

et il suffirait de lui donner quelque dédommagement pour

le mettre à portée de s'en procurer; mais comme à chaque

mutation et démission de chirurgien-major il faudrait

recommencer, peut-être n'y aurait-il pas d'injustice à

exiger de tous qu'ils eussent leurs instruments. La distri-

bution qu'on leur lait des caisses du magasin nous expose

à en manquer aux hôpitaux de l'armée, pour lesquels il en

faut au moins cent.

Nous avons reconnu à Wurzbourg, pour y former des

hôpitaux, outre le couvent délaissé des carmes, l'abbaye

de Saint-Etienne, qui est superbe et toute neuve, mais qui

est encore remplie de ménages. A une demi-lieue de la

ville est la belle abbaye d'Oberzell, oii Ton peut établir un
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service superbe de quatre cents malades; l'eau y est belle,

abondante, et la maison est sur le Mein, par lequel on

pourrait ét'acuer les malades. Un quart plus loin, sur le

même chemin, est l'ancien couvent de femmes dit Unter-

zell ; les Autrichiens y ont eu leurs malades autrefois;

nous y en avons eu aussi; la maison, quoique un peu

\/ieille, est vaste et offre de grandes ressources ; il y a

partout des fontaines d'eau jaillissante ; on abat les cloi-

sons des cellules pour faire de grandes salles; ce sera un

bel éîablissemenl ; dans trois jours on y mettra les pre-

miers malades.

J'ai vu à Wurzbourg le célèbre hôpital civil fondé par

l'électeur Jules. C'est un édifice superbe et très considé-

rable, composé de deux corps de logis parallèles, séparés

par une cour étroite; derrière est un jardin botanique

avec deux serres; un bel amphithéâtre anatomique et un

conservatoire sont à l'une des extrémités de ce jardin; on

y voit quelques belles pièces, mais rien de savant en ana-

tomie ; les morceaux pathologiques y sont nombreux,

surtout en maladies des os. J'y ai vu un calcul qui avait

pour base une balle. MM. Siebold père et fils, célèbres

chirurgiens, ont donné à l'hospice Jules, de Wurzbourg,

une grande réputation. Les corridors sont à perte de vue;

les salles consistent en chambres, chacune de douze ou

seize lits. Le corps de logis de derrière est réservé aux

vieillards et aux fous; celui de devant est l'asile des ma-
lades tant de médecine que de chirurgie. Dans chaque cor-

ridor est une fontaine ; tout est bien tenu, bien parfumé

et balayé. C'est dommage que les chambres ne soient

percées que d'un côté, à cause du corridor qui y conduit;

telle est la méthode dans toute l'Allemagne, à Vienne, etc.,

et dans cette belle ville les hôpitaux sont tous vicieux

sous ledit rapport et parce que les croisées sont trop éle-

vées; on y a remédié légèrement par des ventouses.

La troupe du prince Ferdinand, frère de l'empereur
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d'Autriche, prince de SaUzbour<j, ayant été grand-duc de

Toscane, où il est né, celte troupe de quatre ou cinq cents

hommes seulement a un petit iiôpital qu'elle a partagé avec

nous ; hier nous y avions soixante-sept hommes. L'hôpital

Jules a reçu ou recevra cent de nos malades; ce sera en

attendant l'achèvement de nos hôpitaux.

5 octobre. — Hier 4, le gros roi de Wurtemberg est

arrivé ici à huit heures du soir; l'Empereur est allé le

voir; sa fille unique doit épouser le prince Jérôme, qui a

accompagné son (rère.

Nos effets d'ambulance arrivent peu à peu, portés sur

de misérables chariots de paysans, où ils sont mouillés et

presque toujours avariés. J'en ai vu ce malin passer un à

travers les échelles duquel on voyait des béquilles et jam-

bes de bois, ce qui a fait rire et murmurer les troupes : ce

spectacle devrait leur être épargné, et pourquoi d'ailleurs

commencer une campagne par faire venir ces instruments

effrayants, qui ne peuvent guère servir qu'à la fin?

6. — Le 30 septembre, à sept heures du soir, il a fait

un orage des plus terribles ; la pluie tombait pal* seaux et

la plupart de nos troupes étaient ou en route ou bivoua-

quées. Depuis cet orage le temps a été assez beau. Ce pays

est superbe; la ville est entourée de beaux coteaux, où

l'on fait du bon vin; celui qu'on récolte à la partie septen-

trionale de la citadelle est très estimé.

Ordre de partir pour Bamberg et d'y être le 7.

6. — Nous avons couché à Closter-Oberbach, à moitié

chemin, chez une dame logée à l'ancien pavillon de

M. Tabbé delà belle abbaye de ce lieu, abbaye où il avait

été arrêté qu'on formerait un hôpital, ce qui est inutile,

puisque le Mein peut servir à évacuer les malades de Bam-

berg sur Wurzbuurg. Celte manière d'évacuer rend inu-

tiles la plupart des établissements projetés; Schueinfurt
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seul doit être conservé pour y recevoir comme gîte les

malades évacués par le Mein.

7. — Arrivé le 7, à onze heures du matin, à Baraberg,

j'y ai trouvé au couvent des dominicains un bel hôpital

commencé sous les auspices et par les soins de AI. le doc-

teur Marcus, médecin-administrateur, excellent hospita-

lier. Le même soir, l'Empereur y a envoyé AI. le maréchal

Duroc pour savoir si les tnalades étaient bien; il y a trouvé

les chirurgiens qui lui ont fait un bon rapport, et il est

allé faire le sien en conséquence. L'hospice civil, qui est

superbe, a reçu cent cinquante de nos malades. Demain

il y aura deux cents places aux dominicains et bientôt

trois cent cinquante ou quatre cents. On formeraun second

établissement : il est à désirer que les Français ne s'en

mêlent pas et que l'administration bavaroise en soit seule

chargée, comme à Munich.

Rien n'est encore arrivé, ni linge, ni charpie, ni caisses

d'instruments; faute de moyens de transport, tout reste

en arrière; l'ordonnateur Lombard cherchait, ce soir, à

emprunter deux mille francs pour acheter de la toile à

pansements; les femmes de la ville font de la charpie :

quelle misère!

Bamberg est encombré de troupes. Je suis logé à l'an-

cienne abbaye, dite l'hôpital Sainte-Catherine. Demain

Sa Alajesté part pour Kronach. Ou a distribué aux régi-

ments beaucoup de caisses; il est à craindre que nous en

manquions.

^. — Il n'y a point de fourrage à Bamberg; les chevaux

y meurent de faim; il y a vingt-quatre heures que les

miens n'ont eu du foin. Ce sera encore pis à Kronach, où

il faut se rendre.

L'ordre de partir pour cette forteresse m'a été apporté

à trois heures du matin du 8; il y est dit que Sa Alajesté
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veut qu'on soit dans le même jour à Lichlenfeld et le len-

demain 9, à six heures du matin, à Kronach, prenant (à

ses frais) des vivres pour liuit jours.

Je n'ai pu partir qu'à trois lieures après-midi ; toute la

matinée a été employée à arranger voiture et vache, qu'il

m'a fallu laisser à Bamberg au logement du chirurgien-

major Philippe. J'ai longtemps délibéré si je ferais la

campagne en carrosse ou à cheval; enfin, pour être plus

expéditif, j'ai préféré ce dernier parti, le plus pénible sans

doute, mais aussi le plus leste et le plus conforme à la

célérité qu'exige mon service
;
j'ai six chevaux et trois do-

mestiques. Avant de partir de Bamberg, j'ai visité le local

dit des dominicains, où j'ai trouvé soixante malades fran-

çais déjà couchés et une foule d'ouvriers bien dirigés, qui

préparaient et meublaient des salles pour trois cents autres.

A la tête de cet étabhssement est M. Alarcus, docteur eu

médecine et directeur général des hospices de Bamberg :

c'est le meilleur hospitalier de l'Allemagne. C'est d'après

ses avis et sur ses plans qu'on a bâti le grand hospice civil

de cette place, lequel est beau, imposant, bien distribué,

salubre et d'une propreté admirable; il y est maitre et il y

commande à tout le monde. M. Marcus a rendu de grands

services aux malades français dans les campagnes précé-

dentes, et surtout dans celles de l'armée de Sambre-et-

Meuse. Je lui ai proposé de se charger seul d'administrer

les hôpitaux militaires de Bamberg et il y a consenti,

pourvu qu'on lui donnât un ou deux commis aux entrées;

il n'aura pas d'autres employés français. Je lui ai donné,

au nom de M. l'intendant général, une espèce de diplôme,

dont l'exhibition éloignera les commis et directeurs affa-

més qui viendront flairer les hôpitaux que va gouverner

ce brave homme au compte du roi de Bavière. De Bam-

berg on évacuera sur Wurzbourg par le \Iein, en s'arrê-

tant et couchant à Schweinfurt, oii j'ai laissé Philippe et

deux chirurgiens sous-aides. Les hôpitaux de Forcheim,
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Anspach et Nuremberg sont devenus inutiles. En allant

voir le local des dominicains, je trouvai M. l'ordonnateur

Lombard et le régisseur Mouron achetant de la toile neuve

pour faire des bandes et des compresses en attendant l'ar-

rivée du linge à pansement venant de France. Nous n'avons

pas une caisse d'instruments.

Je partis entin et il était déjà lard. En moins de cinq

heures nous sommes arrivés, par une route généralement

bonne et belle et à travers un pays pittoresque, montueux,

boisé et bien cultivé, à Lichtenieid, petite ville à moitié

chemin, c'est-à-dire à sept lieues de Bamberg et de Kro-

nach. Je désespérais d'y trouver un gîte pour mes chevaux,

mon monde et moi; mais le quartier général en était parti

à midi et il m'a été donné un logement chez une bonne

femme, oii nous avons couché sur la paille.

9. — Ce matin, à trois heures, nous sommes partis

par une nuit douce, mais obscure, pour Kronach, oii je

suis arrivé à neuf heures. J'ai été logé chez le médecin

Berner, homme grossier, à qui j'ai fait sentir sa malhon-

nêteté. De suite je suis monté au fort Rosenberg; j'y ai

trouvé un petit hôpital de cinquante places, où déjà étaient

douze Français : hôpital n)auvais, adossé à un mur de la

forteresse qui le met à l'abri du canon. 11 y aura moyen

d'en avoir un autre plus vaste, plus salubre, et il n'y aura

que des croisées à mettre où il en manque. J'ai donné un

ordre de service à M. Charles-Guillaume Paul, médecin du

fort, homme de cinquante-cinq ans, père de quatre enfants,

et n'ayant que trente florins d'appointements du roi de Ba-

vière. L'aspect des environs de Kronach, considéré du haut

de la citadelle, ressemble à celui de quelques cantons

suisses. La garnison du fort ne sera que de six cents

hommes : les vétérans bavarois et quelques recrues quittent

aujourd'hui le poste. Il y a beaucoup à balayer et nettoyer

pour établir la propreté là-haut; une mare d'eau croupis-

I
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sanle et infecte baigne au-dedans un des remparts; la

buanderie est une horreur. Je verrai s'il y a moyen de

trouver un local dans la ville pour gîte seulement, car

c'est un pauvre endroit.

Je me suis raccommodé avec mon hôte le docteur Ber-

ner, qui m'a prouvé que, ne me connaissant pas et me
voyant venir loger chez lui avec une grande suite, il avait

cru que j'allais m'einparer d'un quartier qui m'était des-

tiné et qu'il ne défendait que pour moi. Je lui ai donné

Tinvitalion écrite de faire le service médical de l'hôpital

de Kronach, sauf rémunération convenable.

10. — Je suis parti à six heures du matin. Le temps

est superbe et chaud; nous avons fait halte audit bourg,

oii j'ai donné à rafraîchir à M. l'intendant général, avec

lequel j'ai fait route ensuite. Le canon s'est fait entendre à

notre gauche toute la soirée. La division de dragons mar-

chait en toute diligence et nous avons trouvé les trois

caissons d'ambulance du 6" corps : j'aurais bien voulu y

prendre du linge, de la charpie et des inslrumenls dont je

suis totalement dépourvu, mais on est difficile dans ce

corps, et je me suis retourné d'une autre manière.

Enfin nous sommes arrivés à Lobenstein, assez jolie

petite ville de Saxe, bâtie dans un fonds et entourée de

collines arides et d'un mauvais aspect : à une lieue de là

est le village d'Ebersdorf, dans le magnifique château

duquel a logé Sa Majesté, qui est partie ce malin pour

Schleitz, à quatre lieues de là, en avant.

J'ai demandé du linge et de la charpie au magistrat de

la ville : on en aura besoin ces jours-ci, et M. Mouron, qui

en a beaucoup, ainsi que des instruments, est en arrière,

ainsi que \l. Lombard.

J'ai reconnu pour un hôpital de deux cent vingt-cinq

places l'hôtel de Reuss, au bout de la ville : bel édifice,

oii nos soldats ont tout brisé. Je reçois l'ordre de départ

6
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pour Scbleitz, où il iaul que je sois demain à liuit heures
;

il y a d'ici cinq bonnes lieues.

11. — Quel spectacle! Tout est pillé, dévasté; les

habitants sont en fuite ; les maisons sont abandonnées
;

dans plusieurs villages le feu en a consumé plusieurs. Le

chemin est étroit, affreux; le pays est aride et sauvage;

il ressemble au Tyrol. A Saalburg, bourg situé au haut

d'une colline où il est difficile d'arriver, j'ai trouvé dans

une assez bonne maison douze blessés de l'affaire du 8 au

pont couvert sur lequel on traverse une petite rivière qui

coule au pied de cette bourgade; un chirurgien appelé

Zoeller était chargé de les soigner et se plaignait beaucoup

de cette commission^ ne pouvant avoir ni linge ni ali-

ments, et ayant été obligé d'enlever des maisons aban-

données des lits sur lesquels ses malades étaient couchés.

Le reste du chemin est encore plus mauvais que ce que

nous en avons fait : les voitures cassent ou versent ;
elles

marchent lentement dans des chemins creux, à bords

escarpés, et toujours montants ou descendants. Arrivés à

demi-lieue de Schleitz et dans un gros village entièrement

désert, dont on consommait le pillage, j'ai songé à piller

aussi et me suis mis à la tête de mes trois domestiques

pour aller recueillir dans les maisons le linge et la toile

que nous pourrions trouver encore; en une heure nous

en avons chargé un petit chariot de paysan ; demain nous

le découperons en bandes et compresses.

Schleitz est une assez jolie ville, ayant un château fort

bien bâti. J'y ai trouvé cent cinquante blesses de l'affaire

du 9 sur les hauteurs, à une lieue, par la porte de Leip-

zig; la plupart de ces blessés étaient logés en ville;

soixante Saxons étaient rassemblés dans un hôpital établi à

l'école publique, tous hachés de coups de sabre ;
trois de

nos chirurgiens et deux du pays en avaient soin. M. l'in-

tendant et moi avons reconnu un local spacieux et propre
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à former un hôpital de deux cent cinquante places. Le

château eut encore convenu davantage, mais Sa Majesté

y avait laissé une sauvegarde.

Après avoir bien couru, excédé de fatigue et de besoin,

j'ai mangé quelque chose et me suis avisé d'acheter une

scie de quincaillier, en cas d'accident et de besoin ;
mais,

m'étant souvenu qu'il y avait à l'hôpital une caisse d'instru-

ments, je l'ai fait a])porter avec vingt-cinq livres de bonne

charpie, et je suis parti à deux heures avec ce double

secours pour Au ma, petite ville à quatre lieues plus loin.

Je croyais y rencontrer Sa Majesté, mais elle était trois

lieues en avant ; tous les logements sont pris et les maisons

encombrées; le général Roussel m'a donné un asile. On
s'attend demain à une affaire.

12. — Parti le 12, à sept heures du matin, pour Géra,

à sept lieues. Bonne route, pays montueux, mais mieux

cultivé. La ville est belle et assez considérable. A

deux heures, elle a été remplie
;
une grande partie de

l'armée y a passé. Les maisons regorgent de militaires
;

on en a pillé quelques-unes. Sa Majesté y a passé la nuit

dernière et y passera encore celle-ci. C'est un tapage affreux.

La nouvelle du succès du maréchal Lannes s'est con-

firmée; son corps d'armée, et en particulier la division du

général Suchet, a fait mille prisonniers, pris trente pièces

de canon et tué le prince Louis-Ferdinand, oncle du roi de

Prusse. En me rendant à Auma, à une lieue de Schleitz,

j'ai traversé le champ de bataille du 1" corps : il était

couvert de Saxons et de chevaux morts. Le 4" hussards

a été à la veille de succomber ; il a quelques blessés.

Les deux mauvais petits hospices de Géra ont reçu

soixante malades, dont seize Saxons blessés gravement.

On établira des hôpitaux pour mille malades ; il y en aura

deux cents dans un petit château à un quart d'heure de la

ville. J'ai fait requérir le directeur de la maison des orphe-
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lins de nous fournir, pour demain 13, cinquante livres de

charpie; on ira chercher dans les maisons tout le linge

qu'on pourra y amasser, le chirurgien Bonjour ayant

abandonné le précieux ballot que nous avions recueilli en

deçà de Schleitz, malgré mes exhortations de ne pas le

perdre de vue.

13. — J'ai arrangé une carriole du pays attelée de deux

chevaux et Tai chargée du linge que nous a fourni la ville

et que nos chirurgiens ont coupé dans la matinée. Nous

avons eu quarante livres de charpie ; on nous a fait des

attelles; nous avons une caisse d'instruments; notre voi-

ture à quatre bœufs porte dix chirurgiens, des bagages et

deux barriques de bon vin, fruit du pillage de Géra. Nous

voilà assez bien outillés. Nous partons le 13, à trois heures

du soir; il faut que nous allions coucher à léna, et il y a

neuf mortelles lieues. Nous avons cheminé cinq grandes

heures à travers les parcs et les voitures, au risque de

périr à chaque pas, et n'avons pu arriver jusqu'à Roda, oii

les quartiers généraux de plusieurs corps d'armée se ren-

daient
; il a fallu coucher dans un village et presque au

bivouac; j'ai soupe avec des pommes de terre sans pain,

mais les chevaux ont été assez bien.

14 et 15. — Le 14, nous sommes partis pour léna.

Après avoir fait deux lieues, nous avons commencé à

entendre le bruit du canon; nous avons traversé Roda, qui

est une très petite ville; plus loin, nous avons entendu les

décharges de mousqueterie ; enfin, après avoir longtemps

trotté au milieu des troupes qui forçaient leur marche,

nous sommes arrivés à léna. Il était dix heures du matin :

on se battait à trois quarts d'heure de là, sur la route de

Weimar; les blessés arrivaient à force. Nous sommes des-

cendus de cheval et sur-le-champ les chirurgiens qui m'ac-

compagnaient et moi nous sommes mis en besogne dans
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la grande église. Ce local a été bientôt rempli; on y a fait

plus de trente amputations; pendant que je me sacrifiais,

on m'a volé le meilleur de mes chevaux, que montait un

chirurgien nommé Pissot. Bientôt ce local a é(é insuffisant :

on a envoyé les malades à l'hôpital des aliénés, qui en a

contenu deux cent cinquante; il a fallu en remplir le vaste

vestibule de la municipalité, et ensuite toute la maison du

collège; l'auberge de VOin^s noir a été consacrée à qua-

rante-cinq officiers; j'en ai mis autant dans une aulre

maison sur la grande place. J'ai amputé la jambe à l'aide

de camp du maréchal Ney et fait diverses autres amputa-

tions ou opérations ; chacun de mes collaborateurs s'est

dévoué avec le même zèle; on a pansé plus de deux mille

blessés dans le reste de la journée et plus de douze cents

dans la nuit et la matinée du 15. Ces infortunés ont été

couchés presque sans paille, n'ont eu la plupart ni eau,

ni vivres; à peine a-t-on pu trouver assez de linge.

MM. Beauquet, du 1" corps, et Gallée, du 5", nous ont

bien aidés avec leurs instruments et leurs chirurgiens. Il y

a eu des blessures terribles. liCS Saxons et les Prussiens

ont montré une vigueur étonnante : ils ont eu plus de

huit cents blessés, beaucoup de morts et plusieurs mille

j)risouniers; parmi ceux-ci étaient neuf chirurgiens, que

j'ai retenus. La ville est encombrée de Prussiens et de

Saxons qui défilent. Sa Majesté y couchera pour se rendre

demain à Weimar.

Il est resté le long d'un bois, sur le champ de bataille,

quatre-vingt-dix blessés auxquels on a fait du feu et donné

des soins; les chirurgiens de la garde y ont contribué.

Cent cinquante sont encore dans le village brûlé à trois

quarts de lieue d'ici ; on les amènera ce soir dans nos hôpi-

taux pour les opérer et traiter.

Le colonel du 9' hussards a été tué. Celui du 8' a reçu

une balle à la cuisse; le chirurgien-major Charroy restera

près de lui et sera chargé de soigner douze ou vingt autres
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officiers, dont sept do ce régiiiiciit. On compte plus de

quatre cents officiers blessés; j'en ai amputé un grand

nombre. On s'agite pour donner des soins aux hôpitaux

et pour qu'ils ne manquent pas des choses les plus néces-

saires. On évacuera tous les individus susceptibles de mar-

cher; ils iront par Lobenstein et Schleitz. J'avais propose

de former avec ces blessés encore valides une garnison

pour léna, où le désordre est à son comble. Partout oîi

l'on passe, et ici en particulier, les maisons en feu, les habi-

tants en fuite. spectacle déchirant, suis-je encore

condamné à te voir longtemps ?

Aujourd'hui 15, j'ai visité tous les hôpitaux avec

M. Blin, colonel du génie, envoyé pour cette "mission par

S. A. le prince Alexandre : nous avons trouvé assez de chi-

rurgiens, mais les blessés avaient passé la nuit sans avoir

rien pris, au moins dans quelques étabHssements. On nous

en a amené deux cents de plus, tous dans l'état le plus

fâcheux ; il y aura soixante amputations à faire. Je loge

chez le pharmacien de la place, à qui on a fait le plus

grand tort et pour qui j'ai déjà tiré le sabre cinq ou six

fois.

J'ai fait changer l'ordre sur les évacuations : cinq cents

blessés pouvant marcher iront à Géra, au lieu de Lobens-

tein; demain nos hôpitaux d'iéna seront bien dégagés; j'y

laisse deux chirurgiens-majors, deux aides-majors, dix

chirurgiens saxons, quatre étudiants de l'Université et

quatre Français.

16. — Deux cent soixante-dix blessés français et autres

avaient été laissés à deux lieues d'iéna, dans un village

brûlé, près le premier champ de bataille : on est allé les

chercher et c'est un chirurgien sous-aide du 32' régiment

d'infanterie qui a dirigé cette évacuation; les chirurgiens

de la garde les ont pansés le jour de la bataille. MM. Lom-

bard et Mouron sont tenus de rester à léna, jusqu'à ce
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que le service soit en bon train, ce qui sera fort long et

peut-être impossible, tant la ville a été maltraitée et tant

est grand le nombre des blessés. Ce matin, tous ces infor-

tunés étaient encore dans l'ordure, au milieu des excré-

ments de ceux qui ne peuvent se lever, des jambes et bras

qui ont été coupés, des cadavres ensanglantés, du fumier

qu'a produit le peu de paille sur laquelle ils se sont jetés
;

on leur- a donné dans quelques endroits un peu de bouillon

et de pain; on ne conçoit pas comment ils ont pu se sou-

tenir jusqu'à présent. Aies amputés vont assez bien. Pen-

dant que mes domestiques préparaient mes clievaux, j'ai

vu l'église : c'est tout ce qu'on peut voir de plus affreux.

\ous sommes partis à sept heures du malin. Les envi-

rons d'Iéna sont pittoresques, mais à demi-lieue c'est une

sécheresse et une aridité qui fatiguent l'œil et attristent

l'àme. Au milieu d'un chemin 1res rapide et en spirale

s'élève une antique redoute bàlie en pierre de taille; elle

commande toutes les montagnes voisines et de ce poste on

peut arrêter tout ce qui se présente. Les Prussiens y avaient

voulu tenir : aiec de la fermeté, du courage et de l'intelli-

gence, vingt-cinq mille hommes nous eussent écrasés, et,

quoiqu'ils en eussent cent mille, ils ont été forcés d'aban-

donner les positions les plus inexpugnables et de fuir à toutes

jambes, laissant beaucoup de morts et de blessés et de

bagages. Ils ont eu autant de blessés que nous. Nous avons

parcouru les divers champs de bataille ; dans un de leurs

camps j'ai trouvé de beaux bats, en ai pris un pour faire

porter mes porte-manteaux, mais je l'ai payé cher, car,

tandis que je le faisais placer sur le cheval, l'un de mes

domestiques oubliait mon sac de chasse rempli d'effets et

de vivres et le perdait sans retour.

11 n'y a que quatre lieues d'Iéna à Weimar; il n'y a de

mauvais que la première, à cause de la montée presque à

pic où est située la redoute; le reste est bon. Aux approches

de Weimar, nous avons trouvé des camps avec des milliers
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de tentes encore dressées; les chemins et les champs

étaient jonchés de morts, de fusils cassés, de chevaux

tués, etc. Le prince de Brunswick a été tué et Mollendorf

blessé. Weimar esl une belle ville; la résidence est neuve.

Nous avons trouvé cent blessés prussiens, dont la plupart

périront. Il sera établi un hôpilal dans la jolie maison du

tir ou de la redoute, à un quart de lieue de la ville; on y

placera près de trois cents malades; dans une autre mai-

son on en placera autant et plus, ce qui suffira, à ce que je

j)ense, pour les besoins actuels. Je ne laisse à Weimar

qu'un chirurgien-major et un sous-aide parlant allemand; la

ville fournira cinq chirurgiens du pays pour soigner les

Prussiens.

Le roi de Prusse a risqué de périr avanl-hier d'une chute

de cheval et peu s'en est fallu qu'il ne fût pris. 11 demande

la paix et ce matin il est arrivé ici des parlementaires, que

l'Empereur a entendus.

J'ai vu le frère de M. Huffelaud, célèbre professeur à

léna, d'où il a été appelé à Berlin. Ce frère est Hofmedicus

de la cour de Weimar. J'ai oublié de dire que l'Université

d'Iéna avait perdu depuis quelques années huit de ses plus

savants professeurs en tous genres et qu'eu médecine et

chirurgie Loder, Ackermaon et Huffeland, mal payés par

le duc, l'avaient quitléc pour aller à Friedeberg, Halle et

Berlin, de sorte que de leur temps il y avait habiluellenieut

mille étudiants à léna et qu'aujourd'hui il y en a à peine

trois cents.

Entre Weimar et léna est une plaine superbe, vaste,

bien cultivée : c'est là que les troupes prussiennes étaient

campées; nos gens ont pu les attaquer à leur gré et il les

ont vaincues, quoique rennemi eût affecté de dire qu'en

plaine, s'il pouvait nous y attirer, il nous détruirait.

17. — Aujourd'hui 17 je vais voir les hôpitaux, qui ne

sont pas grand'chose. Je loge chez M. MuUer, conseiller
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intime de la cour, jeune iiomme d'une belle figure, sen-

sible jusqu'à êlre suffoqué de spasmes à la vue de ce qui

se passe dans son pays, instruit, parlant bien français,

ayant une épouse aimable et une bonne maison, qu'on n'a

pas osé saccager, "parce que l'adjudant-commandant Dom-
browski y était logé.

J'ai retenu pour les hôpitaux de Weimar sept chirurgiens

prussiens de très bonne mine et parlant presque tous un

peu français; j'en ai fait partir sept autres pour léna, oii il

seront utilisés. A ma sollicitation il a été défendu aux com-

missaires des guerres et commandants de place de requérir

aucun chirurgien pour les hôpitaux d'arrière, où il a été

pourvu suffisamment au service.

J'ai remis en partant au chirurgien-major Damiens une

vieille scie coupant bien, un grand couteau et quelques

scalpels pour faire les amputations rigoureusement néces-

saires.

J'ai voulu avoir un cheval de bât à crochets, mais il est

impossible de passer dans les rangs et le long des files

avec cet équipage; on accroche à tout moment et d'ailleurs

la charge tourne trop facilement. Il ne me faut que de

larges sacoches en cuir et pour les ambulances il convien-

drait d'avoir deux espèces d'armoires plates suspendues

par un ressort qui serait disposé en travers du bât ou de la

grosse selle.

Parti le 17, à une heure. Bagarre épouvanlable; (enjps

superbe, tel qu'il n'a pas encore cessé de régner depuis

vingt-cinq jours. Nous avons encore traversé quelques

petits champs de bataille pour gagner la roule de \aum-
bourg : combien d'armes brisées, de chapeaux dispersés,

de cadavres sanglants ! H y a dix lieues de Weimar à Nauni-

bourg; la route est très belle. Ajîrès avoir fait cinq lieues,

toujours au milieu des débris d'armes cassées, des chevaux

morts et des voitures cassées, nous avons trouvé le bourg

d'Auerstaedt, oîi nous avons fait boire nos chevaux. C'était



90 JOURNAL DU BAROX PERCY

lout ce qu'où pouvait faire pour eux dans ce malheureux

pays, absolument pillé et tellement ruiné que le maréchal

Augereau, qui aurait voulu se reposer au château et y

rafraîchir sa suite, a été obligé de continuer sa route, faute

de vivres et de foin.

A peu de distance de ce bourg est un village réduit en

cendres; Téglise est restée debout. Voilà des infortunés

qui vont être sans asile, sans bestiaux, sans pain pendant

tout l'hiver. A mesure qu'on avance, on trouve, à droite et

à gauche, les positions superbes où le 3' corps, avec

vingt-six mille hommes, a combattu sans relâche pendant

deux lieues soixante mille Prussiens : la plaine est immense,

productive, déjà ensemencée; elle est couverte de cadavres

des deux nations, d'affûts brisés, de canons abandonnés,

de fusils, de piquets, de gibernes. Eu certains endroits ily

a vingt-cinq cadavres dans un espace de quelques toises; les

deux côtés de la roule en sont jonches; la plupart de ceux

des Français y sont encore et leur vue consterne encore

plus vivement. Le 3" corps voulait arrêter l'armée prus-

sienne fuyant à toutes jambes ; la fureur a été égale de part

et d'autre; on s'est ballu (le 14) avec un acharnement

effroyable; les Prussiens n'ont pu être arrêtés; on leur a

fait beaucoup de prisonniers; ils ont passé et se sont portés

sur Magdebourg, où ils se préparent à une dernière bataille.

A deux lieues de \aumbourg nous avons rencontré des

convois de caissons, sur lesquels on chargeait le reste de

dix-huit cents blessés français et prussiens, qui avaient

passé les deux nuits précédentes dans un mauvais village;

ces malheureux sont restés la nuit du 17 au 18 dans ces

caissons, criant la soif et déchirant l'air par leurs gémisse-

ments.

Nous sommes arrivés à Naumbourg à huit heures. Les

aurlemeuts que j'ai entendus en passant devant la grande

église, près la place, m'ont fuit aussitôt descendre de

cheval : c'était un blessé qu'on amputaiL Dans celte église
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étaient près de mille infortunés étendus sur un peu de

paille et auxquels quinze chirurgiens s'efforçaient de

donner des secours; je leur ai vu distribuer du bouillon,

du pain, de la viande et du vin. Dans l'église dite cathé-

drale (tout est luthérien) sont plus de neuf cents blessés,

dont quatre-vingt-cinq amputés. Dans une petite église

dite Saint-Thomas, j'en ai compté deux cent cinquante;

dans la maison du tir, lieu charmant, mais dévasté, il y en

a trois cent quatre-vingts; toute la ville enfin est remplie

de blessés. Le général Debilly a été tué; une fonle de

colonels et d'officiers restés à Nauuibourg sont hors de

combat; celte affaire a été des plus terribles. Je laisse pour

tous ces blessés environ trente chirurgiens. MM. les princi-

paux du 3'' corps resteront quelques jours pour arranger

le service. J'ai deux caisses d'instruments.

19. — Nous allons marcher sur Alersebourg; il est

midi; le temps est magnifique. Une partie de l'armée se

dirige sur Leipzig. Je viens de voir les quatre-vingt-cinq

pièces de canon et les trente pontons d'airain qu'on a pris

à l'ennemi, La ville est riche en magasins de farine et

d'avoine. Sa Majesté a fait dire à l'électeur de Saxe de

l'attendre à Dresde et de l'y recevoir en ami, sans quoi il

aurait régné.

Parti à trois heures et arrivé péniblement à neuf : il y a

six mortelles lieues et de temps en temps de mauvais che-

mins de traverse. Là passent par Mersebourg plus de neuf

mille hommes et des bagages sans nombre; jamais on ne vit

aux armées tant de chariots, de carrosses, d'équipages. Je me
suis logé n" 410, au faubourg : grandemaison oii il y avait

vingt-cinq grenadiers de la garde et quatre officiers, ce qui

ne m'a pas empêché d'èlre assez bien, au tapage près des

caissons et voilures, qui toute la nuit ont défilé devant mes

croisées. La ville est belle et agréable. Le temps continue à

être superbe. Sa Majesté passe en revue sa garde : j'ai vu les
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chirurgiens de celte garde, ayant à leur tête M. Larrey,

tous en grande tenue, et les infirmiers commandés par un

officier décoré, ayant leur uniforme, se rendre sur le ter-

rain.

20. — Nous partons à midi pour Halle. Je laisse ici un

chirurgien aide-major pour les malades qui y resteront.

Le chemin est obstrué de voitures; on se heurte, on

risque sa vie vingt fois par heure, en passant le long des

parcs, au milieu des baïonnettes, des chevaux, des cais-

sons, etc. Le temps est magnifique. A cinq heures et demie

nous sommes entres à Halle, ville ancienne, mais belle,

grande et riche; ses clochers en pointe se font remarquer

de loin par leur couleur verte ou la malachite dont est

verni le cuivre qui les recouvre. On passe la Saale pour

arrivera Halle. L'ennemi avec vingt mille hommes a essayé

le 17 de disputer à nos gens l'accès d'un petit pont de

pierre à un quart d'heure de la place; on s'est battu avec

acharnement; c'est le 1" corps de notre armée et la divi-

sion du général Dupont qui ont soutenu ce combat, dans

lequel les Prussiens ont perdu beaucoup de monde. J'ai

trouvé les hôpitaux remplis de leurs blessés, parmi lesquels

il y en a des nôtres, mais en petit nombre. Le chirurgien-

major du 9'' d'infanterie légère a fait quelques opérations;

depuis son dép;irt ce sont les chirurgiens de la ville qui ont

été chargés du service. Il règne une grande malpropreté

dans l'hôpital de la place; les pauvres blessés y sont sur

un peu de paille, tout habillés cl presque entassés les uns

sur les autres. On s'est battu jusque dans la ville et les rues

étaient encore jonchées de cadavres.

Toute la garde impériale et la réserve des dragons ont

passé à Halle; autour de la ville bivouaquent ce soir plus

de cinquante mille hommes.

J'enimène avec moi dix chirurgiens à cheval et douze à

pied, marchant avec un chanot attelé de quatre bœufs :
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j'aurai bosoiu de ces coUuboraleurs dans quelques jours.

Je n'ai pu voir M. Loder, ni M. Spinger, tous deux célèbres

professeurs à Halle : l'un est en Russie pour faire l'opéra-

tion de la taille à un grand seigneur ; l'autre était si effrayé

de l'arrivée de l'armée française qu'il n'y a pas eu

moyen de le rencontrer. Dix-huit cents étudiants restés

dans la ville et ayant crié lundi, pendant le combat des

Prussiens et des Français : « Vive le roi ! Périsse Napoléon ! i»

ont été chassés de la ville; j'en ai retenu pour notre hôpital

et ce sont les plus braves jeunes gens du monde. Cet

hôpital est établi à la résidence catholique, où est l'amphi-

théâtre anatomique et le conservatoire d'histoire naturelle :

les Français disséminés dans les maisons et mêlés dans les

hôpitaux seront réunis dans cet établissement. Ce soir,

M. le maréchal Duroc et M. Daru, que j'ai accompagnés,

ont visité tous nos blessés et distribué à chacun vingt

francs; un soldat du 32' régiment ayant les deux bras

coupés en a eu soixante.

Aujourd'hui M. Villemanzy a cessé ses fonctions d'in-

tendant général et les a remises à M. Daru.

Je laisse huit chirurgiens à Halle pour les trois cents bles-

sés qui s'y trouvent tant dans les maisons que dans les hôpi-

taux. Nous partons demain 21 pour Dessau , à dix lieues d'ici

.

L'ordre du jour porte que Sa Majesté blâme fortement les

généraux Klein et Lasalle pour avoir laissé échapper deux

colonnes de Prussiens et avoir imprudemment cru leur

général Kurgel(l), qui assurait qu'il y avait une paix de six

semaines.

21. — J'ai été bien logé n° 230, sur la place, chez le

juif Salomon Herz, qui m'a bien traité. Nous partons à six

heures du matin pour Dessau; en nous rapprochant de

l'Elbe et suivant la Mursa, il fait beaucoup de brouillard.

(1) Le général que Percy appelle Kurgel n'est autre que le célèbre

Blucher.
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Il est parti pendant la nuit plus de trente mille hommes.

La route est par intervalles très belle. La campagne est

immense : ce sont des plaines à perte de vue; beaucoup

de terrains en jachère. Les villages sont clairsemés; le sol

est sablonneux; il est plus propre à la culture du seigle

qu'à celle du fioment; Thabilant tire bon parti du tabac,

qui y croit très bien; les turneps, les choux, les raves el

betteraves remplissent eu ce moment la campagne. Les

maisons sont bâties en pisé, assez proprement tenues et

habitées par des hommes doux et patients. Nous avons fait

halte à moitié chemin dans un village assez bon, où déjà

on avait commis des excès. Dans la maison où nous som-

mes entrés étaient deux chevaux que le paysan avait eu

l'idée de déferrer pour en dégoûter les amateurs; il y avait

aussi un char à bancs du pays très bien fait; nous avons

épargné les chevaux et le char, mais auront-ils échappé à

la rapacité des autres?

Nous sommes arrivés de très bonne heure à Dessau,

capitale des Etats du prince d'Anhalt-Dessau. Ce prince

avec son fils et une suite peu nombreuse était allé à la ren-

contre de notre Empereur, qui l'a bien reçu et en a à son

tour été bien traité.

On trouve à trois lieues de Dessau un parc immense,

parc rempli de gros gibier : la route qui le traverse est

plantée de gros peupliers qui font un très bel effet. Partout

on croit voir un jardin, ou plutôt des bosquets à l'anglaise
;

des tours bâties en briques en style du douzième siècle;

des slalues jetées çà et là; la perspective d'une église de

village, d'une ferme romantique ; tout enfin contribue à

la beauté de ces lieux. La ville est moderne; les maisons

en sont belles, les rues très larges et l'enceinte considé-

rable; la résidence n'a rien de bien remarquable. J'ai été

fort bien logé. Eu général, toute l'armée a eu à se louer

des bons habitants de Dessau, que le ciel veuille préserver

de tous accidents. C'est là qu'on voit de longues queues à
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la prussienne : mon bon hôte, grand complimenleur, en a

une de quarante-deux pouces de long surmontée d'une

large cocarde.

En entrant dans la villf on voit uu liospice d'orphelins

qui sert aussi de maison de correction ; au-dessus de la

porte est cette inscription : Pro mi>:eris et nialis. PJus loin

et dans la même rue est le lazaret, où j'ai laissé quarante

Français avec uu chirurgien aide-major.

22. — Parti de Dessau le 22, à huit heures du maliu.

La sortie de celte ville est assez belle; aussi plusieurs

moulins bien placés aunoncent l'industrie et l'aisanee ; on

retrouve encore le goût des bocages anglais et ou fait une

lieue dans une magnifique allée de gros peupliers. Mais

bientôt la belle roule disparaît; celle qui mène à VVilteu-

berg est affreuse eu certains endroits
;
presque partout

c'est un sable oii Ton enfonce de dix pouces et de temps

en temps il y a des ravins à périr. Ou marche au milieu

des bois, sans chaussée; nous avons vu lièvres, chevreuils,

biches et cerfs sans nombre; la forêt a retenti de coups

de fusil tirés par nos gens et aucune bête n'a peut-être été

tuée, quoiqu'elles passassent en se sauvant à côté de nous.

Après avoir cheminé pendant quatre heures, nous nous

sommes arrêtés dans un village, où nos chevaux ont bu et

mangé, et nous aussi. J'ai bien donné à déjeuner aux en-

fants du paysan ; ils riaient et folâtraient, ces pauvres en-

limts, pendant que leurs parents, dont ils ne sentaient pas

les malheurs, étaient abimés dans la douleur; on a voulu

voler leurs oies, pendant que nous étions là; j'ai fait

lâcher prise aux grenadiers de la garde, qui en empor-

taient trois, et j'ai indiqué au paysan une cachette pour les

dérober ài'avidité du soldat.

Nous sommes arrivés à cinq heures du soir à IVitten-

berg, déjà pleine et regorgeant de Français. Nous avons

vu l'Elbe et avons passé celte belle rivière, ou ce beau
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fleuve, sur uu ponl auquel les Prussiens, en se retirant,

avaient mis le feu ; mais les habitants, heureusement pour

nous, l'avaient éteint à force de pompes et de soin, de

sorte qu'il est resté praticable. On travaille à établir près

de ce pont des batteries : cinq cents paysans y étaient

occupés. On va mettre en état de défense la ville de Wit-

tenberg, qui est assez belle, oi^i il y aune grande université

que j'ai prise pour former uu hôpital. Celte ville a contenu

et nourri, pendant la journée du 22 au 23, soixante mille

Français : notre pauvre hôte est resté sans pain et nous a

tristement traités, quoique avec la bonne volonté de faire

mieux.

23. — Je laisse à Witlenberg une division de chirur-

giens. Nous partons ce malin, 23, et prenons la route de

Potsdam. A trois lieues je rencontre les chirurgiens qui

étaient partis en avant pour faire le logement; ils me di-

sent que le quartier général reste là et qu'il faut que tout

le monde bivouaque. Il pleuvait et faisait très froid; cha-

cun se disposait à passer le reste du jour et la nuit dans la

prairie, près dix ou douze huttes déjà remplies de chas-

seurs de la garde; nos jeunes gens avaient tué un cochon

et s'étaient abondamment pourvus de paille et de foin.

Sa Majesté logeait dans un mauvais château à un quart de

lieue de là ; on lui préparait à dîner au bivouac. Je ne

voulus pas de ce niauvais gîte et je poussai plus loin pour

découvrir un asile; au bout d'une demi-heure je vis une

maison isolée, où l'on serait mieux que dans la prairie

dont je m'étais éloigné; je fis partir un de mes compa-

gnons pour annoncer à nos bivouaqueurs cette nouvelle,

et ils vinrent s'établir tant bien que mal dans celte maison

et dans le moulin à vent voisin
;
j'ai su d'eux qu'ils n'y

avaient pas été mal. Pour moi, je gagnai un village, puis

un autre, puis un troisième : tout était plein ; on tuait de

tous côtés volailles, cochons, veaux
;
pas un petit coin qui
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ne fût encombré de chevaux et d'hommes. Etant entré

dans la cour d'une maison, six ofûciers de la garde à cheval

vinrent à l'instant reconnaître Tcnnemi; mais, ayant vu

que c'était moi, ils m'accueillirent très bien, me procurè-

rent une grange pour mes clievaux et m'admirent dans le

stouff(l).

25. — Hier 24, je suis parti de bonne heure. Ayant

rencontré une carriole sur la route, j'y montai à cùté du
sous-aide-major Verner, le meilleur homme du monde et

le plus industrieux en campagne ; AI, Fillod prit mon che-

val. Nous nous sommes arrêtés pour rafraîchir à Treuea-

briezen, assez joli bourg à sept lieues de Wiltenberg. Sur la

porte de la maison de ville est cette inscription ;

Hœc urbs promcruit qua briccia fidu vocelur

Priucipibus belii lempore ûda fuit.

Nous sommes allés plus loin et au bout de quatre heures

de chemin nous avons encore donné le foin et l'avoine aux

chevaux, car je voulais arriver à Potsdam.

On ne se fait pas d'idée des chemins de ce pays : c'est

uu sable mouvant dans lequel on enfonce de dix ou quinze

pouces; les chevaux, surtout ceux de trait, souffrent beau-

coup. Il n'y a pas de route de tracée; on va à travers

champs, choisissant les meilleurs endroits et trouvant par-

tout du sable. La campagne est toute de sable aussi; il n'y

a d'un peu productif que les champs qui avoisineut les

villages ; là, on récolle du seigle, du sarrasin et de la belle

avoine; les choux, les navets, etc., y croissent aussi;

ailleurs, ce sont d'immenses pacages, ou des jachères qui

durent dix ans. On traverse pour arriver à Potsdam de

vastes forêts de sapins et des campagnes stériles ; à deux

lieues en deçà de cette ville commence la belle chaussée

(1) Slube, ciiambre à feu, [loèle.
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du roi; il était temps que nous la rencontrassions; nos

chevaux, qui avaient fait onze lieues dans le sable, n'en

pouvaient plus. Enfin, après avoir coupé main'tes colonnes

de cavalerie et d'équipages, nous sommes arrivés à neuf

heures du soir à Potsdam.

Aujourd'hui 25, après avoir bien reposé dans un assez

bon logement, j'ai parcouru la ville. Tout en sortant de

chez moi, j'ai rencontré le commissaire... de la garde

impériale, qui en m'embrassant m'a apju'is qu'il avait

amené mon épouse à \V urzbourg, oii il l'a laissée hien

portante, quoique effrayée des partisans : celle bonne

nouvelle m'a fait le plus grand plaisir.

J'ai vu le château, qui n'a rien de raaguifique. Les envi-

rons sont mal entretenus ;
l'eau croupit dans les bassins

négligés ; sur les gazons sont des statues mutilées, coumie

si nos patriotes eussent parcouru, dans le temps de leur

vandalisme, ces lieux d'ailleurs imposants. Le tombeau des

deux premiers rois ne signifie rien : c'est une grande et

belle chaire à prêcher, tout en marbre blanc avec quatre

grandes colonnes de marbre gris.

Les édifices publics sont magnifiques; les maisons des

particuliers sont également belles et élégantes; mais le

peuple est p^mvre et tout annonce la misère. J'ai vu la

Maison des orphelins, enfants des militaires morts au ser-

vice : c'est UQ établissement superbe, bien tenu, Jjien

administré. Les garçons, au nombre de quatre cents, sont

frais, bien portants, sans gale ni verujine, habillés en

soldats, avec bonne culotte de peau, bons souliers, linge

blanc, portant une plaque de cuivre sur le bras gauche. Les

filles, au nombre de cent cinquante, sont aussi bien étof-

fées et annoucenl la gaieté et la santé. Le réfectoire est

vaste : c'est une belle voûte portée par de belles colonnes

en pierre; l'aspect en est vraiment beau. Les dortoirs sont

très propres; chacun a son lit; il y en a cent par salle et

on n'y sent aucune mauvaise odeur. Cette institution,
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commencée par le grand Guillaume, a été achevée par

son descendant. C'est un modèle en son genre. Soixante

fils d'officiers, également orphelins, sont entretenus dans

celle maison aux Irais du roi, qui donne cinq écus prus-

siens (20 francs) par mois pour chacun d'eux; à mesure

qu'ils grandissent, ils passent à l'école des cadets à Berlin.

J'ai vu les ciuq lazarets destinés aux bataillons de ser-

vice près le roi : état misérable; eu tout ils n'offrent que

cent quatre-vingt-neuf places. J'ai retenu l'immense salle

d'instruction pour les troupes pendant l'hiver, pouvant

contenir trois cents lits : c'est un local incomparable; plus

la caserne des gardes du corps, avec les écuries, qui sont

des plus belles; on y mettra huit cents malades. 11 faudrait

qu'on retînt ici deux mille malades, au lieu de les évacuer

sur les derrières, où ils se perdent et périssent de misère.

D'ailleurs comment renvoyer des malheureux jusqu'à Wit-

tenbergjOii il n'y a rien, par des chemins de sable impra-

ticables et à travers des pays et villages absolument ruinés?

Après dîner, je me suis rendu à Sans-Souci, tout près

de Polsdam. Le château en est assez joli : on y montre la

chambre de Voltaire, celle du grand Frédéric, les tables

sur lesquelles ils écrivaient, etc. Le moulin de SansrSouci

est là, qui rappelle d'intéressants souvenirs. U y a des

bosquets, de belles allées de verdure, des pavillons chi-

nois, une vue superbe et un hôtel où logeaient les étran-

gers de marque qui assistaient à la grande revue, qui

jamais n'a été que de quatorze mille hommes ; on les faisait

manœuvrer dans une plaine devant Sans-Souci. J'ai vu

tout cela sans grande émotion. L'ameublement du château

qu'habita le grand homme est pitoyable; les tableaux sont

la plupart de Watteau ; il y a une galerie d'antiques res-

taurés. En général, les statues et tableaux du pays sentent

le tudesque et sont de mauvais goût, mais on y bàlit bien

et avec élégance.
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26. — Parti le 26, à sept heures du matin, pour Berlin.

La route, qui est de trois milles (six lieues), est la plus belle

que j'aie jamais rencontrée; elle est plantée d'arbres et

pratiquée à travers des forêts de sapins ou sur de beaux

lacs. A droite et à gauche, à mesure qu'on approche de la

capitale, on trouve de beaux villages et de charmantes

maisons de campagne, d'un bon goût, avec jardins an-

glais, serres et ornements bien choisis. L'Allemand se

complaît à embellir sou manoir rustique
;
enclin aux idées

mélancoliques, il aime tout ce qui peut nourrir et satisfaire

ce penchant.

Quel coup d'œil imposant, quel spectacle que celui de

Berlin 1 La porte et la rue par lesquelles on y entre sont

superbes ; les édifices de cette immense cité sont majes-

tueux ; les rues sont la plupart tirées au cordeau; on ne

leur reproche que d'être pavées en cailloux inégaux; elles

sont pourvues de trottoirs. Les lemples, l'ancienne rési-

dence, l'arsenal, les casernes, mille maisons de particu-

liers prouvent par la beauté de leur plan, par l'élégance

de leur architecture, par la hardiesse de leurs dimensions,

qu'à Berlin, autant qu'à Taris, il y a du génie, du goiit et

des talents. Les sociétés savantes fourmillent eu cette vdle.

Les arts y sont assez en honneur. Nous y avons trouvé les

habilants pleins de confiance et de sécurité, venant au-

devant de nous, mais ayant un air effronté, cynique,

rodomonl; on dit que les Prussiens sont les Gascons de

l'Allemagne; ceux de Berlin méritent l'application de ce

proverbe. Il a été recommandé par Sa Majesté d'user de

modération et d'égards envers eux; on lui obéira, quoique

à chaque pas on soit tenté de frapper ou de découvrir une

foule de fanfarons qui viennent vous regarder sous le nez.

L'Empereur ne laissera ici qu'un escadron, qui a ordre de

se replier aussitôt qu'il verra revenir en force l'ennemi.

Cependant il a donné ordre d'y avoir un hôpital de

quatre cents lits. Les Autrichiens valent mieux que ce
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peuple-ci; Vienne est ntoins beau que Berlin, mais les

Viennois sont bien plus honnêtes que les habitants de Berlin.

Autour de la statue équestre de Frédéric I" sont les

quatre nations enchaînées ; ou voit la France élever ses

mains suppliantes vers le héros prussien. Ce monument
ne restera pas tel qu'il est, mais le moment n'est pas encore

arrivé.

Le quartier général de l'Empereur est à Charlotten-

bourg, à une liece de Berlin. J'ai ordre d'aller élablir

deux hôpitaux à Spandau, chacun de trois cents places;

je suis absolument seul; j\I. Legendre, le seul agent qui

me restât, a pensé se tuer ce matin en tombant de cheval.

Il paraît que Sa Majesté a pris pour points fixes et de dé-

fense Spandau, Wittenberg et Erfurt. Spandau fut pris hier

avec quatre-vingts pièces de canon et douze cents hommes,

et cela sans brûler une amorce; M. le maréchal Lannes,

sous prétexte de parlementer, s'y présenta et fit filer un

bataillon de grenadiers, devant lequel on mit bas les armes.

Je suis bien logé, rue des Chevaux, n" 3 : il serait diffi-

cile que je fusse mieux.

Je reviens du spectacle : on a donné IpJiicjénîe en Tau-

ride. Je suis ravi, je ne reviens pas de mon admiration.

L'ennemi esta Berlin; la Prusse est conquise; le roi est

en fuite avec une armée épouvantée, et cependant la salle

de l'Opéra était pleine et personne ne paraissait songer à

sa patrie, ni plaindre la cour, ni s'inquiéter de l'avenir;

on applaudissait au chant d'Iphigénie, et surtout aux bal-

lets, qui étaient charmants. Je doute qu'on eût mieux fait

à Paris ; les décorations valent au moins les nôtres et quel-

ques danseuses seraient applaudies chez nous.

Je vais retenir dans les hôpitaux de Berlin quatre cents

places et n'y établirai point d'hôpital; je partirai ensuite

pour Spandau, en passant par Charlottenbourg; j'ai pour

celte course sauvé de la réquisition les chevaux de mon
hôte.
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27. — Je suis parti pour Spandau à onze lieures. La

route jusqu'à Charlotlenbourg est superbe ; il y a un n>ille

de distance; on traverse un beau bois aussi agréable que

les Cbamps-Elysées; le bourg et le château sont petits,

mais jolis. Le chemin de Spandau est tout de sable et peu

agréable. La ville de Spandau est assez médiocre ; le fort

est au même niveau que la ville, entouré de murailles et

d'eau, sans travaux extérieurs
;
j'y ai vu l'ancienne prison

où Frédéric II apprit à jouer de la flûte. Le baron de

Trenck avait été enfermé à Magdebourg, et non à Span-

dau, à ce que je crois. L'ordre de Sa Majesté portail que

j'y formasse un hôpital pour douze cents malades et que

j'en fisse deux autres de trois cents places chacun dans la

ville. La chose est de toute impossibilité, à moins de

prendre toutes ks casernes et recoins de la forteresse, qui

d'ailleurs n'a rien de mieux.

A mon retour j'ai vu l'Empereur monter à cheval et

s'acheminer, suivi d'une brillante escorte, vers Berlin, où

il est entré à cinq heures en triomphateur.

Je me suis arrangé avec les administrateurs des hos-

pices de Berlin pour qu'ils se chargeassent d'alimenter et

soigner les quatre cents malades que Sa Majesté m'a

ordonné de garder à Berlin ; de celte manière nous n'au-

rons point d'administration française en cette ville et le

service n'en ira que mieux
;
je laisserai quelques chirur-

giens près des malades pour régulariser leur service.

28. — Les quatre cents places retenues à la maison de

charité sont déjà presque toutes remplies ; les malades

arrivent de toutes parts; ce sont des hommes fatigués,

ayant un peu de fièvre ou des excoriations aux pieds^ ou

de légères blessures, ou quelque éruption ;
il y en a aussi

qui sont affectés de gale avec des plaques telles qu'ils ne

peuvent aller plus loin. Il a bien fallu recevoir aussi des

vénériens, mais seulement ceux ayant un bubon ouvert et
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ulcéré, ou des chancres douloureux, ou des symptômes

les niellant hors d'état de continuer à marcher. Tout ce

monde est trop i)ien nourri; l'administration prussienne

fait de grands sacrifices j)our nous contenter; demain je

ferai observer le règlement et chacun recevra ce qui lui

aura été prescrit. Cette maison a de graves inconvénients

pour noire service.

[Le cahier sur lequel Percy avait consi(j?ié les impres-

sions de son séjour à Berlin manque.)
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Kiistrin. — De Laiidsberg à Kriedbercj. — Curaho ut sitis hene. — Le

maître d'école de Sanilcr. — Hôpitaux de Poson. — Conférence avec

l'Empereur. — Do Poseii à Varsovie. — Babiak et Klodawa. — Acci-

d(>nf de voiture. — L'ICtnpercur et M. Coste. — Quatre espèces

d'ambulances. — Les fondrières. — Combat sur la Xarew. — Un champ
de bataille. — Auditeurs el fondrières. — Xowemiastj. — Les cada-

vres, les corbeaux et les loups. — Retour à Varsovie.

24 novembre. — J'élais assez tranquille au quartier

générale Berlin; j'avais envoyé des chirurgiens partout,

et jusque dans chaque gîle d'étape; mon seriice était par-

faitement assure. Tout à coupon écrit de Kustrin qu'il n'y

a point d'officiers de santé à Thôpital établi en celte ville;

ce bruit arrive jusqu'à Sa Majesté, qui nous ordonne de

nous rendre nous-même sur les lieux. Après quelques

hésitations, nous moulons en voiture, le 24, à six heures

du malin, par un brouillard affreux et une obscurité com-

plète, n'emportant absolument rien avec nous. On ne

parlait nullement du départ de l'Empereur. Après avoir

fait cinq bonnes lieues, nous fîmes rafraîchir les chevaux

dans une immense ferme entièrement dévastée ; il passait

beaucoup de troupes. A quatre heures nous arrivâmes à

Muncheberg, à dix bonnes lieues de Berlin. La ville est

petite, située au milieu des sables, pauvre, el cependant

nous y trouvâmes un assez bon logement, qu'il nous fallut
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partager avec sept officiers d'infanterie et six chasseurs de

la garde^ qui s'y introduisirent par la croisée.

25. — Le 25, à huit heures, nos chevaux de relais^ que

j'avais envoyés l'avant-veille à Muncheberg, croyant pou-

voir faire la route de Kustrin en un jour, nous conduisi-

rent en huit heures à cette place forte par des chemins

affreux, sables et marais. La veille, il avait fait assez beau.

Le lendemain, il plut, et c'était un spectacle désolant de

voir nos gens trempés, tenant leurs souliers à la main et

marchant pieds nus dans les marais tourbeux qu'à peine

nous pouvions traverser avec nos chevaux. Quel triste

pays!

La vue de Kustrin est imposante. L'Oder est superbe
;

devant cette place, ce fleuve a quatre fois la largeur du

Rhin. Les fortifications sont bonnes; le corps de la place

est bien hàli; il consiste en quelques centaines de maisons

et on y compte trois mille habitants. Les édifices publics

sont beaux. On y a trouvé d'immenses magasins. L'hôpilal

est sur la place ; il nous a satisfaits par sa propreté et sa

bonne tenue. J'ai voulu savoir si réellement il n'y avait point

eu de chirurgiens dans le commencement. Il s'y en est

trouvé le 17
;
j'en avais envoyé une division et une sous-

division le 3 et le 9 novembre, et c'est la faute du commis-

saire et du directeur si le 14, jour do l'ouverture de

l'hôpital, ils n'y ont pas été appelés, car on ne pouvait pas

ignorer leur présence, puisqu'ils faisaient chaque jour

signer leurs bons. Quoi qu'il en soit, on a eu ses raisons

pour crier; chacun s'en est mêlé; il n'y a pas eu jusqu'au

prince Murât qui n'ait écrit à Sa Majesté qu'il n'y avait pas

d'officiers de santé à Kustrin, et tout ce bruit ne signifiait

rien, à moins qu'envieux de l'accueil gracieux et favorable

que nous avions reçu de l'Empereur quelques jours aupa-

ravant on ait voulu en contre-balanccr l'effet par des

plaintes quelconques, ce qui ne peut être attribué au
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prince, mais à quelques instigateurs subalternes. Cerl^iu

commandant, grand homme dans les petites afFaires, a

crié aussi. J'ai fait une scène à l'hôpilal au directeur, à

ses ayants cause; j'ai menacé, j'ai donné un démenti aux

aboyeurs et prouvé pour ma part qu'il y avait des chirur-

giens; que MM. Waghede, Wadrof, Lévcque, Kuhn y
étaient avant le 17 ; on s'est tu et on a frémi quand ou m'a

vu rédiger un rapport pour Sa Majesté. J'ai profité de cet

événement pour prier M. l'intendant général de nous ap-

peler et faire appeler chirurgiens, et non officiers de

santé, dénomination vague et génériquedans laquelle nous

répugnons à être enveloppés et qui d'ailleurs cause des

méprises fâcheuses pour nous. Il n'y avait, le 23, à l'hô-

pital de Kustrin ni médecin, ni pharmacien : voilà les

officiers de santé avec lesquels on a confondu les nôtres,

qui étaient à leur poste.

26. — Sa Majesté, qui paraissait si tranquille à Berlin,

en est partie la nuit du 24 au 25. Nous fûmes bien surpris

à Muiicheberg d'appri^ndre le 25 au malin qu'elle venait

d'y passer: elle arriva à Kustrin le même jour à midi et

nous à quatre heures; elle visita les fortifications et ce

matin (26) à deux heures, par un temps terrible, elle est

partie pour Pcsen. C'est aussi là qu'il faut que j'aille: heu-

reux si je ne vais pas plus loin ! Je n'ai pu retourner à

lîerlin pour mes équipages; M. Coste est parti à midi pour

y retourner et y rester ; il m'enverra tous mes chevaux,

fourgon et collaborateurs.

Aujourd'hui 26, il a plu tout le jour et toute la nuit; la

constitution cslaustrale. Beaucoup de fluxions, de catarrhes,

de diarrhées. Le soldat est excédé de fatigue, mal nourri,

mal hébergé; il marche la nuit, est toujours mouillé.

Je pars demain avec M. Maugras pour Landsberg et

ensuite pour Driesen, à moitié chemin de Posen, oîi j'arri-

verai le 29 ou le 30. Mes équipages n'y seront que le
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2 décembre. Quelle saison, quel pays pour faire la guerre !

Il faut prendre des vivres pour cinq ou six jours à la fois,

ce qui tue toul le monde.

Je suis horriblement enchifrené depuis quinze jours et

je tousse un peu. N'importe, il faut marcher: je n'ai que

ce qui est sur mon corps, rien que ma chemise, ma paire

de bottes, mon mouchoir; n'impf>rle, il faut marcher; oii

je tomberai, on m'enterrera.

27. — Parti à sept heures et demie de Kustrin. Mauvais

temps, mauvais chemin : nous n'avons pu aller qu'au pas

avec trois forts chevaux ; cependant il y a quelques bons

bouts de route et même de chaussée. Il paraît que la mer

a couvert jadis toutes ces contrées ; les monts de sable

pareils aux falaises des bords de l'Océan, toute la cam-

pagne de sable, les énormes cailloux polis et arrondis

semés çà et là ; les blocs de quartz, de granit, également

adoucis parle roulement et la collision, tout annonce que

la Baltique a régné sur ce pays qui, malgré son àpreté et

sa stériUté, est assez habité. La plupart des villages sont

bâtis en bois et en mortier : nous les avons trouvés tous

déserts, pillés et dévastés. A moitié chemin, c'est-à-dire

après avoir fait six lieues, nous sommes descendus devant

une maison d'assez bonne apparence pour nous chauffer

et faire manger les chevaux : tout y était sens dessus des-

sons ; à peine avons-nous pu trouver un mauvais pot de

terre pour faire cuire des pommes de terre.

Nons sommes arrivés à Landsberg à six henres. Notre

logement y était fait. C'est une assez belle ville; on nous y

a bien traités ; nous n'y avons vu que de très bonnes gens,

obligeants, confiants, familiers. J'y ai trouvé quelques

malades dans une maison servant d'hospice et ai laissé

\\. l'aide-major Sabet pour les soigner, ainsi que ceux qui

y arriveraient, en l'averlissant de prendre garde aux mili-

taires qui se présenteraient à cet hospice, car presque
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toujours il en vient qui, ayant fait des sottises sur les

derrières, cherchent un billet de sortie d'hôpital pour

légitimer dans leur régiment une trop longue absence.

Demain 28, nous partons pour Friedberg.

28. — Il y fi six lieues; le chemin estasses bon et le

temps superbe ; il a gelé; le sable est ferme; point de boue

et le soleil luit. On traverse d'assez bons villages et des

bois de sapins. Le territoire de Landsberg, à une lieue de

rayon, est bon, bien cultivé et d'un bel aspect; ce qui

explique la beauté et propreté de la ville, ainsi que l'air

de santé, de gaieté, de confiance et d'urbanité des habi-

tants.

La petite ville de Friedberg, située sur un grand pla-

teau, est assez jolie; les habitants en sont bons, bien

logés, bien habillés ; les hommes surtout sont richement

étoffés et presque à notre mode. Nous sommes logés chez

lejuif Moyse, dont le manoir est propre et chez qui nous

avons trouvé une bonne table et de très bons lits. En cette

ville est un médecin israélile de bonne mine, docteur de

Krancfort-sur-0;ler, parlant assez bien notre langue,

homme fin, spirituel et nous ayant donné de bons rensei-

gnements sur la Pologne.

Le vent est au nord-est. La gelée augmente : c'est un

grand bonheur pour l'armée, dont la constitution australe

de ces jours passés eût fait entrer un sixième aux hôpitaux.

29. — Je me suis trompé sur l'article de la gelée : dans

la nuit le vent a tourné au nord-ouest; il a neigé; il neige

et pleut ce malin ; il y a un peu de verglas; le temps n'est

pas froid, mais les chemins sont affreux.

Partis de Friedberg à huit heures, bien contents de

notre juif et notre juif bien content de nous. Rien déplus

propre que la maison de ce brave israélite, père de cinq

enfants, veuf d'une femme morte d'une hernie gangrenée,
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et ayant Mlle Migna, de la même secte, pour le soulager

dans son veuvage.

Il y a cinq lieues de Friedbeig à Driesen : route de

sable, pauvre pays, tristes villages. Arrivés à une heure,

logés dans une très bonne maison. Cette ville est assez

gentille; elle annonce l'aisance. J'y ai trouvé pour com-

mandant un officier du 7* de cbasseurs à cheval ayant reçu

un coup de feu à lu nuque, la balle ayant touché les bosses

occipitales: M. Hermann, aide-major à ce régiment, est

resté pour le soigner et pour avoir l'œil au service de

l'bospice civil. On évacue les malades par douze ou

quinze sur la rivière de Nelze, qui se jette dans l'Oder près

Kustrin-, ils sont sur de bons bateaux clos et échauffés. Le

commissaire est l'aimable Catuellaii, charmant jeune

liomme de Rennes, qui nous a fait donner du bon pain

blanc et du mouton pour trois jours, avec une voilure sus-

pendue qui me mènera à Poseu, car je quitterai demain

mon camarade Alaugras, qui depuis Kustrin m'adonne une

place dans sou cabriolet ;
il va à Bromberg ou à Thorn, et

moi, je prends à droite pour aller à Posen, où est Sa

Majesté. Nous n'avons pas encore passé la Vistule. Les

Prussiens, qui sont sur la rive droite, vis-à-vis Thorn, ont

tiré sur nos gens quelques coups de canon ; mais on les a

fait taire en les menaçant de brûler la ville où ils sont avec

des obus incendiaires.

Il fait extrêmement mauvais ; il pleut, neige et gèle; le

verglas n'est pas fort. Demain 30, nous partons, cinq de

mes chirurgiens et moi. Je ne verrai mes équipages que le

3 décembre. Chacun nous fait peur de la Pologne; nous

sommes dans la meilleure portion de ce pays; passé

Posen, ce ne sera que misère et malpropreté. Le Polonais

est très sale; les anciens Prussiens le mésestiment et

parlent tous avec dédain de la Pologne.

30. — Nous avons fait nos six milles assez lestement;
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M. Catuellan m'a procuré une bonne voiture suspendue

attelée de quatre chevaux qui m'ont mené lestement.

Nous sommes arrivés à une heure à Zirke, petite ville

de Pologne sur la Warta. Le 4' corps y passait; tout était

plein. Le commandant aurait bien voulu que j'allasse loger

dans un village à une lieue plus loin : j'ai insisté pour

rester en ville, et j'y ai eu un assez bon logement chez un

Polonais parlant bien latin, honnête, grand cultivateur et

propriétaire d'un ancien couvent de dominicains; il me
sera diflicile de conserver mes paysans et leurs chevaux,

quoique je les tienne sous clef sans les laisser manquer de

rien. La campagne ressemble aux environs d'Ambleteuse;

tout est sable et sable aussi pur et aussi frais que si la mer

eût passé hier dans ces tristes contrées, qu'elle a sûrement

recouvertes. Stanislas Leczinski était héritier présomptif

des trois propriétés les plus considérables de Zirke lors-

qu'il fut dépossédé. On ne voit déjà dans ce pays que des

hommes à moustaches ou à barbe touffue, avec des espèces

de robes ou habits longs et une ceinture ; tous sont en

bottes et ont le bonnet de poil. Il y a beaucoup de catho-

liques à Zirke.

Après avoir eu quelque peine à nous maintenir dans

notre logement, que deux généraux convoitaient, nous y

avons songé à notre dîner. Notre hôte nous a toujours

répondu : Curabo uL silis bene. A tout ce que nous deman-

dions, il répondait : Curabo. Cet homme parle parfaitement

latin. Nous avons eu un souper très excellent et du vin de

Hongrie parfait; c'est celui qu'on boit dans ce pays-ci. En

Prusse, c'est le vin rouge ou blanc de Alédoc; en Pologne,

c'est le vin de Hongrie ; il est cordial, médiocrement chaud

et très agréable. Nous avons eu du gibier, des légumes,

des pâtes et du poisson ; le brocbetesl abondant en Prusse

et en Pologne; il y est bon et on en mange du salé et du

frais.

Nous avons fait une chère délicate et copieuse et j'ai
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su me faire un assez bon lit sur une vieille bergère j mes

compagnons ont eu de la bonne paille.

1" décembre. — 11 a fait un vent terrible toute la nuit.

J'ai dormi et ce malin, après avoir pris le café et fait en

latin mes remercîments à notre hôte qui est venu s'excuser

d'avoir si peu fait pour, moi et qui avait mis un habit polo-

nais avec une superbe ceintuj'e, nous sommes partis pour

Samter, à huit lieues de Zirke. Le temps était assez bon
;

peu de vent, point de pluie; nos troupes n'ont pas souffert

aujourd'hui. La route est toujours dans le sable; beaucoup

de mauvais petits ponts. Des campagnes de sable, les unes

absolument stériles, les autres cultivées; des bois de bou-

leaux clairsemés ; des hameaux misérables ; des maisons,

ou plutôt des huttes de très pauvres gens : voilà ce qu'on

rencontre pendant quatre lieues. Ensuite on découvre une

plaine immense, ensemencée, entrecoupée par quelques

villages oii l'on voit d'affreuses maisons de boue et de

paille et de johes habitations. J'ai vu un château très beau,

tout neuf, bâti en briques et ayant un péristyle de huit

tolonnes d'un très bon goût. Les toits sont partout de

paille placée par étage et fort mal arrangée ; on ne sait pas

faire un toit uni dans ce pays-ci. Pas une maison qui ait

un plancher au rez-de-chaussée; c'est la terre, ou plutôt le

sable, et on voit peu de premier étage. Saint Jean iXépo-

mucène et la Vierge commencent à se trouver sur les

ponts et le long des routes.

Nous avons passé à Ostoroch, misérable bourg composé

de quarante huttes de terre habitées |)ar des individus por-

tant moustaches, ayant un long habit de peau de mouton

avec la laine en dedans et le bonnet de Polacre sur la

tète. On cultive du seigle, de l'avoine et beaucoup de

catouflles (1); c'est ainsi qu'on appelle les pommes de

(ij Catoffeln, pommes de terre.
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terre; il y a quelques arbres fruitiers. La bourgade de

Ostoroch est entourée de planches et a des portes en bois :

telle est son enceinte. Celle de Samter est un peu plus

distinguée; il y a quelques maisons assez passables, mais

toujours en placage et en bois. Nous sommes logés chez le

maître d'école et dans une seule chambre; heureusement

que nous avons pain, vin et viande; nos hôtes parlent

allemand. Le temps n'est pas froid; le vent est au sud-

ouest. Demain 2 novembre (1) nous arriverons à Posen.

La partie de la Pologne que nous parcourons à présent est

ce qu'on appelle le premier partage.

2. — L'image de la plus absolue stérilité; des plaines

de sable à perte de vue; quelques baraques dispersées

dans l'étendue ou rassemblées pour faire une espèce àc

hameau; quelques bois de bouleaux, des sapins rabougris;

beaucoup de jjetils ruisseaux et de ponts prêts à s'écrou-

ler; quelques femmes n'ayant pas mauvaise mine; des

hommes ressenjblant à des diables; tels sont les objets

qu'on rencontre de Samter à Posen.

Je n'oublierai pas ici la soirée agréable que nous avons-

passée chez notre schulniestre(2), dont la femme, la sœur

Eléouora et les enfants sont intéressants et caressants
;

chacun a mis la main à la pâle; j'ai voulu payer la dépense

et rien ne nous a manqué, parcj que nous avions vin,

pain, viande, sucre, etc. ; ces bonnes gens ont été gais et

ont très bien soupe avec nous; nous leur avons procuré

jusqu'à du bois, que nous sommes allés voler. La nuit a

été bruyante, à cause du vent et de la pluie
;
j'ai couché

dans un lit
; nos six chirurgiens, les deux charretiers et un

petit domestique ont couché autour de moi sur de la

bonne paille, le poêle étant bien chaud.

(l) C'est par iiiadicrlance quo Percy a écrit : novembre pour ciéi;embre,

^2) Schulmeiskr, inaitre d'ccole.
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froid; je n'ai pas (ronvé le temps long. A t'eux heures,

nous sommes arrivés près le premier arc de Iriomjîhe, à

nu quart d'heure de Posen : il est en hois peint à îa

déirempe, ce qui fait qno le vent et la pluie l'ont fort

endommage ; au fronton on lit : Auvrtinqueur de Marengo.

Plus loin est un antre arc à colonnes marhrées, lequel a

soulfert aussi do la pluie; on y lit cette inscription: Au
vainqueur d'AuslerlHz. Le troisième est le plus considé-

rable ; en haut et à gauche est en peinture un Polonais, le

sabre à la main, et à droite un phénix avec ces mots:

Resurget exsuis cinerihus; au milieu on lit: lu restaura-

teur de la nation polonaise.

Quelle houe dans Posen ! Quelle difticulté d'y avoir un

logement! Tout y est plein. On y travaille à une illumina-

tion générale ; on entoure de festons et de verdure la salle

de spectacle, qui est à l'entrée de la ville et toute neuve,

ainsi que les maisons de ce (piarticr. C'est aujourd'hui

l'anniversaire de la victoire d'Auslerlitz, mais il fait un

temps affreux et la pluie éteindra les lampions.

L'illumination a eu lieu tant bien que mal.

Proclamation d'aujourd'hui portant que Sa Alajesté ne

déposera les armes qu'après avoir forcé à la paix ses enne-

mis du continent et fait rendre par l'Angleterre les posses-

sions dont elle s'est emparée.

3. — Après avoir assez bien dormi, malgré une terrihle

quinte de toux, je suis monté à cheval et ai vu les trois

hôpitaux déjà établis, savoir l'un au séminaire, assez loin

de la ville; l'autre à Saint- Joseph, maison toute neuve cl

belle, et le troisième aux dames bernardines. Celui-ci est

misérable comme le couvent et comme les infortunées qj.i

l'habitent; les autres sont beaux et bien tenus. Ils ne peu-

vent contenir que cinq cents malades en tout, et il nous

faudrait ici deux mille places.
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La bise esl lies âpre et coupe le visage; il a geic; il y a

une boue épaissie el puante, dans laquelle on enfonce

jusqu'au mollet.

J'ai vu M. l'intendant général, qui m'a appris que Sa

Majesté voulait un quatrième hôpital à Posen ; deux hôpi-

taux, l'un de mille blessés et l'autre de mille fiévreux à

Leczyca, à quarante-cinq lieues, roule de Varsovie; un très

grand hôpital de deux mille vénériens et galeux aux

portes de Kustrin; un hospice au château de M. de Lucche-

sini, à Miseritz. Sa Majesté ne veut pas qu'on évacue au

delà de l'Oder. Les chirurgiens sont partis pour tous ces

nouveaux établissements.

On vit dans ce pays-ci à peu près comme en Hollande :

beaucoup de beurre, qui est de bonne qualité; du café, de

la bière et du vin blanc de Hongrie. Les appartements des

riches sont propres et bien décorés, mais quel peuple ! Les

juifs sont d'un aspect affreux et d'une malpropreté repous-

sante.

4. — Il a un peu neigé cette nuit ; le temps s'est

radouci. J'ai lu en me levant la belle proclamation de Sa

Majesté, ainsi que son arrêté touchant sur le monument de

la place de la Magdelcine. Chacun se plaint du temps, des

lieux, des logements, des vivres. Les Polonais s'arment à

force et paient déjà chèrement le projet qu'ils ont formé;

bientôt il n'y aura plus de vivres dans ce pays.

^
Les hôpitaux se soutiennent à peine; on y vit au jour le

jour; les malades affluent; on fait place en renvoyant sur

Kustrin les vénériens et les galeux.

Mon neveu, avec tout mon monde, esl arrivé ce soir,

ayant carrosse, caisson, etc. ; il a tué en chemin des

cochons égarés, que nous salerons demain pour notre

usage; nous nous tirerons d'affaire.

5. — Il a fortement gelé et neigé; le vent est nord-est;
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il est dinicile d'aller à cheval. Sur le soir, le temps s'est

adouci
;

il tombe un peu de neige.

6. — La nuit a été douce; le nord-ouest règne; il pleut

un peu; les toux, catarrhes, fluxions se multiplient.

J'ai reçu une lettre de M. Danbe, l'un des chirurgiens

généraux prussiens; il était à Magriebourg, d'où il est

revenu à Berlin ; il me prie de faire en sorte que sa pension

de mille Frédérics continue à lui être payée. 11 a servi sous

trois rois; le grand Frédéric lui est toujours cher.

AI. Goercke, premier chirurgien général, m'a écrit par

M. le grand-maréchal Duroc, qui était le 22 novembre
près du roi de Prusse ; il me recommande son Institut; je

lui répondrai par la voie de la diplomatie.

7, 8 et 9. — Temps superbe, beau soleil, jour d'au-

tomne, phénomène dans ce pays, où à cette époque le

baromètre est à douze ou quinze degrés. Aujourd'hui 9, il

esta trois degrés de chaleur; le soleil est chaud; il fait le

plus beau temps du monde.

Nous avons eu une conférence avec Sa Majesté sur notre

service; elle m'a bien accueilli. Je lui ai recommandé mes
collaborateurs; elle leur a accordé à chacun cinq aunes de

drap, disant qu'ils étaient officiers et qu'ils devaient être

compris dans son arrêté du 12 novembre. L'Empereur

s'est beaucoup occupé de médicaments; il a parlé kina,

éraétique, camphre, et s'est étonné qu'il y eût si peu d'ap-

provisionnements à l'armée; je lui ai parlé des villes do

Dantzig, Stettin, Hambourg, où l'on en trouvera avec de

l'argent.

Demain 10, nous partons pour Varsovie. Je me suis

procuré des vivres pour cette malheureuse route; mon
rhume va mieux, mais je n'en suis pas plus en train pour

cela. On a volé à mon collègue Coste sa malle derrière sa

voiture en rentrant à Berlin, à son retour de Kustrin ; il a
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perdu seize cents francs, ses papiers et tous ses effets; cet

accident, joint à cerîaines brusqueries de la part de l'in-

tendant général, qu'il a rencontré en chemin, Ini a faii

beaucoup de chagrin.

10. — Parti à onze heures, content et tranquille. Mon

service des trois hôpilaux est assuré, quoique j'y aie laissé

peu de chirurgiens. M. Kurtz a reçu une longue instruction

pour retenir non seulement à Saint-Joseph, où il est chef,

mais encore aux dames et au séminaire, les chirurgiens

dont on aurait besoin. Le temps est doux et beau ; la route

est mauvaise et pleine de fondrières. Nous sommes arrivés

à trois heures à Kostrzyn; il n'y a que quatre lieues; notre

caisson ayant pris à gauche, il a fallu lui faire faire six

mortelles lieues pour nous joindre
;
j'en étais fort en

peine. Pauvre petite bourgade toute en bois, comme dans

le reste du pays. Nous avons été au château, M. Mouron el

moi : or, ce chàleau est une maison de bois, n'ayant

qu'un rez-de-chaussée et de grandes écuries; nous y avons

fait un dîner excellent ; le seigneur avec sa famille est

resté caché dans son appartement. Nous avons couché sur

la paille, au nombre de Imit dans la môme chambre; nos

gens étaient h côté.

11. — Partis à sept heures pour Wreschen, trois milles

el demi plus loin. Temps doux; pas de gelée; le soleil a

paru très brillant depuis dix heures jusqu'à midi; la

brume l'a éclipsé. Même route; sable, fondrières à être

englouti; campagnes à perte de vue; misérables huttes en

bois; beaucoup de moulins à vent; quelques bois mêlés de

sapins, de bouleaux et de chênes; chaussée bien tracée,

bordée de saules maigres. Nous avons rafraîchi à Nekla, à

moitié chemin, dans l'auberge seigneuriale, car ici on est

serf et tout appartient au seigneur ; celui de Nekla a quatre-

vingts villages.
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On Irouvo des églises bàlies en bois; les sainis exlé-

rieurs, sur les pouls et les places, sont do niisérahies sainis

de sapin. Dans ces maisons on trouve volailles, bestiaux

et cochons. Ceux-ci sont petits, trapus, courts, et portent

une crête sur le dos, laquelle est composée de ces belles

soies que recherchent les cordouniers et qui se vendent si

clier. Les poules ressemblent aux nôtres. Les bestiaux

sont petits et les clicvaux aussi; les chariots sont à l'ave-

nant; les rouî's ne sont pas ferrées.

A quaire heures, nous sommes arrivés à Wreschen,

grande bourgade toute en bois, ayant pourtant un château

et une église en pierre. Nous sommes loges chez un juif à

barbe touffue, portant gros bonnet de poil, ceinture et

robe longue; tel est le commun costume. lia voulu baiser

mes habits, nous a présenté sa femme, qui a été bien, et

ses filles, qui, à la malpropreté près, sont jolies; on nous

a donné à diner, passablement; nous en avons fourni la

moitié, car il n'y a pas de vin ici, et le pain y est noir et

de seigle. Nous avons couché sur la paille, mais chaude-

ment et commedémenl, parce que nous avons nos couuer-

tiires et des draps. Plusieurs fois, dans la nuit, des

troupes arrivant et de très mauvaise humeur nous ont

éveillés.

\2. — A sept heures, lever, déjeuner, et partis. Beau

froid, forte gelée, soleil par intervalles; chemins de

temps en temps praticables et le plus souvent affreux;

huttes misérables, clairsemées; un assez beau château à

main droite.

Arrivés à S!upca à deux heures, quoiqu'il n'y ait que

trois milles un quart. Quel pauvre endroit I Aîaisons abso-

lument en bois ; habitants déguenillés et déjà ruinés.

Nous sommes logés chez une veuve sur la place; nous

serons bien pour le temps et le pays ; nous avons des

vivres de toute espèce.



118 JOURXAL DU BARO\' PKRGV

Sa Majesté a ordonné qu'il y ait à Slupca un hôpital de

cinq cents places : chose impossible. On y fera un petit

hospice de vingt ou vingt-cinq grabats, au-dessus de la

maison de ville, et voilà tout; AI. le chirurgien-major

Lagarde, avec Hormois et Sauvage, sous-aides, y reste-

ront jusqu'à nouvel ordre.

13. — J'ai passé une excellente nuit dans un petit lit de

religieuse, sans feu, mais avec mes honnes couvertures;

nous avons été parfaitement tous.

Partis à huit heures. Le temps est très doux : jamais

journée d'avril ne fut ni plus belle, ni plus chaude. Les

chemins sont affreux. Nous avons tué des alouettes, chemin

faisant; elles sont grosses, grasses, très emplumécs, ont

le bec long et fort et portent une huppe de deux petites

plumes sur la tète; elles sont plus grises que fauves et leur

espèce est la plus forte que j'aie vue; on ne les trouve

qu'autour des habitations. La joute n'est que de six lieues;

mais les chevaux n'en peuvent faire davantage, tant elle est

tirante. J'ai remis deux lelties sur la plaisanterie de la Fis-

tule à un courrier et à un lieutenant-colonel du génie allant

à Posen.

Arrives à trois heures à Kleczewo, bourgade en bois

passable; logés chez un bailli ou à peu près, ayant une

jeune femme aimable et très obligeante; le général Guyot

a été logé avec nous, ce qui nous a mutuellement gênés.

Dans la nuit il est venu une foule de Français cherchant à

s'abriter; la pauvre dame (elle a eu onze enfants) en per-

daillatête. Nous avons toutfourni, même l'argent pour deux

bouteilles de porter, que l'on a eu l'indignité de nous faire

payer vingt-quatre sols l'une; je l'ai trouvé détestable;

c'était, à ce que je crois, de la bière ordinaire dans laquelle

on avait fait fondre du suc de réglisse et ajouté un peu de

coloquinte ou d'essence d'absinthe.

I



DABlAIv KT KLODAWA 11!)

14. — \ous avous couché tous ensemble; par malheur,

il y avait dans ma paille une souris qui m'a désolé toute la

nuit. Le veut a été impétueux; il a plu; ce matin le temps

est doux et il bruine un peu.

Partis le 14 de bon matin, bêtes et gens, étant bien

reposés. Le chemin est comme toujours; nous avons tra-

versé une forêt superbe de vingt lieues de tour, à ce qu'on

dit; elle en a bien trois de longueur en suivant notre che-

min; les sapins en sont superbes et rapprochés. Après

avoir passé ce bois, on trouve des marais, au milieu des-

quels on a fait un chemin en gros sapins ; cette espèce de

chaussée, haute de quatre pieds, a quelques centaines de

toises de long. On rencontre, hors des marais et de temps

en temps dans le bois, des habitations entourées d'un peu

de terre arable.

Sempolno, où nous sommes arrivés à une heure, est une

pauvre petite ville comme les précédentes, mais où déjà il

y a quelques maisons eu terre couverte d'un crépi de

sable et de chaux, avec des toits eu tuile. L'église est en

bois. Xous logeons chez un apothicaire parlant latin à

merveille, faisant aussi la médecine, la chirurgie qu'il

n'entend guère; il n'y avait jamais eu personne d'aucune

de ces professions dans ce lieu, excepté un médecin qui

n'a pu y rester que quelques mois.

Demain nous aurons seize lieues à faire.

J'ai trouvé chez le pharmacien un Tacite d'Elzévir, que

le vilain n'a voulu ni me céder ni me vendre. C'est un

Harpagon, et à cette occasion je remarquerai que ce mot
vient de harpagOy crochet, croc, et que jamais doigts ne

furent plus crochus que ceux de notre hôte. J'ai couché

sur un grabat large de dix-huit pouces et long de cinq

pieds et demi; aussi y ai-je été mal.

15. — Partis à sept heures, par un crépuscule tout du

feu, le temps étant superbe, doux, vernal. Xous avons
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trouvé de mauvais chemins. La bourgade de Babiak, que

nous avons traversée, ressemble à une habitation d'Amé-

rique ; elle est composée de maisons ou cases en bois ran-

gées circulairement sur une belle pelouse sèche et salubre,

ce qui est rare dans ce pays; au juilieu est l'église en

bois.

Les filles et Icmmes de celle espèce de colonie sont très

bien et vêtues avec élégance. En général, le sexe est beau,

et autant les juifs sont hideux, autant leurs femmes ont,

dans leur malpropreté, de la grâce, de la fraîcheur et de la

physionomie; il en est qui sont très bien mises. Les enfants

et les femmes du peuple vont pieds nus dans la boue jus-

qu'aux jarrets.

Nous avons trouvé dans une maison assez simple, bâtie

en bois, plusieurs fenmies du meilleur ton, élégauimeut

habillées et parlant français; nous avons passé une heure

avec elles.

A Klodawa, villette assez jolie eu comj)araison des autres,

nous avons logé chez le comte seigneur du lieu, c'est-à-

dire que j'ai couché sur la paille dans un grand salon aban-

donné depuis cinquante ans et plein de souris ; derrière

ce salon est uu beau jardin, avec allées couvertes, et beau-

coup d'arbres fruitiers II y a à KIodawa une pauvre petite

abbaye, dont nous avons fait un hôpital oii les jnaladcs ne

fjrontque coucher pour être évacués sur celui dcLeczyca.

On voit à KIodawa des toits en belle tuile couleur de

minium et. d'assez jolies maisons en maçonnerie; ce sont

des Alsaciens émigrés qui les ont fait bâtir; il y en a vingt

sur une même ligne, séparées par quelques centaines de

toises d'im terrain qu'on a concédé auxdits émigrés.

IG. — Partis à sept heures, le IG. Temps toujours

doux et beau soleil, mais chemins affreux; nos chevaux

étaient rendus à midi. Arrivés tard à Kutno, bourg ou ville

comme la plupart des précédentes : j'ai été par faveur logé
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dans im 1res joli château habile par un comte et trois

femmes, dont une jeune, jolie, trop grasse, parlant parfai-

tement notre langue; les généraux Aîarulaz et Walliier m'y

ont donné une place. !1 pleut ce soir; demain il fera bien

mauvais.

La dame du château ayant un amaurosis depuis quatre

ans a dé-ire me consulter. Elle tn'a raconté que, prenant

des bains tièdes pendant l'été, elle voulut se promener en

carrosse et que, ses yeux ayant été frappes par un air trop

frais qui entrait par les fenêtres de la voilure, elle rentra

chez elle aveugle; un M. WoKf, docteur de Posen, la fit

voir pendant quelque temps; mais, étant mort sans avoir

donné son secret, elle perdit de nouveau la vue, qu'aucun

médecin, ni de Vienne, ni de Varsovie, n'a pu depuis lui

rendre. Je me suis borné à lui donner un peu d'espérauie

et des conseils en l'air, bien certain que c'est un mal sans

remède. Le galvanisme lui a beaucoup uni.

17. — Parti le 17, à neuf heures. Chemin à périr nulle

fois : nous n'avons pu foire que quatre lieues et il a fallu

nous arrêter dans un village sur la route. Xos domestiques

avec les chevaux ont logé chez le curé, et nous chez le

seigneur, père de neuf enfants, ayant des tailleurs juifs

occupés à habiller les quinze soldats qu'il est obligé de

fournir, savoir : cinq pour sa personne et dix pour ses

paysans; il m'a raconté (Hi'il fournissait à ceux-ci maison,

bestiaux, mariage, etc., moyennant trois jours de travail

qu'ils lui donnent par semaine avec ses propres instru-

ments aratoires et ses bestiaux; cela ressemble à la servi-

tude des nègres.

il n'y a point de froid encore; il pleut mi p.ii; nous

coucherons sur la t)aille et mangerons pour notre souper

un coq que nous avons acbelé. Dcuiaîn 18, nous irons

à Louiez, assez bonne ville à six lieues d'ici; il faut y
établir un hôpital et y laisser des chirurgiens. :
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J8. — Au lieu de prendre la route de Lowicz, nous

avons suivi celle de Sochaczew, à travers des bois et par

des chemins dont on ne se fait pas d'idée ; aussi notre voi-

ture a-t-elle éprouvé un accident. Une sous-pente de der-

rière étant venue à casser, la caisse est tombée de côté

jusque dans la boue et je me suis trouvé avec mon compa-

gnon Mayot couché sur le côté gauche au milieu d'un

gâchis affreux, sans me mouiller, ni même me salir; nous

nous sommes tirés d'affaire comme nous avons pu et,

notre caisson étant arrivé, nous avons redressé la caisse et

l'avons suspendue avec des chaînes, ce qui a bien réussi.

Mais, nos chevaux n'en pouvant plus'et le jour baissant,

sans qu'au bout d'un immense horizon nous aperçussions

aucune apparence de ville, nous avons commencé à

craindre quelque lâcheuse erreur et un juif parlant alle-

mand nous a convaincus que nous avions laissé à droite

Lowicz, dont nous étions à quatre lieues, et que nous en

avions autant à faire pour arriver à Sochaczeu . En consé-

quence j'ai pris sur-le-champ mon parti et suis allé droit à

un village dans les terres, à demi-lieue de la roule. Nous y
avons trouvé un excellcnl château, où nous sommes des-

cendus et avons été reçus par un jeune Polonais parlant

français et par sa nièce ne parlant que sa langue; nos che-

vaux et domestiques ont été conduits dans une maison du

village. \ous serons tous parfaitement : l'habitation est

jolie, proprette, ayant beau jardin, ferme considérable et

des bestiaux sans nombre; le seigneur est à Varsovie pour

y former une compagnie dont il sera le capitaine. Je suis

inquiet de Tami Le l ert, qui est à Lowicz et qui est sans

doute aussi bien en peine de moi; j'espère le trouver

demain à la ville suivante.

Le temps, qui a été venteux et pluvieux la nuit dernière,

a été charmant tout le jour. Le coucher du soleil, rouge,

rutilant, nous annonce pour demain une journée char-

mante aussi.



L'EMPEREl'R ET M. OOSTE 123

Nous serons ici à merveille pour le feu, la table et le lit.

19. — Parti par un temps brumeux, après avoir toussé

horriblement toute la nuit et l'avoir passée sans dormir.

eJtousse encore beaucoup et à sec ; la brume ne fait qu'ir-

riter cette toux et je suis vraiment malade.

Arrivé de bonne heure à Sochaczew, méchante petite

ville habitée par d'affreux singes des bois qu'on appelle

ici juifs : ces misérables, tous horribles, ont étalé de

toutes parts leurs quincailleries communes et leurs auh-es

marchandises; ils sont couverts de poux et les secouent

par poignées, quand ils en sont trop vivement mordus. Par

grâce spéciale on m'a logé dans la maison du bourg-

mestre, où de braves commis des liquides et vivres-viandes

m'ont bien reçu et donné une bonne soupe; mes chevaux

ont été bien hébergés aussi, mais sans fourrage. Sur le

soir est arrivé l'ami Le Vert; aussitôt la cuisine a été en

train et à huit heures j'ai eu un bon souper, dont ma toux

m'a empêché de profiter.

20. — Nous avons tous couché dans la même chambre

avec deux gendarmes et un dragon prisonnier; j'ai un peu

dormi.

Parti à sept heures le 20 par un temps doux. Le chemin

de Sochaczew à Blonie n'est que de six petites lieues et la

route, souvent (rès mauvaise, est généralement la meilleure

que nous ayons eue. Dans ce pauvre bourg, où il n'y a

absolument rien, on n'a pu nous loger. On nous a indiqué

le château de Musenheim, trois lieues plus loin; malgré la

mauvaise traverse, nous y sommes arrivés de bonne

heure; nous y avons trouvé un jeune chirurgien d'artil-

lerie à cheval avec trois officiers de ce corps, lesquels

nous ont comblés de prévenances. Nous avons mis la mar-

mite au feu, arrangé la paille, placé les chevaux et tout

annonce que nous serons bien.
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Sa Majesté, airivce on voilure à Louiez, en est paille à

cheval et, au risque de se tuer, a fait beaucoup de chemin

en peu d'heures. M. Duroc s'est luxé le bras près Kutno,

M. Caulaiucourt s'est également blessé, tous deux ayant

versé eu chemin.

22. — Arrivé hier à Varsovie, à une heure, gelé, mor-

fondu, toussant comme un malheureux. Celte ville ne vaut

pas sa réputation : elle est très étendue, mais générale-

ment mal bàlie, et les juifs, qui forment plus de la moitié

des habiianis, la rendent diHcstable par leur laideur, leur

saleté, leur horrible aspect. Je suis logé au Comptoir prus-

sien, belle et grande maison où je serais traité à merveille

si je pouvais manger.

A peine arrivé hier, il a fallu courir chez l'intendant

général et y passer trois bernes à faire des états. Ce matin,

à dix heures, nous sommes allés chez Sa Majesté, qui était

de très mauvaise humeur. Elle s'est récriée sur l'état misé-

rable du service adminislratif et est allée jusqu'à dire que

la nation était devenue la plus barbare de l'Europe relati-

vement au service des hôpitaux
;
que l'armée, sous ce rap-

port, était au-dessous de celles de tous nos voisins et que

les Cosaques valaient mieux que nous envers leurs blessés.

Ayant demandé oii était le premier médecin, il s'est impa-

tienté de nouveau et a dit qu'il ne lui fallait plus de telles

gens; que ce vieux bonhomme devrait depuis longtemps

être retourné aux Invalides; qu'il avait rempli sa tâche et

qu'il eût mieux valu envoyer à l'armée Dcsgeneltes qu'un

septuagénaire nostalgique et craignant de mourir en

Pologne : « \on, a-t-il ajouté, ce ne sont pas les hommes
qu'il me faut; je les veux jeunes, actifs, un peu grivois et

ayant des c. « Il m'a fait (juestions sur questions cl,

ayant fait prendre la plume à M. l'intendant général, il a

dicté à ])eu près ce qui suit :

Un médecin en chef dans un corps d'armée est un être
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absurde et inutile. Tous les médecins qnilleront les corps

et divisions auxquels on les a attachés et resteront, soit

dans les hôpitaux, soit au grand quartier ffénéra!. Le mé-

decin ne doit paraître que quand l'armée a un territoire,

et celui-ci n'existe réellement qne quand elle est cantonnée

ou qu'elle a conquis beaucoup de terrain. Le chirurgien-

major doit aussi faire à l'armée le service de médecin. Il

n'y aura à l'armée active que des chirurgiens.

Quatre espèces d'ambulances :

Première espèce : ambulance des régiments dirigée

par le chirurgien-major et un ou deux sous-aides ; elle

doit avoir un caisson, puisqu'on lui en a payé d'avance la

somme.

Deuxième espèce : ambulance des divisions ; elle sera

dirigée par un chirurgien- major à la suite de l'armée et

dans aucun cas elle ne pourra l'être par un chirurgien-

major de régiment; les aides-majors et sous-aides seront

tirés des régiments; cette ambulance aura des caissons

fournis par l'administration des hôpitaux.

Troisième espèce : ambulance de corps d'armée mar-

chant avec le quartier général ; elle sera desservie |)ar les

chirurgiens à la suite de l'armée; l'administration lui four-

nira les caissons et autres moyens nécessaires.

Quatrième espèce : ambulance du grand quartier géné-

ral.

Sa Majesté, indignée de tout ce qui se passe par rapport

au matériel des hôpitaux, à la multitude d'employés payés

et non présents, aux moyens de transport, etc., a dit

encore qu'il serait à souhaiter que les chirurgiens fussent

chargés de la garde, entretien et approvisionnement des

caissons affectés à leur division d'ambulance; qu'ils y
mettraient de l'intérêt et de l'exactitude, au lieu qu'on leur

promet toujours beaucoup, et on ne leur donne rien.

Après un moment de silence et de rétlexion, elle a pro-

noncé ces mots mémorables : « Ils m'ont perdu ma chi-
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rurgie, à force de la lourmenler et de la livrer h leurs sots

projets. V — « Est-il bien vrai, m'a dit l'Empereur, que

vous ayez tous ces chirurgiens-là ? » en me montrant le

contrôle que je venais de lui remettre. « Oui, Sire, ai-je

répondu, et vous ne sauriez me faire l'injure d'en douter;

mais que Votre Majesté sache que presque tous ne sont

revenus à l'armée que pour elle; que l'on ne m'en a pas

fourni un seul de Paris et que j'en ai appelé près de moi

près de deux cents. — Vous avez bien fait, » a dit l'Empe-

reur, dans les yeux et les gestes de qui j'ai cru remarquer

un grand mécontentement contre la source première des

désordres qui le font gémir et contre l'autorité qui les

entretient et les augmente à force de lésinerie et d'injustes

procédés envers les plus honnêtes gens.

Sa Majesté a terminé en nous annonçant une grande

bataille pour le 24 ou le 25 de ce mois. En conséquence,

à peine sortis de chez elle, il a fallu courir la ville pour

trouver de nouveaux locaux. Déjà six sont remplis de dix-

sept cents malades; il nous faut place pour six mille bles-

sés
;
j'ai proposé de faire sortir et rejoindre les trois cent

cinquante galeux qui en remplissent un, d'envoyer à Lo-

giez trois cent cinquante vénériens qui sont dans un autre

et d'évacuer sur la même ville tous les fiévreux transpor-

tables, de sorte que nous puissions trouver dans les hôpi-

taux déjà établis sept ou huit cents places toutes prêtes.

Ordre de partir demain pour Jablona avec tous mes

chirurgiens disponibles.

J'ai fait acheter pots de terre pour la soupe, chandelle,

riz, lard, etc.; nous avons sucre, eau-de-vie, pains blanc et

bis, enfin tout ce qu'il faut pour vivre pendant huit jours;

j'emmène cinq divisions de chirurgiens à cheval, à cha-

cune desquelles on donne un caisson à deux roues portant

quelques moyens de secours.

23. — Après une nuit médiocrement mauvaise, ayant
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toussé avec plus de facilité que pendant les précédentes,

je me suis occupé d'assurer le service de dix-neuf cents

malades restant à Varsovie. Je suis convenu avec les mé-

decins Duval, Brassier, principaux; Jusserandot, Rampon
et Mourge, ordinaires, que chacun forait ses efforts pour

soutenir ce service jusqu'au retour de nos chirurgiens. Je

n'ai laissé de ceux-ci que six sous-aides pour les visites et

distributions; les médecins et pharmaciens feront le reste.

M. Magnin, médecin comtois établi depuis vingt-cinq ans

en Pologne, se chargera d'un hôpital avec six chirurgiens

polonais. Sa Majesté ayant défendu d'évacuer, ce mot a

été pris à la lettre et M. l'intendant général n'a pas voulu

que les trois cents véuériens fussent envoyés à Lowicz
;

quant aux quatre cents galeux, AI. Duval m'a promis de

leur donner leur billet de sortie pour aller à l'ennemi avec

les autres.

A deux heures je partis à cheval avec mon jeune ami

Le Vert et un seul domestique. Mon chariot de poste^ tout

disloqué qu'il est, marche attelé de deux bons chevaux et

chargé de bons vivres, de pots, casseroles, mouton crû,

chandelles, linge à pausemeut, charpie, couvertures pour

bivouaquer, avoine, etc. Quel fleuve majestueux que cette

Vistule! Sa largeur est huit fois comme la Seine. Cepen-

dant on le traverse sur un misérable pont établi moitié

sur des bateaux et moitié sur des chevalets. Sur ce frêle

pont, si peu digne de la magnificence du fleuve, mais si

utile et si favorable aux projets de Sa Majesté, cent mille

hommes ont passé ou vont passer, les cavaliers à pied,

un à un, et l'infanterie par trois; les voitures attendent

leur tour ; la nôtre ne passera guère qu'à cinq ou six heures

du soir.

Nous voilà passés et remontés à cheval, mais quels che-

mins ! Les voitures du pays disparaissent au milieu de

boues délayées et s'engloutissent dans des fondrières de

plusieurs pieds; personne ne veut ou n'ose les aider à
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sortir de là; il faiiJraitentrer jusqu'à mi-cuisse. Cepeiiiaut

\e plains les pauvres paysaus el leurs bestiaux, et plus que

personne je m'intéresse à leurs chariots, sur lesquels je

compte pour la journée de demain.

Le canon se lait entendre. D'abord je crois qu'on tire

sur une reconnaissance ou uneavant-fjarde, mais les coups

se multiplient et la fusillade s'en mêle : c'est une position

qu'on veut prendre et défendre. Arrivé à Jablona, un de

nos chirurgiens, Gascon et très loquace, m'annonce que

lEmpereur en est parti à six heures du matin (il avait

passe au faubourg de Praga à quatre); il ajoute que tout

le monde a ordre d'avancer, qti'on se bat depuis trois

heures, etc. Au lieu de coucher en cet endroit, comme me
l'avait ordonné Sa Alajcsté, je pousse plus loin, bien

décidé à bivouaquer et à attendre où il plaira à Dieu le

crépuscule qui doit être le signal de la mort et de la dou-

leur pour les uns et celui de la gloire et des honneurs pour

les autres. Nous faisons deux lieues et demio par une pluie

froide et h travers d'épaisses forêts que nos gens travail-

laient à éclaircir pour l'utilité de leurs bivouacs. Eu che-

minant, je réiléchis au bavardage de moa Gascon et me
rappelle qu'il ne m'a parlé ni de nos charrettes d'ambu-

lance, ni de l'ordonnateur, ni du directeur principal.

Qu'irai-je faire si près du champ de bataille, me suis-je dit,

si j'arrive les mains vides de moyens de secours? Alors,

tournant bride, je suis revenu à Jablona, ayant fait cin([

grandes lieues très gratuitement. Ce matin était parti de

Varsovie le susdit Gascon avec ordre de me découvrir une

certaine grotte isolée dans le bois derrière le chcàteau et de

m'y faire porter de la paille et allumer du feu. A mon

retour de la malencontreuse corvée, j'ai trouvé mon
homme, qui n'a obtenu sa grcàce qu'à la vue de cette

grotte charmante, où un bon poêle, un bon feu de cheini-

née, des matelas et de la paille étendus par terre onl

désarmé ma colère
;
j'ai séché habits et bonnet de poil el

I
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de suite ai envoyé chez l'ordonnaleur pour savoir ce

qu'étaient devenus les charrettes et employés. On m'a en

même temps remis l'ordre de la main du prince major

général de coucher à Jahlona avec tout mon monde et

d'en partir avant le jour pour me rendre au pont de la

Xarctt"; l'aide de camp porteur de cet ordre avait celui

d'aller jusqu'à Varsovie. Je serai bien ce soir et jusqu'à

demain à trois heures du matin. Quelle journée I Chacun

pense qu'elle sera terrible et plus sanglante qu'aucune des

précédentes. Mais laissons faire notre grand homme : il

sait maîtriser la fortune et abattre ses ennemis.

24. — Depuis dix heures du soir jusqu'à trois heures

du matin on a lire
; le canon et la mousqueterie n'ont cessé

de se faire entendre. Je n'ai pas dormi du tout et la toux

m'a horriblement fatigué. Il faisait trop chaud dans noire

grotte et ma course pénible autant qu'inutile de la soirée

n'avait pas peu contribué à cet accès ; nous avons d'ailleurs

été dérangés par quelques chercheurs de logements et

par la fâcheuse nouvelle que nos charrettes d'ambulance

légère, que nous comptions trouver à Jablona, n'avaient

paru nulle part, ce qui exposait MM. de l'administration à

toute 1 animadversion de Sa Majesté, à qui elle avait

répondu de leur existence et de leur arrivée.

A deux heures, debout. Chemin faisant, mon ami m'a

conseillé de monter en voiture, ce qui m'a bien réussi; j'y

ai dormi deux heures au moins au milieu de nos bagages.

Arrivé à la pointe du jour à Xowy-Dwor, bourg tout récem-

ment bàli, en place d'un autre qu'une terrible inondation

a fait disparaître, il y a quelques années, j'ai appris que

l'Empereur était un quart de lieue plus loin, dans un

mauvais village, où on a établi un pont sur la Xarew,

que les gens du pays appellent aussi le Bug, parce que

cette rivière s'y jelle à peu de dislance de là. J'ai su aussi

qu'il y avait eu environ trois cents blessés, dont soixaule-

9
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dix affectés gravemeut et le reste sans gravité. Il n'a été

fait que trois ampulalious, dont deux du bras et une de la

jambe. M. Bousquet, cbirurgien-major du ... d'infanterie,

chargé de ranibuiauce d'une division du 3' corps, faisait

le service : je l'ai remplacé }>ar M. Douche et ses quatre

sous-aides. Sa Majesté étant montée à cheval à huit heures,

je me suis trouvé sur son passage ; elle m'a fait appeler pour

me demander combien nous avions de blessés. Je lui ai dit

environ trois cents, dont les trois quarts n'avaient que des

blessures légères. J'avais vu un peu auparavant Son Altesse

le prince major général, à qui j'avais rendu le même
compte. J'ai assisté à quelques pansements et montré aux

jeunes gens à pincer et élever la peau pour en couper les-

tement un pli sur une balle qu'ils voulaient extraire à un

hussard russe, près l'aisselle. Pendant une autre opération,

on a volé dans la poche de côté de l'habit de M. Bousquet

une bourse de quarante louis, qui étaient toute sa res-

source depuis l'incendie qui a ruiné tout son régiment en

réduisant en cendres les caissons enfermés dans une

grange près Poscu,

L'I']mj>ereur a logé dans une chélive baraque de bois;

le prince-Alexandre dans une plus mauvaise encore. La

garde impériale a bivouaqué, officiers et soldats. On défile

à force sur le pont, qui se rompt à tous moments, ce qui

retarde le passage du Bug. Les Russes ont abandonné la

position qu'on leur avait tant contestée cette nuit; ils sont

réunis dans leur retranchements à deux lieues plus loin;

c'est là qu'il s'agit de les attaquer.

Nous avons ce soir deux cent cinquante blessés à Nowy-

Dwor, où nous sommes revenus chercher un abri jusqu'à

deux heures du matin, instant fixé pour notre départ. Le

service est excessivement difficile, les moyens de transport

nuls, les chemins affreux. Ce pays a été mangé par les

Prussiens, les Russes et les Français : quelle désespérante

situation ! Je tousse beaucoup, n'ai point d'appétit et n'en



UM CHAMl' DE BATAILLE 131

vais pas moins mon train : où je tomberai, on m'enterrera.

Nous avons fait un grand feu de bivouac au petit village
;

nous y avons préparé notre dîner, une bonne soupe au

lard et un mouton avec une poule; tout cela a été mangé
debout, un gros arbre nous servant de table. II a plu toute

la soirée ; le vent est à l'ouest, sans gelée.

25. — Logé cbez un pauvre curé avec vingt autres per-

sonnes : j'ai toussé beaucoup et, sans avoir dormi plus de

deux beures, nous sommes partis à trois heures par un

vent épouvantable. Il a fallu passer trois ponts de bateaux,

traverser la presqu'île où les Russes se sont défendus,

suivre à travers les marais et les bois un chemin affreux,

ensuite marcher deux heures par une belle forêt et enfin

îirriver à Masielsk, ville toute judaïque, bâtie en bois, rem-

plie de boue, ruinée par les Russes, qui ont fait des écu-

ries de toutes les chambres de ces malheureux. Nous avons

vu les débris, les ordures, les traces de barbarie des sau-

vages moscovites; nos gens ont voulu les imiter. Aux cris

d'un groupe de juifs qui montraient un dragon se sauvant,

un paquet à la main, je suis accouru, ai arrêté cet homme
qui m'a fait voir dans un mouchoir un gros pain qu'il em-

portait. Un pain! Fallait-il tant crier pour cela? Cependant

les cris redoublent, quand on voit que je le laisse aller. Je

l'arrête de nouveau; j'ouvre le paquet et sous le pain

étaient la table du Décalogue en or et une grande cou-

ronne d'argent que le drôle avait aplatie pour mieux la

cacher.

A peine arrivé, il faut entrer dans la boue jusqu'aux

chevilles pour aller voir quelques blessés disséminés dans

les maisons et à l'un desquels il faut amputer la cuisse :

c'est un chasseur à cheval. Le commandant Simonin vient

me communiquer une lettre écrite au nom de Son Altesse

le prince Alexandre, dans laquelle il est chargé de me dire

que Sa Majesté n'est pas contente de ne point me voir aux
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avant-postes, et hier elle m'y a parlé ! A mon âge, être aux

avant-postes 1 L'Emperem' n'a pu s'expliquer d'une ma-

nière si éloignée de son esprit de justice et de raison. Quoi

qu'il en soit, nous partons pour aller plus loin.

Après avoir péniblement traverse la place bourbeuse et

les rues affreuses de la ville de ...,nous sommes entrés

dans un assez bon chemin, qui nous a conduits au champ

de bataille de la veille. Ce champ de douleur et de mort

était couvert de cadavres d'hommes et de chevaux; celui

de Real, fils d'un juge bien connu, était dans le fossé de

gauche ; ce jeune capitaine servait dans un régiment de

chasseurs à cheval, et l'affaire s'était passée entre quelques

régiments français de cette arme et des hussards russes

formant sans doute l'arrière-garde. On s'en veut de la

curiosité avec laquelle ou contemple les victimes de la

guerre, mais ou ne peut s'en empêcher ; c'est une triste

jouissance, dont le cbarme est dans ce sentiment secret

qui nous fait jouir du bonheur de n'être pas traités ainsi.

La route passe à travers des bois de sapins et de chênes
;
je

ne l'ai pas trouvée longue; dans les villages elle est à peine

praticable.

Nous sommes arrivés à Novvemiasto, croyant y trouver

Sa Majesté ;
mais peut-elle rester longtemps en place, ayant

l'ennemi si près d'elle? Elle était partie pour Sochoczyn, à

trois lieues plus loin à gauche; il a fallu se porter jusque-

là, mais les chevaux avaient besoin de se reposer et nous

avons passé deux heures dans celte petite ville, dont les

rues sont pavées; c'est tout ce qu'elle a de remarquable,

il a fallu suivre un chemin tortueux, à cause des mares et

des marais ; on marche dans les bois et nous n'avions pas

de guides. Après avoir cheminé trois grandes heures, nous

arrivâmes au quartier général, où presque tout le monde
bivouaquait : il pleuvait et faisait un temps froid. On nous

donna un petit coin dans la chambre du maréchal du lieu,

où déjà vingt-cinq personnes étaient couchées sur la paille;
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j'y Irouvai M. Ribes, de la maison impériale, ainsi que

quatre de nos chirurgiens; ils avaient paasé les blessés du

combat qui avait eu lieu dans le village, dans la soirée

même, combat dans lequel un mameluck a eu le nez coupé,

mais tenant encore un peu; on le lui a réappliqué
;
plu-

sieurs chasseurs de la garde ont été hachés ; M. Bocken-

heimerest resté pour en prendre soin. On m'a heureuse-

ment trouvé deux verres de bouillon et une bonne botte

de foin, sur laquelle j'ai passablement dormi. J'étais arrivé

à onze heures et demie. Mon pauvre ami Le Vert a voulu

coucher dans la voilure, où il a eu bien froid. Nos chevaux,

tout mouillés de sueor, l'ont élé pendant la nuit d'une

pluie glaciale. Quel métier I Les Cosaques nous avaient

laissé un quartier de bœuf chez le maréchal; cette aubaine

nous a bien servi ! J'ai désiré qu'on fît la soupe, croyant

que Sa Majesté ne partirait que tard; mais à peine le pot

a-t-il été au feu qu'on a sonné le départ, et il a fallu retirer

la viande et s'en aller.

26. — Il fait froid et beaucoup de vent. Nous voilà dans

la carriole : nous cheminons ; mais, après avoir fait une

demi-lieue, nous trouvons le régiment de grosse cavalerie

qu'il faut voir défiler lentement et souvent hotnme par

homme, à cause des mauvais pas. Nous tentons de nous

échapper par les terres : plusieurs voitures y restent; la

nôtre s'en tire à peine et toujours le chemin devient plus

mauvais. Alors je prends le parti de monter à cheval et de

renvoyer le pauvre équipage au village d'oii nous sortons,

mo proposant de venir le retrouver le lendemain avec une

permission du major général de retourner à Varsovie. Je

chemine à cheval par un vent mêlé de grêle, de neige, à

ne pas y résister; nous voyons de toutes parts des débris

de voitures, des chevaux enterrés dans la boue et ne pou-

vant en sortir, des bœufs périssant enfoncés dans la terre

jusqu'au ventre. Ici, est un chainp de bataille de la veille :
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il ne s'y trouve par bonheur que quelques cadavres. Là,

brûlent des maisons, par derrière lesquelles nous passons

pour n'élre pas étouffés par la fumée. On n'entend que

des cris pour exciter les bêtes et les hommes à redoubler

d'efforts dans ces malheureux terrains où ce qu'on appelle

la route a disparu sous les eaux et dans la boue. Les car-

rosses à six chevaux de Sa Majesté ont le sort commun;

les roues tombent dans d'épouvantables fon Irières et l'at-

telage blanc et superbe venant à s'abattre et à se rouler

dans la boue n'est bientôt plus reconnaissable. Le train

d'artillerie laisse plusieurs caissons. Des auditeurs sortent

de leur belle dormeuse pour pousser à la roue et mêler

leurs cris à ceux des cochers et postillons; mais, au mo-

ment où la voilure allait sortir d'embarras, la flèche casse,

et voilà mes pauvres voyageurs condamnés à passer la

nuit au bivouac. Hélas! chacun a ses peines; les miennes

sont de tousser avec douleur, d'être horriblement fatigué

et dégoûté.

Nous arrivons à Ciechanow, petite ville ayant une abbaye

assez pauvre et que déjà les Cosaques avaient instrumentée

en se retirant hier. A cinq heures du matin, ils étaient

encore avec leurs chevaux dans la chambre que nous avons

eu le bonheur de nous procurer; nous en avons ôté le

fumier; nous y avons fait grand feu pour sécher nos habits

et faire cuire les poules et les oies que M. d'Albavie, mon
compagnon, avait su se procurer. Il a fallu laisser entrer

soixante soldats du 4' corps; ces pauvres gens étaient

trempés et morfondus; ils souhaitaient périr et se battre

plutôt que de mener plus de deux jours encore une pareille

vie. Le général Kirgener, du génie, avec ses deux aides de

camp, nous a demandé un gîte que nous nous sommes

empressés de lui donner.

27. — Le foin ne nous a pas manqué : j'ai couché sur

quatre bonnes bottes étendues et, à quelques quintes de
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toux près, j'ai assez dormi; mais ce malin je souffrais de

la tête et de la poitrine. J'ai mangé du miel en rayons qu'un

de nos chirurgiens m'avait découvert hier dans une forêt :

on sait que ce sont les Polonais et Russes qui nous ont

appris à cultiver les abeilles.

Ayant réfléchi que le major général m'avait dit hier que

les Russes étaient en fuite et qu'il n'y aurait plus que des

affaires partielles, je me suis décidé à rétrograder et à lui

écrire que je me rendais sur les derrières pour recueillir

les malades en grand nombre qui languissaient sans

secours dans les hameaux et huttes abandonnés et les réu-

nir dans un hôpital que j'établirais comme je pourrais à

Sochoczyn ou à Nowemiasto. Ma lettre a été portée par

M. le chirurgien-major Godefroy au quartier général et,

sans en attendre la réponse, je vais partir pour retrouver

mes équipages et retourner à Varsovie, bien sûr que si je

persiste sottement à marcher avec le quartier général, je

mourrai d'un efluxion de poitrine. Mon grand chagrin, c'est

de savoir que l'ami Le Vert est parti hier à cheval pour

me rejoindre; que nous ne nous sommes pas aperçus sur

la route; qu'il a poussé jusqu'au quartier général, trois

lieues plus loin que Ciechanow, où nous avions compté le

trouver, et que le pauvre enfant va souffrir mort et passion

pour moi.

Je monte à cheval à neuf heures et marche pour Socho-

czyn, suivant le même chemin que j'avais pris hier. J'ai

rencontré le maréchal Lefebvre, qui faisait la mine et qui

m'a dit qu'il parlerait à Sa Majesté de tout ceci. La garde

venait après lui, bien fatiguée, bien crottée, ayant fait jus-

qu'à dix-huit et vingt lieues dans des boues dont on ne se

fait pas d'idée, murmurant tout bas et n'ayant pas une

once de pain. Voilà oii en est l'armée : elle vit de viande,

quand elle a le temps d'en faire cuire ; de pommes de terre,

catouffles, quand elle peut en accrocher, car les paysans

les enterrent dans les champs et souvent on ne peut savoir
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OÙ. Je passerai la nuit à Sochoczyn, au risque d'être obligé

de faire le coup de fusil avec les Russes, qui infestent les

derrières et volent ou tuent tout ce qu'ils trouvent : les

paysans m'en ont amené un de cinq qui pillaient ce que

les Français ont laissé; ils l'avaient désarmé et attaché

avec des cordes
;
je les ai renvoyés au bourf(mestre.

Mon ami Le Vert arrive à l'instant, bien gelé et bien

affamé. Je suis enchanté de revoir ce jeune ami, qui vient

encore de me prouver si sensiblement son tendre attache-

ment. Nous sommes dans une mauvaise chambre; le vent

souffle de toutes parts. Demain nous partirons pour Noue-

miasto-.

28. — J'ai toussé toute la nuit et ai le corps brisé, tant

mon lit de paille, ou plutôt ma litière a été exiguë. Me
voilà en voiture comme un pauvre moribond. Mon cocher

a trouvé deux bons chevaux sur le champ de bataille; il

les a attelés à notre carrosse et ils vont bien. Nous ne recon-

naissons plus les chemins par lesquels nous sommes pas-

sés il y a quelques jours; ils sont anéantis |)ar l'effet des

transports qui vont rejoindre, et, à chaque pas, on risque

de verser ou de périr. Plusieurs caissons et chariots passe-

ront l'hiver dans les trous oii ils sont tombés. Les charre-

tiers reculent épouvantés à la vue de ces fondrières sans

fond; les souliers, habits, effets de régiment restent en

arrière, crainte d'accident, et cependant le soldat a bien

besoin de ces secours.

Nous sommes arrivés à Nowemiasto, qui veut dire ville

neuve, à cinq heures du soir. Chemin faisant, j'ai aperçu

le commandant Simonin se rendant au grand quartier

général. Je l'ai prié de remettre à M. Larrey une lettre

dans laquelle je l'avertis que j'ai formé tant bien que mal

des gîtes à Ciechanow, à Sochoczyn, à Nowemiasto, à

Nasielsk, etc.; que j'y laisse des chirurgiens, mais qu'il

n'y a ni pain, ni aucun moyen de subsistance dans ces
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lieux infortunés; je le prie de se charger de mon service,

d'aller en prévenir Son Allesse le major général et de faire

pour moi ce qu'en pareille occurrence je ferais pour lui.

Ma lettre ne lui parviendra que le I" janvier, car Sa Ma-

jesté marche tous les jours, ce qui met au désespoir tout

le monde et met le comble à la misère commune; mais

l'Empereur a d'immenses vues; il faut attendre qu'il les

ait remplies avant de porter aucun jugement, avant de pro-

férer aucune plainte.

Jamais l'armée française ne fut aussi malheureuse. Le

soldat, toujours marchant, bivouaquant toutes les nuits,

passant les journées dans la boue jusqu'aux chevilles, n'a

pas une once de pain, pas une goutte d'eau-de-vie, n'a

pas le temps de sécher ses habits et il tombe de fatigue et

d'inanition. On en trouve qui expirent sur le bord des

fossés : un verre de vin ou d'eau-de-vie les sauverait. Le

cœur de Sa Majesté doit être déchiré de tout cela, mais elle

marche à son but et remplit les grandes destinées qu'elle

prépare à l'Europe : si elle avait eu le malheur d'échouer

ou de n'obtenir que de médiocres résultats, l'armée se

découragerait et crierait. On présume que son intention

est de couper la retraite aux Russes et de les acculer entre

la Vistule et la mer Baltique pour n'en laisser échapper

aucun. Ainsi soit-il. Mais les Russes se retirent en bon

ordre; leur armr'e, forte de soixante-dix mille hommes,
est bien conduite; elle n'a encore essuyé que de petites

pertes ; il paraît qu'elle trouve de quoi manger et qu'il nous

sera difticile de la jeter dans le piège que nous lui prépa-

rons. Les chemins sont couverts de nos troupes qui s'ef-

forcent de joindre; la garde en a laissé beaucoup en

arrière; ces hommes n'ont pas de pain; ils vivent de viande

et de pommes de terre, quand ils ont de quoi les faire cuire.

Nous avons repris notre logement à Nowemiasto, mais

quelle différence! Il était plein de soldats qui l'avaient

encombré d'ordures; il a fallu faire jouer la pelle et les

k
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balais pour le nettoyer; les marmites ont été aussitôt mises

au feu et le souper a occupé toute mon escorte. Il a élé

bon : ne pouvant en manger ma part, je l'ai réclamée pour

les gens de la maison, à qui j'ai doimé le quart d'une oie,

un morceau de jambon, du riz bien gras et un pain russe,

ce qui les a fait pleurer de joie. Ma toux a redoublé; elle

ne m'a point laissé de repos cette nuit sur ma paille et au

milieu de mes compagnons et de deux officiers, dont un

capitaine d'artillerie de la garde, que j'ai du horriblement

fatiguer par mes quintes sèches et sonores. Le malheur a

voulu qu'à minuit le feu prît à la maison; les canonniers

de la garde et les soldats logés sous le même toit que nous

ont réussi à l'éteindre; si on ne s'en fût pas aperçu, eu

une demi-heure la maison, toute de bois de sapin, eût été

en cendres et peut-être y eussions-nous péri.

29. — Parti à sept heures et demie. Nous nous étions

effrayés des mauvais chemins; cependant nous nous eu

sommes tirés assez bien. Nous avons encore trouvé les

champs de bataille du 24 couverts de cadavres et de che-

vaux morts; le malheureux Real, nu comme un ver, était

couché le long d'un fossé, en dedans du champ. Quelles

réflexions ne fait-on pas à la vue de toutes ces victimes

d'une guerre dont elles n'ont connu ni le motif, ni le pré-

texte! Mais il faut faire son devoir, et dussent nos corps

mutilés rester sans sépulture, si le maître a ordonné de

périr, il faut subir son sort et mourir en obéissant. Les

corbeaux n'attaquent qu'à la dern'ère extrémité les corps

humains; les chiens n'osent y toucher et les loups s'adres-

sent de préférence aux chevaux.

Je me suis arrêté à une lieue plus loin que Noweraiasto

pour faire manger à nos chevaux un peu de blé de sarra-

sin en forme d'avoine. Le misérable hôpital de cette triste

ville a reçu plus de trois cents blessés ou malades, qu'il a

évacués comme il a pu après les avoir nourris et soignés
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selon le temps et les lieux. J'ai donné ordre à quatre chi-

rurgiens, savoir aux aides-majors Baltz et d'Albavie et aux

sous-aides Bordenave et Wolhertj de marcher sur le grand

quartier général en laissant l'un d'eux dans chacun des

gîtes où il y aura un commandant de place : c'est une ter-

rible corvée que je leur fais faire. J'ai traversé les trois

ponts de bateaux sans accident et ai trouvé, à Nowy Dwor,

M. Gay, aide-major, qui nous a bien logés. Il y avait trois

cents blessés dans le petit hôpital de cette bourgade, dont

cinq dans le cas d'être amputés : j'ai prêté ce soir une de

mes caisses pour faire ces opérations, et on avisera demain

aux moyens d'évacuer sur Varsovie, dont nous ne sommes

plus qu'à huit lieues.

30. — Ma nuit a été très mauvaise. Il fait doux et beau-

coup de brouillard. Un des grenadiers, qui, après avoir

soutenu hier soir avec tant de courage l'amputation de la

cuisse, s'est trouvé mal et sans connaissance, n'a pu se

relever de cette faiblesse et a péri.

Nous sommes partis contents et enchantés de rentrer à

Varsovie. En trois heures nous sommes arrivés à Jabiona

et ai eu la satisfaction de bien me chauffer dans ma belle

grotte, où personne depuis nous n'était entré; ma bonne

vieille nous y a fait un bon feu; aussi a-t-elle eu un demi-

pain de munition et plus d'une livre de jambon excellent,

sans compter quelques monnaies que nous lui auons

encore données en partant. A cinq heures nous avions

passé la Vistule et à six j'étais déjà bien réchauffé dans

mon logement, que par bonheur on a |)u nous conserver.

11 y a plus de douze cents blessés à Varsovie et le double

de fiévreux. Sa Majesté revient avec sa garde. Le ciel en

soit louél Je tremblais qu'elle ne s'obstinât à prolonger

son séjour dans ce pays maudit de la nature et où il n'y a

rien à boire que de l'eau de marais et à manger que des

catouffles et de la vache maigre.
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Si j'ai connu le bonheur dans ma vie, c'est bien ici,

dans une chambre chaude et dans un bon lit, où déjà j'ai

avalé un bouillon. Ma toux est excessive et je suis changé

à faire peur à tous ceux qui viennent me voir. J'ai trouvé

MM. Poussielgue et Galléc, mes principaux, en mules et

bonnets de nuit, se chauffant tranquillement; il y a trois

jours qu'ils sont revenus; M. Delacoste n'est pas parti :

quels serviteurs! Ce dernier fera tout ce qu'il voudra avec

son ordonnateur en chef, prêtre défroqué, peureux et pol-

tron comme un abbé, se sauvant au premier coup de

canon et n'ayant pas le droit de trouver mauvais que les

autres en fassent autant.

31. — Après avoir terriblement toussé, n'ayant eu que

de courts intervalles de sommeil, j'ai pris dès la pointe du

jour deux grains de iartiile de potasse antimoine. Je veux

attaquer cette toux par les purgatifs; elle est toute gas-

trique, j'en suis sûr. Les médecins me proposent les

potions d'oxymel, d'oxyde rouge d'antimoine, les incisifs,

les délayants : vraies sottises que tout cela.

J'ai passé la journée à tousser, travailler, donner des

ordres; en6n à me fatiguer excessivement, car chacun me
tombe sur le dos; les malades arrivent par centaines et

font vraiment pitié; couverts de boue, hâves, maigres,

gelés, déchirés, mourant de faim, se traînant à peine, ils

remplissent les rues, demandent où sont les hôpitaux et

s'y j)récipilenl. Il ne gèle pas, mais il fait une brume gla-

ciale et qui pénètre plus que la gelée. L'armée rentre par

parcelles, tantôt un régiment, et quel régiment! tantôt un

peloton.
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ialaille. — Finkenstein. — Conférence avec l'Empereur. — Cadre» des

chirurgiens prussiens.

1" janvier. — Je crois avoir moins toussé celle nuit.

Dès le malin j'ai pris vingt-qualre grains de jalap dans uu

verre d'eau tiède saturée de sucre. On ni'accable de

demandes; il faut que je travaille sans cesse; j'ai peu de

chirurgiens et le nombre des malades est incalculable.

Nous nous servirons encore pendant quelque lemps des

chirurgiens polonais; l'un d'eux, M. Aïagnin, qui est

Comtois et 1res aimable homnie, a pris en chef le service

de l'hôpital de Radziwill. La ville fait de grands sacrifices :

le pain est bon; il y a du vin qu'on a acheté et payé fort
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cher. Il a été donaé beaucoup d'argent pour le service des

liôpilaux ; mais i! règne toujours une lenteur de formes,

une lourdeur d'action qui font languir le service et souffrir

les pauvres malades. M. rintendantgénéralaattachéunconi-

missaire des guerres à chaque hôpital, et il y en a quatorze :

il les bourre, s'en prend à eux de toutes les plaintes qu'il

reçoit, et les traite comme des mercenaires; aussi treni-

blen(-ils tous sous sa verge et sont-ils debout, nuit et jour,

pour faire marcher le service. C'est une plaisante chose

que de les voir haletant, courant, demandant, criant, se

mettant en quatre, et pourquoi .'* pour faire la besogne que

devrait faire un bon directeur. Mais je suis loin de blâmer

la mesure prise par l'intendant général : d'abord il y a

une multitude de commissaires des guerres qu'il faut occu-

per, puisqu'on les a fait venir à l'armée; en second lieu,

c'est qu'en effet ils ont plus de temps, plus de moyens

pour faire aller la chose que ne pourrait en trouver un

simple directeur.

• Ma tête est bien dégagée et je me trouve infiniment

mieux. Demain, je recommencerai.

Sa Majesté est rentrée avec sa cour et sa garde. Il reste

des troupes de l'autre côté et de puissantes léles de pont.

2. — J'ai moins toussé et par conséquent mieux dormi.

Encore mon jalap, dont j'ai été très satisfait. Ce purgatif

me réussit à merveille; chacun s'étonne de la manière

dont je me traite, et les médecins surtout semblent eu rire

dans leur barbe, mais je sais ce que je fais et la plupart du

temps il n'en est pas de même de ces messieurs.

iMa toux me laisse d'assez longs intervalles et devient

sensiblement moins forte. Ce n'est pas une toux comme
celle que produit l'engouement calarrhal ou l'engorgement

inflammatoire des poumons; elle ne ressemble pas non
plus à celle de la péripneumonie; elle est d'une nature par-

ticulière, et voici à quoi on reconnaît qu'elle est étrangère
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pour aiusi dire aux poumons : c'est qu'elle est sonore et

que le bruit qu'elle fait partde toute l'étendue des poumons.

On ne conçoit pas comment à force de tousser les pou-

mons ne se déchirent pas et les vaisseaux de la tête ne se

brisent point.

28 — Depuis trois semaines nous travaillons à un

état d'organisation conforme à la décision de Sa Majesté

en date du 22 décembre : il a été présenté deux fois sans

être approuvé, parce que les chirurgiens désignés pour les

divisions d'ambulance légère et autres du corps d'armée

n'étaient point portés présents à Varsovie ou aux postes

pour lesquels ils étaient annoncés, se trouvaient la plupart

sur les derrières. Le 27, je remis un nouvel état et donnai

ma parole que tous les chirurgiens y dénommés étaient

prêts à partir au premier signal, ou étaient déjà rendus à

leur destination; mais je demandais que, faute de pouvoir

leur payer leurs appointements échus, ou mit à ma dispo-

sition quelques mille francs pour les leur distribuer avant

de se mettre en routej et aujourd'hui 28, j'ai louché deux

mille francs, que je leur ai partagés par cinquante et cent

francs pour de suite passer la l istule et rentrer en cam-

pagne. L'ordre est donné d'aller coucher à Jablona et

d'être demain à Pultusk. On a eu tort de ne pas nous diri-

ger sur Seiroch, ce qui nous ferait gagner deux lieues.

J'emmène trente-six chirurgiens montés et vingt-quatre

à pied, avec douze charrettes chargées de moyens de

secours. J'ai laissé huit chirurgiens-majors, huit aides et

seulement seize sous-aides pour les hôpitaux de Varsovie;

mais soixante-quatre chirurgiens polonais vont, après mon
départ, être distribués sur ces hôpitaux.

AI. Delacoste, principal du S" corps, resté malade à

Varsovie, a reçu une instruction très détaillée sur ce qu'il

y a à faire, en mou absence, pour que le service curatif

soit assuré ; il est chargé de placer les chirurgiens arri-
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vanls et de m'envoyerceux qui out ordre de me rejoindre.

Je laisse à Varsovie mes meillem-s équipages et deux

domestiques pour en avoir soia et ne prends que quatre

chevaux, une mauvaise voilure et des fiaruais de peu de

valeur, car il gèle fort à présent; mais, si le dégel arrive,

tout est perdu et il n'y aura que les bons chevaux qui se

tireront des boues.

Il est une heure : je pars; les chemins sont superbes.

29. — Nous avons été seuls au beau château de Jablona.

Tous nos chirurgiens sont partis. Tel est l'ordre de Sa Ma-

jesté, à qui j'ai promis, sous ma responsabilité personnelle,

quej'enauraistoujoursauquartier général environ quarante.

11 fait une gelée franche. Il nous a fallu cinq heures pour

arriver au pont de lîruck, toujours voyageant dans les bois

et recevant de temps en temps des bouifées de neige très

incommodes. Arrivés au pont, nous avons trouvé cent

voitures et cinq cents chevaux attendant leur tour de

passer. Mes compagnons sont allés prier le commandant
des pontonniers et un chef de l'artillerie de la garde de

nous laisser lller, et nous avons piissé la rivière et ses deux

bras sur le pont le plus misérable et le plus branlant qui

ait jamais existé. Au delà est un grand château avec des

dépendances dont on pourrait tirer parti pour un hôpital,

ou au moins un gîte. Nous avons poussé jusqu'à Schlirock.

Là, nous nous sommes arrêtés pour faire manger les che-

vaux et manger nous-mêmes : un feu encore allumé au

milieu d'une grange nous a réchauffés. Près de ce bivouac

couvert était un petit garçon de dix ans, presque nu, beau

comme un ange, ayant aux jambes des bottes de Russe, et

sur le corps un corset de lémme en pièces : nous l'avons

bien régalé et chacun lui a fait don de quelque monnaie.

Si nous fussions aussi bien revenus que nous allions, j'au-

rais pris avec moi ce pauvre enfant, qui nous a dit en polo-

nais n'avoir plus ni père ni mère. Tous ces villages sont

dévastés et absolument épuisés et presque déserts.
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Nous sommes arrivés à Pultusk à cinq heures et demie.

La ville est assez belle pendant l'hiver et par la gelée :

quand il dégèlera, la place sera couverte de deux pieds de

houe et peut-être de quatre d'eau. II y a un évèché, un

séminaire, un hôi)ital de sœurs du pot et une abhaye de

bénédictins dans ce petit endroit. Nous avons eu, après

l'afTaire du 26, près de deux cents blessés entassés les uns

sur les autres; il y en a eu cent chez les sœurs et deux

cent vingt-cinq dans la maison du vicariat. Celle-ci est éva-

cuée et dans les autres j'ai trouvé cinquante-deux fractures

compliquées et vingt amputations. Les lits de l'hôpital des

sœurs n'ont que cinq pieds de long; les pauvres blessés y

sont très mal, et ceux qui ont une fracture à la jambe ne

pourront échapper à un raccourcissement de plusieurs

pouces ; du reste ce local est assez propre pour le pays.

Là, comme ailleurs, les religieuses sont dures, avares,

égoïstes et pleines de vices ou de défauts; ce n'est que

chez les jeunes, encore dans la ferveur de la vocation,

qu'on rencontre de l'humanité; rien n'est plus intraitable

et plus méchant que les vieilles, et à l/arsovie, dans la mai-

son de lEnfant-Jésus où nous avons cent cinquante ma-

lades ou blessés, c'est la même chose qu'à Pultusk et

partout oii il existe de ces femmes-là, qui pourtant valent

encore mieux que les hommes pour soigner les malades.

A l'abbaye des bénédictins quatre-vingts blessés sont

couchés sur un peu de paille et n'ont aucune espèce de

fournitures. Leurs camarades leur ont procuré quelques

vieilles couverlures, quelques mauvais plumons et autres

effets, qui, déjà sales et dégoûtants par eux-mêmes, le sont

devenus encore bien davantage par la graisse, le pus, le

sang, les crachats dont ils sont souillés. Quelques amputes,

malgré ce misérable état, sont guéris. Il y a des fractures

qui vont bien. Quand la commission civile fournissait les

vivres, ils étaient assez bons ; on en a remis l'entreprise

aux Français, et dès lors tout a été altéré, frelaté. On a eu

10
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beau crier : cela a continué jusqu'à la nouvelle de l'arrivée

de Sa Majesté à Pullnsk. Alors on a donné du meilleur

vin ; on a changé la paille, procuré du linge à panse-

ment, etc.

A mon arrivée, le général Bavilie, commandant la ville,

me donne connaissance d'une lettre du maréchal Davout,

portant ordre aux officiers de santé en chef des hôpitaux

de Pullusk de se rendre à la commission civile, et de là

dans les villages où, selon le rapport des médecins du pays,

il régnait une épidémie. J'ai voulu charger de ce soin

MM. Micaleff et Boudet, du S' corps, que commande le

même maréchal, d'autant mieux que déjà ils avaient fait

un rapport sur ce bruit trop accrédité; mais ils allaient

j)artir, et cela les eût dérangés ! Après quelques courses et

informalions, j'ai appris que réj)idémio en question n'était

que la faim et la disette et que le remède et l'antidote

seraient des comestibles, dont l'armée n'avait laissé aucune

provision. De plus, un médecin polonais ayanl distribué

aux habitants des milliers de fioles pleines d'une liqueur

préservative cherchait tout uniquement à en faire payer

l'apothicaire de Pultusk qui les fournissait, et avec lequel

il devait sans doute parlager. Tout s'est borné à cela.

J'ai vu chez les sœurs, parmi les fractures compliquées,

un dragon qui, ayant eu une fracture complète pir l'effet

d'une chute de cheval et la gangrène d'hôpital lui ayant

détruit une partie des muscles, se trouvait dans le cas le

plus malheureux : les os fraclurés se montraient avec leurs

pointes nues; un vide affreux régnait autour d'eux, et la

cuisse laissait à peine la triste ressource de l'ampulation.

L'hôpital est puant : en y entrant, on est h-appé d'une

odeur de fromage pourri qui annonce les grandes suppu-

rations. Fia pharmacie est faite par les sœurs. Point de

fumigations.

30. — Sa Majesté çst arrivée à midi, et tout annonce
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qu'on pnrfira ce soir. En effet, à trois heures, on a ordre

de se rassembler sur la place pour observer celui de

marche tracé par le major général, qui n'a pu croiri' qu'on

pût jamais s'y conformer dans des circonstances si difficiles,

A trois heures, la place était couverte de deux régiments

en bataille, dont les chefs croyaient que l'Empereur les

inspecterait. Sa Majesté s'est contentée de les saluer en

passant; elle était dans sa petite voilure découverte, ayant

h côté d'elle le prince Alexandre et devant sou fidèle mame-
luck. J'ai suivi d'assez près sa voiture ; mais, un embarras

sur le pont m'ayant retardé et le parc ayant commencé à

filer, il m'a fallu marcher à sa suite, et si lentement que,

n'ayant que quatre lieues à ftire pour arriver à Alarcow, je

n'ai pu y entrer qu'à onze heures et demie du soir. Deux

de mes compagnons m'avaient fait un mauvais logement

dans une grange. Les ayant attendus une heure sur la j)Iace

sans les voir arriver, je voulus faire le siège d'une maison

dont les volets et portes étaient fermés avec soin
;
je criai,

frappai, menaçai; enfin on m'ouvrit, et je fus bien surpris

de trouver étendu sur un grabat M. Boyer, mon cont'r.'re,

et ses deux collaborateurs.

31. — Partis par un froid de six degrés et une superbe

gelée pour Prasnitz, où je suis arrivé à une heure : il y a

six bonnes lieues. Le 4" corps a laissé un hôpital en cette

ville, assez bien bàlie,maisà peu près épuisée: cent vingt

malades y étaient restés, et plus de quatre cents ont dû

y arriver dans la journée suivante, tant la route en était

couverte! On évacue sur Plofz, où j'ai envoyé des chi-

rurgiens ces jours derniers. Il a fallu laisser à Prasnitz

trois des chirurgiens du 4" corps, dont un est malade : un

autre a per lu tous ses effets, et rn troisième ne demande
pas mieux que de ne pas marcher.

A trois hem-es, ayant trouvé le général de l'artilliM-ie de

Ja garde prêt à partir en voiture pour Colchiren, à ciiuj
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lieues plus loin, j'ai profité de l'occasion et fait ce chemin

fort commodément. Nous sommes arrivés à six heures et

demie ; on nous a envoyés dans un château, à un quart de

lieue de la ville, où le général Lariboisière, mon ami,

avec ses aides de camp, ceux du général Couen, et quinze

officiers de l'artillerie de la garde étaient réunis, et même
à fable.

\" février. — Le 1" février, nous sommes partis, non

sans avoir déjeuné. Je me suis procuré un sac d'avoine et

une bonne botle de foin pour mes chevaux, qui devaient

arriver, et étant monté dans la voiture du général Couen,

j'en suis descendu devant la première maison du bourg,

pour y attendre mes équipages et mon monde resté à

Prasnilz. Al. Thérin, chirurgien-major de l'artillerie de la

garde^ qui m'a procuré le foin et l'avoine, les a fait déposer

près ladite maison. Là, je me suis bien chauffe, ai fait ma
barbe et vu venir, au bout de trois quarts d'heure, toute

ma société et ma suite. Sa Majesté avait ordonné qu'on

format à iMarcow un hôpital ; mais, outre qu'il est impos-

sible d'y trouver un local propre à contenir cent malades,

la distance de ce lieu à Prasnitz est de cinq ou six lieues

seulement et par conséquent très courte. Nous sommes

partis pour Witlenberg, à trois lieues plus loin. A trois

heures, nous élions déjà arrivés et logés, c'est-à-dire mis

à l'abri du froid, dans une chambre où nous devions être

huit ou dix sur la |)aille. Je me suis un peu décrassé et ai

rendu quelques visites. Mgr le major général a paru salis-

fait de me voir etde savoir que j'avais quarante-huit chirur-

giens avec moi et de grands moyens de secours. M. Larrey

et moi, en nous promenant, avons visité le temple luthérien

et reconnu qu'on pourrait y mettre trois cents malades, si

on y plaçait un énorme poêle. Dans les deux maisons voi-

sines et dans l'immense écurie où étaient les chevaux de

Sa Majesté, il serait possible, au besoin, d'y mettre assez

chaudement trois cents autres malades,

I
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Willenberg est une jolie ville, offrant beaucoup de res-

sources. C'est la première ville de la Vieille-Prusse, où

nous sommes enfin arrivés. Plus de Pologne, plus de Po-

lonais : on parle allemand dans le pays. La gelée est forte,

et le ciel bien étoile nous en promet une plus forte encore;

il n'y a pas beaucoup de neige. Le major général ne cesse

de consulter son ibermomèlre, qui a la forme d'une

montre et dont l'effet, très exact, dépend de la dilatation

et de la condensation d'une tige de métal. Cbacun demande
la gelée, car si, par malheur, le dégel survenait, nous

serions très embarrassés; cependant la terre resterait

encore assez ferme pendant huit jours pour nons mettre à

portée d'arriver à notre destination, qui dépend des événe-

ments. Il y a à Wittenberg de snperbes moulins et une

maison un peu propre, qu'on appelle le château : Sa Ma-

jesté y logeait.

2. — Nous avons été assez bien hier. Aujourd'hui, à

huit heures, par un temps exlrêmcmeut froid et un vent

de nord-est, nous sommes partis pour Passenheim, petite

villelte à huit grandes lieues de Willenberg. Le chemin

est détestable; c'est la traverse, et le pays est 1res mon-
tueux. Ayant été devancés par le parc de la garde, il a

fallu cheminer lentement à sa suite et à travers les sillons

élevés de la campagne, ce qui a tellement secoué la voiture

que ce malin, 3, nous nous sommes aperçus qu'elle était

hors d'état d'aller plus loin. Après avoir fait la moitié du

chemin, nous avons laissé aller le parc et sommes entrés

dans un malheureux village abandonné et pillé; nous y
avons eu un peu de foin et trouvé une chambre bien

chaude qu'à notre vue quinze ou vingt soldats ont évacuée;

ils en enlevaient le reste des pois, fèves et pommes de terre.

Nous nous croyions seuls dans ce taudis lorsque les sou-

pirs d'une vieille femme, couchée dans un lit retiré, nous

ont frappés et contristés. Elle a quatre-vingts ans. Cette
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infoiiunce, n'ayant pu suivre ses enfants dans les forets où

ils se sont retirés, a été délaissée par eux. Des haillons

dégoûtants la recouviaient; ses regards annonçaieit une

faim mortelle; je lui ai donné du pain blanc et un morceau

de bœuf cuit, qu'elle a bien mangé, quoique n'ayant plus

une seule dent. Elle a fort bien bu un verre de vin blanc

que je lui ai présenté ; mais, quand elle m'a vu lui donner

un morce.ui de sucre trempé dans le vin, elle a hésité et

niontié de la crainte. Cependant l'ayant porté sur ses lèvres,

le gnùt lui en a plu et tout cela l'avait bien réfocillée. Nous

l'avons quittée en la recommandant à la Providence et bien

satisfaits de notre bonne action.

A six heures, nous sommes arrivés à Passenheim, où

nos chirurgiens chargés de notre logement nous avaient

trouvé un coin avec treize ofiiciers de la garde. Les chevaux

ont été mieux que nous; ils n'ont manqué de rien. Nos

officiers étaient tous occupés de leur souper, sur lequel ils

prenaient un à-compte, quandje suis entré dans la chambre

que je devais partager avec eux ; ils m'ont comblé d'égards

et de prévenances. Chacun a bien soupe. On a rempli de

paille fraîche la chambre; j'ai étendu dans un coin mes

draps, mes couvertures et mon vilchoura, et à dix heures

chacun ronflait. A trois heures du matin, on est venu

donner le signal du départ aux officiers, puis il y a eu

contre-ordre et on n'est parli qu'à huit heures. Sa Majesté

nous a commandé d'être prêts à toute heure et de rester

jusqu'à ce qu'il nous ait été expédié une ordonnance pour

nous rendre vite où l'on nous conduira. Ainsi notre per-

sonnel et notre matériel atlendent et d'un moment à l'autre

nous comptons marcher. L'Empereur et tout le quartier

général, équipages gros et petits, sont partis pour Allen-

stein. On dit que quinze mille Russes sont cernés; on s'at-

tend à un grand coup; Sa Majesté l'a annoncé.

\otre voiture est cassée sans remède. Nous en avons

découvert une autre, mais mauvaise aussi. Nous aurons uji
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bon Iniîneaii pour lous nos bagages ; mou njveu a pris un

cheval fou, sauvage, qu'il espère dompter; M. Le Vert s'en

est procuré un autre qui est garrotté, cequi ne l'empêchera

pas de tirtT le traîneau; nous avons des harnais; eu tout

notre affaire va assez bien.

3. — Oti n'a jamais vu un spectacle de dévastation tel

que celui que présente la pauvre ville de Passeuheim : il

faut que nos gens, et surtout les Russes, y aient mangé
deux cents bêtes à cornes; tout est couvert de tètes 'de

vaches encore tenant à la peau, d'estomacs et de fressures

de veau, de bojuf, etc. On nous promet un peu de pain,

que l'ordonnateur a fuit faire pour noire petit quartier

général. Il a bien neigé celte nuit; le temps est froid, un

peu brumeux; nous sommes sur le qui-vive.

Ordre de rester à Passenheim et d'y attendre l'ordon-

nance promise. Le canon se fait entendre. On dit que les

Russes tiennent. Le 3' corps arrive pour se porter demain

un peu à la droite. Nous avons renouvelé nos équipages,

changé nos voitures et tenu nos chevaux tout prêts.

4. — Nous avons bien dormi sur de la bonne paille.

Le temps est superbe; il aunpcuneigéà dix heures; le soleil

se montre et adoucit le froid. A onze heures et demie, ordre

de partir. Nous allons à Allensteiu, quatre lieues de tra-

verse et quatre de chaussée. Je monte un traîneau assez

joli, traîné par un assez bon cheval ; il m'a fallu laisser

à Passenheim ma voilure qui, à force d'aller, était absolu-

ment usée
;
j'emmène à sa place un petit chariot du pays.

Je suis arrivé à quatre heures et demie à Allensteiu, ayant

toujours trotté, malgré le chemin très montueux et les huit

lieues, tant de traverse que de chaussée. La petite ville est

dans un fond ; son aspect n'est pas désagré ible ; les mai-

sons en sont assez bien bâties. Elle est encombrée d'équi-

pages, de carrosses, de caissons, etc.; le 6' et le 7* corps
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y ont les leurs; ceux de Sa Majesté et de sa suite sont partis

à quatre heures, un peu avant mon arrivée. J'ai trouvé les

chirurgiens du 7^ corps parcourant les rues avec une caisse

d'instruments, ce qui m'a fait d'ahord craindre qu'il n'y

eut beaucoup de blessés-, mais ils m'ont dit n'en avoir

environ que deux cents, dont très peu de cas graves. Ce

sont la plupart ceux d'hier, car on s'est fortement battu à

deux lieues d'ici. Aujourd'hui encore le champ de bataille

n'a pas été plus éloigné jusqu'à midi; alors les Russes ont

perdu quatre lieues de terrain, après s'être vigoureusement

défendus et nous avoir t'ait beaucoup de mal. Les 4' et

28" d'infanterie de ligne du 4'' corps ont beaucoup souffert.

Le Cf corps a donné. Gilbert et Tissot sont en mission à

Thorn el le service va comme il peut. Nous aurons demain

cinq ou six cents blessés à Allenstein : j'y laisse quatre chi-

rurgiens avec un ordre pour quatre autres qui passeront

deu)ain. 11 n'y a pas moyen d'évacuer : tout est ruiné

sur la route; tout est désert; jamais les Vandales ne firent

tant de mal. Je suis sur, à l'innombrable quantité de têtes

de vaches, de bœufs, de moutons, qu'on rencontre à chaque

pas, qu'il n'est pas de soldat qui ne consomme quatre

livres de viande par jour. Il est vrai que rarement il a du

pain et qu'il ne vil guère que de viande et de pommes de

terre; le feu et la fumée des bivouacs le rendent jaune,

hcâve, méconnaissable; il a l'œil rouge; ses habits sont

pleins d'ordures et enfumés; il est maigre, triste, rêveur;

on est trop souvent affecté des malédictions, des impréca-

tions que le désespoir et l'impatience lui arrachent.

Nous sommes logés dans une grande maison qui a été,

comme toutes les autres, pillée et dévorée. Je me suis

couché à huit heures, ai dormi jusqu'à minuit. Le ronfle-

ment de vingt personnes couchées dans la même chambre,

la chaleur excessive du poêle, les punaises et les puces

m'ont éveillé. J'avais la langue sèche comme du bois : j'ai

bu de l'eau et, ne pouvant me rendormir, je me suis levé
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pour écrire ces misérables ligues à la lueur d'une petite

chandelle d'un sol de notre pays. J'ai visité la multitude

de nos dormeurs : à droite, neuf chirurgiens sur la paille

cl à gauche douze personnes de la maison étendues sur le

planclîfer et y ronflant fort bien.

A quatre heures du matin, nous partirons tous
;
j'en ai

donné l'ordre. Trois cents traîneaux nous ont précédés.

M. Larrey et ses six aides ont soigné les blessés de la

journée. Sans l'ordre inconcevable à nous donné par le

major général, nous eussions été aux affaires d'hier et d'au-

jourd'hui : Sa Majesté sera instruite de cet ordre et de ses

résultats. On dit que deux mille Suédois et dix mille Anglais

sont débarqués et font cause commune avec les Russes et

les Prussiens.

5. — La nuit a été froide; il neige encore et à quatre

heures on n'y voit goutte. Nous avons pris un guide, avec

une lanlerne; je suis monlé dans le traîneau russe du chi-

rurgien-major Thomas, et nous sommes partis tous ensem-

ble. J'avais avec moi environ vingt-quatre chirurgiens à

cheval et dix à pied. Nous avons cheminé presque sans y

voir jusqu'à cinq heures et demie : la route est assez bonne

jusqu'au premier village. Ici nous avons trouvé trente

blessés répandus dans plusieurs maisons, et on m'avait dit

que j'y en trouverais quatre cents. Dans le second nous en

avons trouvé le même nombre et avons vu le colonel du
4'' d'infanterie de ligne ayant une simple contusion au bras.

A sept heures et demie, nous avons rencontré dans un

grand village les équipages du G"" et du 1" corps; il a fallu

se mettre à leur suite, ce qui nous a prodigieusement

relardés. Le froid était vif; la neige tombait à gros flocons;

toute la route était jonchée de cadavres d'hommes et de

chevaux, de fusils brisés, de voitures cassées, de cais-

sons d'artillerie russe démontés, de pièces de canon, dont

deux étaient encore en position, chargées et amorcées. Les

I
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gibernes, la plus belle buffleterie, les gargousses, les car-

touches étaient semées de toutes parts. Le beau lapis blanc

de neige était souillé de sang et avait clé foulé par les

hommes et les chevaux qui y avaient iuanœuvré. Là, les

Russes ont perdu beaucoup de monde et laissé beaucoup

de bagages le 3 du mois, autrement avant-hier.

Nous comptions aller à Guttstadt, mais on nous a dit

que Sa Majesté était à Liehstadt, et nous poursuivîmes notre

chemin, après avoir fait reposer les chevaux dans un vil-

lage désolé cl ravagé. \ous étions entrés dans une niaison

de pauvres gens, qui l'avaient désertée; deux blessés fran-

çais s'y étaient retirés, il faisait froid dans la chambre

transformée en écurie. Lu de nos chinngiens ayant voulu

faire du feu au poêle vit deux pieds humains qui sortaient

de son embouchure. Il m'en avertit. Je trouvai ces pi ds

chauds; je les piui^ai, et aussitôt une voix plaintive se fit

entendre du fond de celle espèce de caverne. Celait un

Russe qui s'était fourré dans ce poêle pour y chercher un

peu de chaleur; nous l'en retirâmes. Ce malheureux avait

reçu plusieurs coups de sabre, entre aulies un qui lui

abattait la peau et les muscles qui recouvrent l'occipital,

et un autre quiluiavaitfaitauvertexun «apokeparmismos»

de la largeur de six francs; nous le pansâmes comme nous

pûmes et le laissâmes aux soins de la Providence, en

altendanl le passage des chirurgiens commandés par moi

pour recueillir ces infortunés.

Avant d'arriver à ce village, nous avions vu à peu de

dislance de la roule, près une voiture brisée, un Russe

ayant de terribles entailles à la tète et qui, l'ayant nue, avait

passé la nuit sur le terrain, seuleuKMil abrité par un lam-

beau de ualte. Il était à peine âgé de dix-huit ans. Il nous

dit : AV.r hraide for Rousse (le Russe n'a pas de j)aiu).

Hélas ! personne de nous n'en avait sur soi et aucun de

nos chirurgiens ne put lui mettre un couvre-chef, faute de

compresses, dont ils eussent dû avoir leurs poches garnies.
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Cela me cliagrina vivement et attira de ma part des repro-

ches amers à mes collaborateurs, qui depuis n'ont pas

oublié la petite provision de charpie et de linge.

L'armée avait poursuivi les Russes à travers des bois et

un pays inégal, où il serait impossible de passer par le

dégel. De tous côtés sont des lacs, étangs, mares et ruis-

seaux, maintenant gelés, couverts de neige et sur lesquels

on passe sans s'en douter. Cependant nous avons été deux

fois Ibrcés de faire un détour considérable pour éviter des

passages dangereux, déjà usés par les colonnes qui nous

avaient précédés. C'est dans ces trajets que nous avons pu

remarquer les traces des manœuvres des deux armées. Çà

et là, il y avait quelques cadavres et quelques Russes

encore vivants, qui, ayant résisté au froid d'une première

nuit, auront péri de celui de la seconde, sans qu'on eût pu

les secourir : c'est un malheur et un sort affreux.

Après avoir longtemps cheminé, toujours suivant les

équipages de Sa Majesté, et ayant été obligés de monter à

cheval, tant le traîneau allait lentement et dmement, à

cause des sillons à travers lesquels il fallait passer, nous

arrivâmes sur une hauteur on toutes les voilures de la cour

étaient arrêtées. On se battait alors vigoureusement à la

gauche, près Liebstadt ; le canon et la mousqueterie allaient

fort, et assez près de nous. Je vis le carrosse de mon
confrère Boyer, qui y avait donné place au général Gar-

danne (des pages), qui avait été touché par une balle morte.

Je continuai et arrivai dans un gros village, appelé

Wolfsdorf. Dans toute la Vieille-Prusse, les villages sont

beaux, quoique la plupart des maisons soient encore bâties

la plupart en bois; on voit de belles plantations de tilleuls

et d'arbres fruitiers; en été, les maisons sont fraîches et

agréablement ombragées. A Wolfsdorf étaient cent cin-

quante blessés français et cinquante russes, près lesquels

je laissai la division de M. Boyer, avec ordre de me
rejoindre, quand elle aurait évacué sur Allenstein ces blessés.



156 JOURMAL DL BARON PERCY

Il était lard : le 7* corps, bivouaqué à une portée de

canon, dans un petit bois, et faisant déjà la soupe, venait

de battre et sonner la générale pour partir. Ou disait Sa

Majesté à Landsberg ; d'autres assuraient qu'elle avait

couché en deçà, dans un village au delà duquel elle n'avait

pu aller. J'écrivis au major général que je resterais la

nuit à Wolfsdorf pour les blessés qui y avaient été dirigés

et parmi lesquels il y avait plus de quatre-vingls dragons,

dont deux ofticiers avaient perdu la jambe. La veille, six

mille dragons avaient chargé contre mille Cosaques, qui,

voltigeant en tirailleurs autour d'eux et parmi eux, pendant

qu'ils faisaient leurs évolutions, les avaient hachés et lardés

de coups de lance. Ces Cosaques étaient soutenus par deux

pièces de canon, qui avaient l'ail bien plus de mal encore,

de sorte que le 16' et le 4'" régiments avaient été presque

entièrement défaits.

Je croyais le major général à Liebstadt et j'avais chargé

l'aide-major Baitz de lui porter ma lettre, mais celui-ci eut

peur des Cosaques et apprit d'ailleurs que Son Altesse

n'était point dans la petite ville en question. Je trouvai

dans mon gros village l'udjudant-commandant Vuilleminot,

le topographe, qui eut la bonté de me faire garder par un

factionnaire une grande et belle maison qui, quoique pillée

et dévastée, me fournit un bon asile et me procura une bonne

nuit. M. Chappe vint partager avec nous cet avantage.

6. —^- .Après avoir donné les ordres aux chirurgiens

restants à Wollsdorf, je me suis mis en route à huit heu-

res, croyant aller à Landsberg et y trouver le grand quar-

tier général. A deux lieues de dislance, par des traverses

raboteuses qui faisaient sauter mon traîneau et me se-

couaient horriblement, nous sommes arrivés dans un vil-

lage où Sa Majesté avait passé la nuit et d'où elle était partie

le matin; M. Lombard y avait bivouaqué. Nous y avons

appris de cet ordonnateur que le major général l'avait
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blàmé d'avoir quille Allenstein sans un ordre de lui, et que

l'inteution de Sa Alajeslé n'élait point que nous fussions

exposés à passer les nuils au bivouac. Qu'on jnge de la

position d'un quartier général aussi considérable que celui

de l'Empereur, lorsqu'il faut qu'il s'établisse dans un vil-

lage tel que celui de Hermendorf (c'est, je crois, le nom
de la commune en question)! Ce village était vide et à peu

près désert; on n'y avait rien laissé, et les rues, les envi-

rons, le devant et le derrière des maisons étaient couverts

d'abris de paille, autrement de bivouacs encore fumants,

et dans chacun desquels on avait mangé une vache, un

cochon, etc., dont la peau, les entrailles et la léte étaient

encore là. La viande de ces animaux avait été cuite, selon

notre usage, avec des portes, des meubles, des roues de

voitures, des vans, des instruments aratoires, à défaut

d'autre bois sec, de sorte que le pauvre habitant, en ren-

trant dans la maison d'oii la peur et les coups l'ont chassé,

ne retrouve ni bestiaux, ni charrue, ni vivres, ni ressour-

ces quelconques.

Je me suis logé au hasard et ai bien renconiré. J'ai aidé

mon hôte et sa femme à enlever quatre tombereaux de fu-

mier qui remplissaient la chambre où vingt-huit grenadiers

delagardeavaient passé lanuit et laissé toutes leurs ordures.

Nous avons approprié cette chambre et de suite cherché

notre vie dans les bivouacs, oii nous avons trouvé de la

bonne viande, des pois de terre et de fer et du bois. Un

cochon tué depuis peu gisait dans la rue; il ne lui man-

quait qu'un jambon; nous avons profilé de l'aubaine, et

nos domestiques, avertis par moi, sont allés lui couper

l'autre. Notre cuisine a été bientôt en train. On est allé

tuer le reste des pigeons du curé; nous en avons eu six.

Ayant voulu voir s'il y avait de l'avoine au grenier, j'y ai

aperçu une poule, la seule échnppée aux ravisseurs de la

veille; \l. d'Albavie lui a bientôt tordu le col et sans la

faire crier. Voilà de quoi faire bonne chère, mais j'ai peu
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d'appétit et ma rôlie au viti mêlé d'eau chnude sucrée me
fait plus de plaisir que tout le reste.

Le village est plein de blessés; on y en compte 180. Je

commande le cliirurgten-major Alornac de s'en charger

avec sa division. Trois cents prisonniers russes sont réunis

dans l'église qui est superbe et que ces barbares auront bien-

tôt dévastée; j'y envoie M. Mayot pour m'en rapporter

un cierge, chose cssenlielle en campagne. Nous nous fai-

sons la barbe; on me raccommode mes culottes qui étaient

déchirées. Tout se passe bien : je rapporte à notre hôte

des ferrements de chariots trouvés dans les bivouacs; mon
neveu lui fait prendre les peaux des bestiaux qu'ont man-

gés nos gens; nous lui donnons de notre pain, que sa

femme et ses enfanis mangent gloutonnement, tant ils sont

affamés. La nuit se passe parfaitement.

7. — Je prescris à deux chirurgiens sons-aides, qui ont

tous deux mal au pied, de rester au village pour continuer

leurs soins aux blessés, sauf à me rejoindre aussitôt qu'ils

le pourront faire sans préjudicier h ce d voir. Nous par-

tons tous pour le village de Gross-Claudow, où le major

général nous a fait appeler dans la nuit. L'aide dç camp,

ou plutôt l'adjoint qui devait nous apporter l'ordre, l'ayant

perdu, a, dit-on, été destitué, vu le mal qu'a cause le

retard de notre arrivée.

Nous avons fait assez lestemi nt les huit lieues de mau-

vais chemin qu'on compte du village d'HernKmdorf à celui

de Gross-Claudow. Quelle saison! Quel froid I Quel pays!

Nous avons traversé des bois extrêmement épais, où l'on

s'égarerait mille fois si on n'avait un guide sûr et fidèle;

mais aux grandes armées il y a presque toujours une série

non interrompue de soldits et de voitures qui, du point

de départ à celui du gîte, dirigent le voyageur. J'ai voyage

dans mon petit traîneau et très vite. 11 était quatre heures

quand nous sommes arrivés. Sa Majesté, avec toute sa
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garde et (ouf le grand quarlier général, avait couché dans

ce village, dont la dcsolalion ne peut se peindre. La

chambre de l'Empereur était occupée par le colonel du

lo' rétjiment d'infanterie, blessé au bras et ayant avec lui

son chirurgien-major Lejan et quatre officiers; sans quoi

j'y aurais logé.

J'avais, tout en arrivant, mis vingt de mes chiriu-giens

à l'œuvre dans tout le village, où il y avait encore cent

blessés qui n'avaient pas été pansés ; les chirurgiens de

corps et de la garde en avaient pansé autant la veille et

dans la maliiée. On s'était battu avec un acharnement

sans exemple à une lieue du village. L'Empereur qui, le

f), croyait aller coucher (rauquillement à Prenss-Eylau, à

sej)t lieues de là, fut arrêté par une ligne russe très consi-

dérable, qui parut tout à coup, prit de bonnes positions

et se disposa au combat. La caval rie, et surtout les cui-

rassiers, chargea avec fureur; le 75" régiment d'infanterie

avec d'autres régiments comballit vaillamment; de part et

d'autre on attaqua et on se défendit avec une opiniâtreté

presque barbare, et de celte rencontre inopinée il résulta

environ trois cents blessés, qui furent amenés à Gross-

Claudou. Sa Majesté.me demanda plusieurs fois : c'était la

fiuile de l'état-majoret de ses adjoints envoyés au-d.-vant de

moi, si je ne me trouvais pas sur les lieux. M. Boyer, pre-

mier chirurgien de l'Empereur, vit quelques blessés ;M. Lar-

rey en vit quelques aulres; enfin le service chirurgical s'était

passablement fait. Je me couchai sur un grabat, que je fis

bien nettoyer et où j'établis mon plunion et mes draps et

couvertures Jamais je n'ai mieux dormi. En arrivant de-

vant cette maison alors toute pleine de soldats et cher-

chant les restes de ceux qui les y avaient précédés, je vis

le maître et quatre femmes ayant chacune un enfant à la

mamelle, qui n'osaient pas y rentrer et qui, sans moi,

eussent passé la nuit à la porte. Je les fis entrer et leur

donnai quelques bribes de pain et de viande. \os chirur-
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giens se sont mis dans un réduit que j'ai eu beaucoup de

peine à leur procurer, étant encombré de soldats qui ne

voulaient pas le quitter; ils ont tué un mouton, dont ils

ont fait cuire un gigot qu'ils ont à peine pu déchirer ; la

plupart ont bivouaqué.

8. — Dès la pointe du jour, nous recevons Tordre de

nous rendre en toute diligence à Eylau. Bientôt chacun

est à cheval. Je laisse MM. d'Albavie et Fizelbrand au vil-

lage pour continuer pendant quelques jours leurs soins

aux blessés et les évacuer. Je monte dans mon traîneau et

file lestement. La nuit a été excessivement froide; il a

neigé et il neige encore. Le cbcmin est montucux ; le pays

est sauvage et boisé ; on ne cesse de monter et de descendre.

Après avoir fait (rois quarts de lieue au plus, nous avons

trouvé le champ de bataille de l'avant-veille. effet de la

fureur de se détruire I Jamais tant de cadavres n'avaient

couvert un si petit espace. La neige était partout teinte de

sang; celle qui était tombée et qui tombait encore com-

mençait à dérober les corps aux regards affligés des pas-

sants. Les cadavres étaient amoncelés partout oii il y avait

quelques bouquets de sapins, derrière lesquels les Russes

avaient combattu. Des milliers de fusils, de bonnets, de

cuirasses étaient répandus sur la route ou dans les champs.

Au déclin d'une montagne, dont l'ennemi avait sans doute

choisi le revers pour mieux se défendre, il y avait des

groupes de cent corps ensanglantés; des chevaux estro-

piés, mais vivants, attendaient que la faim vînt les faire

tomber à leur tour sur ces monceaux de morts. Nous avions

à peine traversé un champ de bataille que nous en rencon-

trions un autre, et tous étaient jonchés de cadavres, parmi

lesquels il y avait aussi des Français.

Nous sommes arrivés à neuf heures à Landsberg, petite

ville où les Russes en se retirant et nos gens en les pour-

suivant ont exercé tous les ravages imaginables; tout y
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était plein de voitures; les parcs d'artillerie s'y succé-

daient ; nous avons eu bien du mal à y entrer avec le traî-

neau et notre petite carriole. J'y ai trouvé le chirurgien

principal Poussielgue avec sa division et les chirurgiens

de l'avant-garde de la réserve de cavalerie ; il venait de

faire sa dernière amputation et il partait à l'instant. J'y ai

laissé M. Pla, aide-major, ainsi que quatre sous-aides. A
dix heures, nous nous sommes remis en route : il faisait

froid, et une forte gelée avec neige et givre. A onze heures,

nous avons rencontré des soldats blessés, les uns pansés,

les autres ne l'étant pas, et tous se dirigeant sur Lands-

berg en formant une colonne qui grossissait de plus en

plus à mesure que nous avancions. Le canon se faisait

entendre d'une manière effroyable; les bombes et les obus

éclataient de tous côtés; la mousqueterie ne cessait pofnt.

Sa Majesté avait couché à un quart d'heure d'EyIau, dont

nous nous étions emparé la veille, et dès le grand niatin

l'affaire s'était engagée dans la plaine qui est au delà de

celte petite ville auparavant si jolie et si riche. Arrivés à

une demi-lieue et même moins du champ de bataille, nous

avons vu tous les équipages du quartier général de l'Em-

pereur arrêtés sur une hauteur. Ayant fait encore un quart

de lieue, j'ai été averti que, dans une grande maison, près

de la route, il y avait une multitude de blessés et qu'il y
en affluait sans cesse; j'y suis entré et ai été bien rassuré

en y trouvant AI. le principal Chappe, entouré de douze

bons chirurgiens rivalisant de zèle et d'elforts pour secon-

der cet estimable chef et faire tête à un service si difficile
;

les opérations se pratiquaient à force; on ne gardait que

les fractures et les amputations ; tous les autres blessés

étaient envoyés à Landsberg. Autour de cet asile de mi-

sère et de douleur étaient des voitures sans nombre, plu-

sieurs régiments attendant le signal du départ et une foule

de pauvres blessés qui ne pouvaient entrer ni trouver

place pour être pansés. J'oublie de dire qu'à moitié chemin

11

k
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j'avais vu mon ami le général Levasseiir, se rendant dans

un bon traîneau couvert à Landsberg, avec une fracture

au tiers supérieur du bras gauche.

Plus loin que la maison d'ambulance, j'ai vu plusieurs

grenadiers de la garde, tant à pied qu'à cheval, revenant

du champ de bataille ensanglantés et plus ou moins gi'iè-

vement blessés. Ceci m'a fort affecté, car la garde est un

corps de réserve que Sa Majesté n'expose qu'à la dernière

extrémité, et la voir revenir couverte de blessures et se

retirant est d'un mauvais présage. Les chasseurs à cheval

avaient été hachés. L'infanterie de la garde n'avait pas

donné; la mitraille et Tarlillerie trop bien servie des Rus-

ses l'avaient abîmée en position. Les grenadiers à cheval

avaient très malheureusement chargé. Les canonniers de

la garde avaient beaucoup souffert, de sorte que M. Lar-

rcy, M. Bockenheimer, M, Thérin et autres chirurgiens en

chef et en sous-ordre étaient très occupés et n'avaient pour

hôpital ambulant que de misérables hangars, qu'il m'a

fallu partager avec eux pour soigner, panser et opérer les

blessés de la ligne, dont le nombre allait toujours crois-

sant.

Le sénateur et général d'Hautpoul est arrivé dans

un traîneau, ayant une fracture comminutive à quelques

travers de doigt au-dessus du genou. M. Larrey achevait

de le panser lorsque j'ai appris ce cruel accident. Le gé-

néral voulait, en me serrant la main, (ju'on défît l'appareil

pour que je visse sa blessure; M. Larrey se préparait à cet

acte de complaisance, mais je n'y consentis point et répétai

plusieurs fois au blessé que mon collègue était digne de

toute sa confiance. Le maréchal Augereau était déjà passé

avec un coup de fou à la jambe, le général Levai avec une

balle dans le bras, le général Ricard ayant je ne sais plus

quelle blessure. Le général Heudelet avait reçu un coup de

feu dans le bas-ventre avec partie de la balle. Mon pauvre

bon ami le général Gudin avait été tué, ainsi que les colo-
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nels LemaiTois, Lacuée et autres que j'affectionnais beau-

coup aussi. Le brave et aimable Corbineau, général aide

de camp de Sa Majesté, venait d'expirer, ayant eu une

cuisse emportée par le boulet. Le général d'Allemagne (1),

colonel des chasseurs à cheval de l'Empereur, avait été

criblé (le coups de lance par les Cosaques et se trouvait

dans un état d'anxiété et de spasme qui m'inquiétait vive-

ment pour ses jours. Une multitude de chefs de corps et

d'olficiers de marque avait péri. Le massacre élait alfreux,

et nos chirurgiens ne pouvaient sultire à l'affluence des

blessés. Le feu avait pris à plusieurs maisons de la petite

ville d'Eylau, au-dessous de laquelle nous étions. Le bruit

de l'arlillcrie, la fumée de l'incendie, l'odeur de la poudre,

les cris des blessés qu'on opérait, tout ce que j'ai vu et

entendu ne sortira jamais de ma mémoire. Nos gens

avaient passé la nuit dans la ville ; AL Poussielgue y avait

pansé des blessés jusqu'à dix heures du matin ; mais l'en-

nemi y jelait tant d'obus et de boulets qu'il avait fallu

abandonner ce poste. Cependant nos soldats continuaient

à y aller marauder, ou plutôt chercher leur vie.

Vers une heure, le maréchal Augereau ayant traversé la

ville, suivi et précédé d'une grande escorte qui allait bon

train, à cause des boulets, on prit cette petite troupe pour

un corps russe, et chacun se sauva à toutes jambes jusque

devant nos hangars et plus loin encore, ce qui donna lieu

à une alerte générale e( pensa causer une véritable dé-

route. C'était à qui irait plus vite : ofticiers, soldats, cava-

liers, domestiques, tous se sauvaient. Mon cocher Paul,

très poltron de sa nature, m'amena vite mon cheval, sur

lequel je montai par précaution, ignorant ce que pourrait

devenir ce mouvement; il avait dételé de la voiture le

meilleur de mes chevaux, sur lequel il avait déjà com-

mencé sa retraite, lorsque je lui coupai le chemin et le

(1) Le général que Percy appelle d'Allemagne est le général Dahlmano.
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renvoyai à mes équipages en me moquant de lui. J'avoue

toutefois que, n'ayant pu encore trouver d'assez larges

éperons pour les chausser avec mes énormes bottes, je

nrestimai heureux, en pareille occurrence, d'eu apercevoir

par terre un fort gros et très ouvert, que je me dépêchai

d'ajuster à mon talon droit, en cas de besoin, montant un

cheval qui n'allait pas bien sans être piqué. J'ai laissé

courir les fuyards; enfin mon neveu et moi, à force de

crier que ce n'était qu'une terreur panique, qu'une fausse

alarme, nous sommes parvenus à rallier un régiment d'in-

fanterie et à retenir la plupart de ceux qui suivaient le

mauvais exemple. Un ordonnateur et son secrétaire ont

laissé leurs chevaux et ont filé à pied; un autre a pris le

temps de monter à cheval et s'en est allé bien loin ; un seul

de nos chirurgiens (Charpentier, aide-major) s'est laissé

entraîner et a fait près de deux lieues en moins de trois

quarts d'heure; tous les autres sont restés fermes à leur

poste. Cependant, par excès de précaution, j'ai voulu éloi-

gner ma voiture et mes chevaux et les mettre à portée de

filer avant les autres, si le cas échéait. En conséquence,

nous les avons menés près l'ambulance de M. Cliappe et

contre le pignon d'une mauvaise petite maison, dc'jà à

moitié découverte, et dans laquelle le colonel Henriot, du

14" de ligne, blessé à la main, s'était retiré avec son chi-

rurgien-major Courtois et sept ou huit officiers du même
corps ; on avait pansé dans celte maison plus de trois cents

blessés du même régiment. Courtois et le colonel m'ayant

promis une portion de soupe et un petit coin dans ce mi-

sérable gîte, j'ai fait établir un bon feu pour nos domesti-

ques, couvrir et garder les équipages, à cause de la neige

qui ne cesse de tomber à gros flocons, et réserver place à

ce bivouac à quelques-uns de nos chirurgiens. Ensuite je

suis retourné à nos hangars, où M. Laurenchet, chirur-

gien-major, et sa division pansaient à force. Nous n'avions

pu nous rendre utiles plus tôt, parce que les voitures
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d'ambulance n'élaietit pas encoiv arrivées; une fois ve-

nues, on en a ouvert une et le linge, la charpie, les instru-

ments n'ont pas manqué. On a fait un grand feu à peu de

dislance du premier hangar, pour passer la nuit autour,

car le froid devient de plus en plus piquant et la neige con-

tinue de tomber.

Nous sommes allés, MM. Le Vert, Mayot et moi, sur la

partie la plus élevée du cimetière pour voir la fin de la

bataille et jouir du spectacle des deux redoutables armées

en présence. L'artillerie de la garde avait pris cette posi-

tion. Le revers de celle hauteur était couvert des cadavres

des braves canonniers tués à leurs pièces dans la matinée;

on ne peut arrêter sa vue nulle part, sans rencontrer des

vingt et cinquante cadavres à la fois; c'est une boucherie

affreuse. L'ennemi m'a paru très nombreux; ses tirailleurs

seuls, rangés sur une ligne el éloignés les uns des autres

de sept ou huit pieds, faisaient encore feu, et on ne tirait

plus que quelques coups de canon. La cavalerie de la garde

était rentrée; le reste était en bataille. La plaine est im-

mense et sur son fond de neige on peut fiicilement consi-

dérer les corps combattants, l'infanterie alignée, la

cavalerie loujours prête à donner. Les mouvements des

troupes, l'éclat des armes, les manœuvres et le feu de

l'artillerie, les hommes qui marchent, les cadavres innom-

brables de ceux qui ont cessé d'être, etc., quel spectacle à

la fois curieux et déchirant! Au revers du cimetière, du

côté de la plaine, le sang avait terriblement coulé; c'était

celui des Russes. Autour de l'église, dans la ville, dans les

cours, maisons, partout enfin, on ne voyait que cadavres

et chevaux morts ; les voitures passent dessus ; les parcs

d'artillerie les hachent et écrasent les crânes et les mem-
bres. L'ennemi a jeté beaucoup de boulets creux et d'obus

sur la ville, ce qui n'a pu en chasser nos soldats pillards

el affamés qui, pour une poignée de pommes de terre et

un pot à soupe, s'exposent éminemment à périr.
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De retour du champ de bataille, où plus de trois cents

blessés français restaient étendus, sans qu'il fût possible

d'aller jusqu'à eux, je suis revenu à nos hangars. En pas-

sant, j'ai vu Sa Alajesté observant du haut d'un mamelon

et à cheval les mouvements des Russes
;
plusieurs fois dans

le jour, elle a été le point de mire de plus d'une ballerie,

et près d'elle il est tombé ciuq ou six obus, dont les éclats

ont volé autour de sa personne. J'ai trouvé le service chi-

rurgical (le nos hangars en pleine activité, mais quel ser-

vice ! Des jambes, cuisses et bras coupés, jetés avec les

corps morts devant la porte; des chirurgiens couverts de

sang; des infortunés ayant à peine de la paille pour eux et

grelottant de froid! Pas un verre d'eau à leur donner; rien

pour les couvrir; le vont soufflant de toutes parts sous les

remises dont le soldat enlevait les portes pour former son

bivouac à quelques pas de là. J'ai fait apporter quelques

brassées de paille déjà brisée pour couvrir un peu ces

braves gens; les portes de grange ont été rétablies du côté

où la bise soufflait le plus fort, et, après avoir exhorté mes

collaborateurs, distribués par moi de tous côtés, à tenir

bon à l'ouvrage le plus longtemps qu'ils pourraient, je suis

retourné à mes équipages, à un quart de lieue de là. Je

me suis assuré, en passant devant le bivouac des char-

rettes d'ambulance, qu'on donnerait du bouillon à la plu-

part des blessés; j'ai fait porter des chandelles aux chirur-

giens, ainsi qu'une nouvelle provision de linge et quelques

caisses d'instruments de plus.

Arrivés à notre voiture, nous avons pourvu au souper

de nos gens et arrangé les chevaux pour passer la nuit

glaciale dont nous sommes menacés. Je vois venir cinq ou

six officiers de l'étal-major général qui, cherchant un

asile pour la nuil, ont cru le trouver dans notre baraque;

je leur ai dit qu'elle était pleine de blessés, leur ai montré

le colonel Henriot, le commandant Dupiiy et sept ou huit

autres officiers blessés, ce qui les a aussitôt éloignés.
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Alors uous avons pris possession chacun d'un petit coin;

une canlinière nous a fait de la soupe
;
j'ai étendu mon>

plumon et me suis couché sous mon habit de poil.

9. — Ce matin, à six heures, on est venu de la part du

major général demander après moi. A sept, j'ai pris le

reste du mauvais bouillon d'hier et bu un coup de vin

blanc qu'un lieutenant-colonel blessé m'a donné en

cachette. Je sortais pour voir mon monde au bivouac

lorsque j'ai aperçu le grand-duc de Berg revenant de

soulager la nature derrière notre case; je l'ai salué; j'ai

causé un moment avec lui et mon neveu l'a remercié de

ce que, hier, il lui avait offert une place dans son état-

major. Ce neveu fier et valeureux, voyant ou croyant voir

l'armée en déroute, courut vers Sa Majesté et lui demanda

s'il avait l'honneur d'être reconnu d'elle. L'Empereur

lui répondit oui. « En ce cas daignez me donner un

sabre, un cheval et un commandement, et Votre Majesté

verra si je suis digne de son estinje. « L'Empereur sourit,

et le prince dit à notre chevalier d'entrer dans son état-

major, ce qui n'a pas fait son comple. Etant allé à mon
lour au lieu d'où revenait le prince, j'ai trouvé un superbe

sabre, que j'ai cru être le sien et que je lui reportais

lorsque le général Bertrand, son véritable maître, l'a

réclamé, l'ayant oublié à la place où nous étions allés tous

trois. Les aides de camp de Sa Majesté m'ayant vu m'ont

averti que le major général m'attendait avec M. Lombard,

qu'on était allé chercher. Je n'ai fait qu'un saut de la

cabane de l'Empereur à la mienne, dont elle n'est éloignée

que de deux cents pas et dont elle égale la misère et le

dénuement
;
j'ai mis en plein air ma redingote brodée et

suis accouru au Palais, où M. Lombard arrivait. Le

major général nous a fait entrer chez Sa Majesté, qui était

étendue tout habillée sur son matelas et dont la figure

annonçait la sérénité et la sécurité. Elle nous a accueillis

avec égards et bonté. « Avez-vous beaucoup de blessés?
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m'a-t-elle demaudé. — Sire, je crois que nous en avons

pansé environ quatre mille. — Les blessures sont-elles

graves? — Il en est mille qui sont de la plus grande

gravité.— Combien perdrez-vousde blessés sur ce nombre?
— Le tiers, parce que la mitraille et les éclats d'obus ont

fait les plus grands ravages. — Vous avez eu aussi des

blessures d'armes blanches? — Beaucoup, Sire. La lance,

le sabre et la baïonnette ont fait beaucoup de mal ; un de

vos gardes avait au haut de la cuisse et dans la fesse la

lame tout entière d'une baïonnette russe, dont la douille

s'était cassée par le coup ; nous la lui avons retirée sans

efforts et ce blessé guérira. — Avez-vous vu nos généraux

blessés?— J'ai rencontré le général Levasseur ayant une

fracture au tiers supérieur du bras gauche ; le général

Levai a reçu une balle sous le tendon d'Achille; le général

Heudelet en a reçu une dans le bas-ventre; le général

d'Haiilpoul a la cuisse gauche fracturée par un biscaïen
;

le général Augereau a été touché à la jambe ; le général

d'Allemagne a été atteint de dix coups de lance, dont un

clans le bas-ventre avec issue de l'épiploon. — Croyez-vous

pouvoir sauver le général d'Allemagne? — Non, Sire : les

urines sanguinolentes qu'il a rendues, les vomissements

couvulsifs, le hoquet, la petitesse du pouls, le froid insur-

montable des extrémités, les anxiétés, tout présage une fin

prochaine et malheureuse. — Et le général d'Hautpoul

s'en tirera-t-il? — J'aime à le croire, Sire ; il est dans un

château à deux lieues d'ici et m'attend ce matin. — Vous

ne pourrez pas y aller; vous vous devez à tous et non

pas à un seul. Pourquoi ne lui avez- vous pas amputé la

cuisse? — C'est mon confrère Larrey qui l'a vu et pansé,

et il m'a dit qu'il y avait beaucoup de chances pour la

conservation du membre. « Il a demandé à AI. Lombard
s'il avait du monde pour le seconder. Il lui a été répondu

que non
;
qu'il n'y avait ni économes, ni employés, ni

infirmiers, mais que nous ne manquions ni de linge,
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charpie, instruments, etc. « Quelle organisation ! a dit

l'Empereur. Quelle barbarie!— Sire, a ajouté M. Lombard,

lorsqu'on est sur, à la paix, d'être supprimé, quelque

bonne conduite qu'on ait tenue pendant la guerre la plus

pénible et la plus périlleuse, il est difficile qu'on ait du

zèle et qu'on se décide à suivre une armée comme employé

ou comme infirmier ; ce titre même, à notre retour en

France, sera une détestable recommandation, — Cela est

vrai, a dit l'Empereur, parce qu'en effet il n'y a guère que

des aventuriers et gens sans aveu qui se jettent dans la

partie des hôpitaux, qu'ils abandonnent bien vite s'ils ne

trouvent pas à y faire des affaires. — Votre Majesté, ai-je

cru devoir dire, ne confondra jamais ses chirurgiens avec

de pareils hommes, et cependant leur perspective n'est

pas plus rassurante. — Je suis content de leurs efforts, de

leur dévouement, de leur bonne tenue, et je veux que tout

cela soit mieux arrangé dans la suite ; chacun sera sur de

conserver son emploi et il y aura une organisation durable

et militaire. — Sire, ai-je dit, les preuves de la nécessité

de celte organisation sont incontestables, et ses avantages

ne le sont pas moins. Si dans votre garde on a fait un

assez bon service d'ambulance, malgré le temps et le lieu,

c'est que vous lui avez donné des employés, des infirmiers,

qui sont, les uns officiers et les autres militaires : il nous

en faut autant, et il est surtout essentiel que nos chirur-

giens soient formés en corps, ainsi que j'ai eu l'honneur

de le proposer à Votre Majesté. — Bien. Que sont devenus

vos blessés? — Sire, la fausse alerte qui a eu lieu à une

heure en a fait partir soudain plus de quinze cents, qui

nous tourmentaient ponr être pansés tous à la fois et qui

n'étaient que légèrement blessés. Je ne connais pas de

meilleur secret pour débarrasser une ambulance surchar-

gée. » L'Empereur et le major général ont souri. Quelqu'un

a^ant frappé à la porte, Sa Majesté a dit : « Entrez ! »

C'était un aide de camp du maréchal Davout. Nous
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nous sommes retirés après en avoir reçu la permission de

Sa Majesté.

Je suis allé remettre ma redingote ordinaire et par

dessus mon uitchoura simplement attaché sur mes épaules»

En cet état je suis monté à cheval. Le maréchal Bessières,

que j'ai rencontré, m'a demandé des nouvelles du général

d'Allemagne, dont je lui ai parlé comme d'un homme
perdu. Je suis allé au bivouac des aides de camp de Sa

Majesté ; M. Larrey s'y chauffait avec eux, et devant

M. Boyer. Celui-ci m'a dit : « Eh bien ! vous voilà arrivé.

— Comme vous voyez, confrère, lui ai-je répondu. Et

vous, confrère, comment trouvez-vous ça? Quelques

campagnes semblables finiioni, ai-je continué, par vous

rendre tout à fait hussard comme moi, car remarquez,

messieurs, en adressant la parole à tout le bivouac, que

sur mes vieux ans on fait de moi une espèce de pandour. «

Le général Caulaincourt s'est mis à rire et m'a félicité sur

ma gaieté et ma bonne santé « Quel dommage, confrère,

ai-je encore dit à Boyer, que nous n'ayons pas ici nos

robes doctorales rouges et noires ! Elles nous tiendraient

chaud. y> Le confrère m'a tourné le dos, et j'ai piqué des

deux en faisant piaffir mon cheval pour mieux ressembler

à un hussard, dont mon casque de peau d'agneau et mon
vitchoura de peau de loup me donnent assez l'aspect.

J'ai revu le général d'Allemagne et persiste dans mon

fâcheux pronostic ;
il part pour le château de Vrinec, où

est le général d'Hautpoul. Il y a dans l'ambulance de

M. Chappe plus de trente officiers, la plupart mutilés; on

ne peut en approcher, tant ils sont serrés sur le plancher

qui leur sert de lit. Je me suis rendu à nos hangars et y ai

trouvé nos pauvres blessés tremblant de froid ; on démo-

lissait et découvrait les maisons voisines pour avoir du

bois et de la paille. La garde a bivouaqué. \os chirur-

giens, gelés, ayant à peine un peu de pain noir avec des

pommes de terre pour leur souper et ayant passé la nuit

I
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devant un feu de bivouac, étaient déjà à faire des panse-

ments et des amputations. Pendant qu'ils se sacrifient, on

leur vole leurs chevaux, effets, épées, et jusqu'au chapeau.

Rien n'égale l'égoïsme, la fureur rapace et l'inhumanité

des soldats : on marche sur les cadavres; on foule aux

pieds les membres coupés; on entend les hurlements des

blessés, à qui on retranche douloureusement un membre,

et on n'en va pas moins son train ; chacun, occupé de

soi, cherche sa vie, court pour ramasser un peu de four-

rage, un peu de vivres. On ose même enlever aux pauvres

blessés la paille que nous leur avons procurée, et il faut

faire faction pour empêcher qu'on ne place des chevaux

parmi eux et qu'on ne les écrase sous les pieds de ces

animaux. Point de pitié aux armées; nulle sensibilité , on

n'y voit que des soldats échauffés par le combat, vaillants

et braves, si l'on veut; que des officiers courageux et

intrépides ; on ne doit pas s'attendre à y trouver un

homme. Ce n'est que parmi les chirurgiens que la compas-

sion, la philanthropie, l'amour de son prochain se sont

retirés; tout est barbare de sang-froid, et, si j'osais le

dire, je sais bien le nom qu'il faudrait donner aux individus

dont la masse compose une armée. Il est vrai qu'une fois

éloigné du théâtre sanglant de toutes les horreurs qu'en-

fante la guerre, le militaire français reprend sa douceur et

sa bonté naturelles.

Je suis allé vers les neuf heures à la ville, dont les

maisons, épargnées la plupart par l'incendie et par les

obus des Russes, ont été affreusement ruinées par nos

gens et peut-être par l'ennemi
;
j'y ai trouvé beaucoup de

blessés. Ayant appris que le grand quartier général pourrait

bien s'y établir, je me suis dépêché d'y prendre un

logement et il a fallu chasser les soldats mangeurs

de pommes de terre, chercheurs de pots et de mar-

mites, etc. ; ensuite enlever deux voitures d'ordures qui

remplissaient la chambre où je devais m'installer. Pendant
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ce travail, la ville s'est encombrée de troupes, de géné-

raux, et heureux ceux qui avaient eu le temps de se loger.

J'ai partagé notre chambre, quoique destinée à huit chi-

rurgiens, avec M. Lombard et sa suite; nous y avons écrit,

mangé et dormi. \os chirurgiens se sont partagé la

besogne : seize divisions se sont réj)andues dans la ville,

allant panser les blessés de maison en maison, car il n'est

pas un édifice où Ton put en placer cinquante ensemble.

On nous a fourni huit cent vingt-huit rations de pain du

4' corps et de reau-de-vie; on en a donné quel(|ues bribes

aux blessés avec une lasse de bouillon à la plupart; les

chirurgiens ont eu chacun un pain, et quel pain! Chez

soi, on n'en donnerait pas de pareil aux plus vils ani-

maux ; mais, quand on a faim, tout paraît bon. On a fait

soixante amputations dans la soirée. J'ai fait enlever les

cadavres écrasés dans les rues par les trains d'artillerie
;

on a enlevé de même ceux des maisons et ambulances
;

les prisonniers russes ont été chargés de ce soin. On a été

chercher sur le champ de bataille, à une demi-lieue de la

ville, quelques Français grièvement blessés, qui n'avaient

pu être ramenés la veille et qui avaient passé la nuit sur

le terrain ; il n'y en avait guère dans ce cas ;
mon neveu

les avait découverts et lait connaître dans le jour. Plu-

sieurs blessés russes, étendus sur les cadavres de leurs

camarades, y cherchaient un reste de chaleur ou s'en

servaient comme d'un matelas pour ne pas rester couchés

sur la neige ; on en a ramassé une grande partie sur des

traîneaux. J'ai vu les olficiers qui avaient été chargés de

recueillir les corps des généraux, colonels et officiers de

marque: ceux de mes meilleurs amis étaient entassés les

uns sur les autres et la plupart horriblement défigurés.

Ayant parcouru quelques maisons pour assister aux

opérations et en reconnaître la nécessité, j'ai été frappé

de la singularité de nombre de blessures. J'ai vu un boulet

de trois dans l'épaisseur du mollet d'un voltigeur, à qui il
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avait fracliiré les os. J'ai vu un jeune conscrit qui, ayant

reçu un coup de fusil sur une des malléoles, avec fracture

de la tète du péroné, avait la balle dans le scrotum, ce

qui m'a fait penser qu'il avait été blessé eu se sauvant à

toutes jambes. Un jeune homme maigre et débile avait

plus de soixante coups de lance de Cosaque sur le corps et

aucun ne pénétrait. Un canonnier avait les deux jambes

emportées et n'avait pas perdu de sang : on sait que dans

l'attrilion effroyable produite par le boulet le sang ne

coule que rarement et par le froid il y a encore bien moins

d'hémorragie. Nos chirurgiens-majors aiment à se servir

de mon réfracteur dans l'amputation de la cuisse : rien,

en effet, n'est plus commode que cet instrument. J'aurai

un assez bon lit : plùt au ciel que tous nos blessés fussent

aussi bien que moi I

10. — J'ai assez bien dormi et j'en avais besoin, car

j'étais excessivement fatigué. Hier soir, à huit heures,

mon neveu et moi courions encore les rues pour procurer

à nos blessés des hangars, des plumons pour les empêcher

de mourir de froid, et, après leur en avoir trouvé quarante,

que nous leur fîmes conduire sur un traîneau, nous allâmes

les visiter et faire remettre les grandes portes de ces

remises, dont les soldats s'étaient encore emparés pour

bivouaquer. Je commandai un chirurgien de garde pour

rester non loin d'eux pendant la nuit ; ils avaient eu du

bouillon, un peu de pain ; mais il n'y avait personne et

point d'ustensiles pour leur donner un peu d'eau jusqu'au

lendemain. Nos domestiques se sont empoisonnés avec

des pommes de terre cuites dans un chaudron chargé

d'oxyde : ils ont bien vu le vert-de-gris; mais la faim, ou

plutôt la gloutonnerie, l'a emporté; ils ont vomi et eu une

diarrhée salutaire. Je me suis procuré une bonne petite

voiture couverte qui me sera très utile, car il va dégeler
;

le vent est au sud-ouest et le temps est doux.
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Notre service commençait à se débrouiller; nous avions

rappelé dans leurs maisons les habitants
;
on faisait de

toutes parts du bouillon aux blessés; la paille arrivait; les

chirurgiens étaient plus à leur aise pour opérer et panser,

quand tout à coup la garde à pied de Sa Majesté tondit sur

la ville avec permission de l'occuper militairement. Dès

lors les pauvres blessés retombèrent dans leur profonde

misère ; le pot où se faisait leur bouillon et le bouillon

lui-même furent enlevés ; on s'en)para des foyers ; on prit

la paille; on encombra les maisons; on occupa de force,

en leur absence, les logements des chirurgiens qui, reve-

nant de panser les blessés, ne trouvèrent plus de place, et

quelques-uns plus d'effets ; les chevaux furent chassés des

écuries pour y placer ceux des généraux et officiers de la

garde ; on se querella; on se gourma, et chacun eut à se

plaindre de son gîle et de sa destinée. Pour moi, étant allé

voir des blessés dans la maison du pasteur, j'y (rouvai une

chambre encore inconnue et vacante. Le pasteur se l'était

réservée • il en avait besoin pour s'y retirer avec quatre

fenjmes qui avaient l'air d'être ses sœurs; mais, à la vue

de la garde enfonçant les portes, cassant tout et faisant un

tapage diabolique, ces cinq infortunés se sauvèrent et me

voilà maître du poste, sauf à m'y maintenir malgré les

attaques et les projets d'usurpation. Je m'y suis bien

arrangé avec mes quatre compagnons ; nous y avons réuni

des ustensiles pour la cuisine, une hache pour faire du

bois et des vivres pour nous y maintenir pendant plusieurs

jours. Vingt-cinq gardes à pied sont logés près de nous, et

le bas de la maison est occupé par soixante blessés,

parmi lesquels il en est un dont la jambe droite gan-

grenée exhale une puanteur cadavéreuse insupportable
;

je vais la lui faire couper, seul moyen de sauver la vie à

ce malheureux, qui invoque à cor et à cri cette triste

ressource.

Je viens de faire enlever par douze prisonniers prussiens
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ayant à leur têle un sergent vingt-ciaq cadavres russes et

Irançais, qui étaient dans la maison ou à l'entour, et retirer

de toutes parts plus de quatre voitures d'ordures qui la

rendaient infecte. Il a fallu, dès la pointe du jour, faire

partir deux chirurgiens pour le château de Plirchten, où il

y a trois cents blessés qui n'ont pas encore été secourus
;

je leur ai donné du linge, de la charpie, du pain, des

chandelles et du fil. Dans la matinée, j'en ai envoyé deux

autres au château de Mernitz, oii il y en a autant qui sont

dans le même cas ; ils sont partis avec les mêmes moyens

de secours. Partout il y a des blessés. Trois cents Russes

sont rassemblés dans l'église de la ville, à côté de notre

logement. Ce matin, on a retiré vingt cadavres de ce lieu

infect, où ces misérables sont serrés comme des harengs

dans une tonne et où ceux qui ne sont pas blessés font un

feu terrible, dont la fumée épaisse étouffe tout Français qui

essaye de pénétrer dans ce repaire. Il a été jusqu'à présent

impossible à nos chirurgiens de porter le moindre secours

à ces gens-là, tant ils sont pressés et entassés, et tant la

fumée de leurs feux rend obscure la pauvre église : ils

biùlent bancs, cloisons, orgues, autel, tout enfin, et

jusqu'aux tombeaux des cimetières, qui, dans ce pays-ci,

sont en bois et représentent une grande caisse, ou plutôt

un encaissement de terre, comme si l'on devait y planter

des fleurs ou y faire une couche. Pour retirer un cadavre

de cette église, il faut faire rouler à terre un vivant qui

s'est placé et étendu sur le mort afin d'avoir moins froid.

On ne peut imaginer jusqu'où ces soldats portent la

dureté et l'insouciance, non qu'ils soient stupides et brutes

comme on le prétend
;
j'en connais peu qui soient plus

malins, plus rusés, plus effrontés, plus familiers
;
mais,

tout occupés de se sauver, ils font tout pour y réussir et

ne songent point aux autres. On vient de leur distribuer

du pain
;
j'en emploie quelques-uns pour les travaux

grossiers des maisons où nous avons des blessés
;
j'ai fait
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adoucir la consigne du factionnaire qui les garde; ils voni

à l'eau, cherchent leur pâture dans les bivouacs aban-

donnés, déshabillent leurs morts pour se couvrir de leurs

dépouilles, font du bois et s'accomniodeut des aliments

les plus grossiers
;
je ne sais s'ils assistent ceux de leurs

camarades qui ne peuvent sortir.

On enterre en ce moment dans la même fosse vingt-

sept officiers du .... régiment de ligne. Les paysans sont

commandés pour ouvrir dans la nuit suivante vingt

fosses pouvant contenir chacune soixante corps au moins
^

il en faudra au moins autant encore pour nettoyer le

champ de bataille et la ville. Quant aux chevaux morls^

presque aussi nombreux que les hommes, j'ignore com-

ment on s'en débarrassera : les chiens, les loups et les

corbeaux, qui ne touchent point aux cadavres humains,

les détruiront en partie.

11. — Le dégel va toujours croissant; il fait une boue

affreuse dans la ville, et malheureusement les souliers et

les bottes de l'armée sont en très mauvais état. Il a fait

cette nuit un vent des plus impétueux : je crois que le

pays y est sujet, à cause du voisinage de la mer, et que

c'est pour en tempérer l'effet que les villes et villages

sont plantés d'arbres touffus comme le tilleul.

J'ai mal dormi. Hier soir, nous fûmes occupés et

excessivement fatigués ; tous nos chirurgiens étaient

harassés. Le 1" corps d'armée passa par la ville; j'eus

beaucoup de visites et aucun secours; les chirurgiens de

ce corps furent obligés de le suivre.

On nous a donné deux cents soldats pour faire le service

d'infirmiers; je les ai répartis dans les différentes maisons

où sont les blessés et mis aux ordres des chirurgiens
;

mais, s'il s'en trouve quelques bons dans ce nombre, il y

en aura beaucoup plus qui ne voudront rien faire et qui

dévoreront peut-être le peu de subsistance que nous pou-
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vons procurer à nos blessés. J'en envoie dans les villages

et châteaux où je sais qu'il y a des blessés ; ils protègent

ceux ci, empêchent les soldats étrangers de piller les

restes des maisons et vont chercher de quoi les nourrir et

s'aliuienter eux-mêmes. Ce matin, uu de nos chirurgiens

que j'avais envoyé auprès de soixante blessés, à une denii-

lieue d'ici, m'a ramené, attaché à son traîneau, un excel-

lent bœuf, que j'ai fait abattre de suite par les gardes de

Sa Majesté, à qui j'en ai donné le quart. Avec cette viande

on fera du bouilloti aux blessés des maisons voisines de la

nôtre pendant deux jours
;

j'ai trouvé deux grands chau-

drons, des trépieds et de bons conscrits dociles et intelli-

gents. J'ai, comme déraison, eu la langue. Ou m'a donné

un peu de café découvert dans les ruines dune belle

maison oii tout a été culbuté et pillé; j'ai eu le bonheur

de rencontrer un moulin, avec lequel je l'ai moulu, et les

deux tasses que j'ai déjà prises m'ont fait beaucoup de

bien. Tous nos gens ont la diarrhée ; l'eau est dcleslable

dans ce pays ci, et l'on n'y mange que de la viande, des

pommes de terre et un peu de mauvais pain de seigle, qui

est encore bien rare. Heureux celui qui a du schnapps

pour en boire une goutte de temps en temps !

12. — Troisfeuillets sont restés en blême.

13. — Il a fait uu vent épouvantable pendant la nuit et

le froid a été très piquant. Nous avions suspendu une oie

pesant plus de vingt livres hors de notre croisée ; ce malin,

elle n'y était plus ; le vent ou nos brigands l'avaient enlevée

et je ne pourrai de longtemps réparer celte perte. J'ai

médiocrement dormi. Après avoir pris une soupe de cam-

pagne, je suis allé faire ma tournée dans la ville. Sa

Majesté a ordonné que tous les blessés en fussent évacués

dans la journée sur Heilsbcrg, à sept lieues d'ici, où

M. Boudct, pharmacien principal du S" corps, présent

12
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sur les lieux, m'a mandé qu'on pouvait en placer quinze

cents dans le château seulement ; déjà il y a quatre cents

lits dans ce château. L'Empereur nous a fait procurer

seize grands caissons et plus de soixante traîneaux, sur

lesquels on a chargé un peu à la hâte quatre cent quatre-

vingt-quatorze blessés, dont plusieurs anjputés et malheu-

reux afreclés de fiaclures. Cette évacuation devait être ter-

minée à midi. J'ai pris vingt Russes prisonniers et valides

pour faire porter les blessés sur les moyens de transport.

C'était un spectacle déchirant : il n'y a point eu de |)aille;

à peine a-t-on pu trouver un peu de litière pour mettre

sous CCS pauvres gens qui, selon un propos faussement

attribué à Sa Majesté, devaient être chargés au nombre de

dix sur chaque caisson découvert. Cet entassement n'a

pas même été possible et jamais je n'eusse consenti à m'y

prêter. Le cœur me saignait lorsque je voyais élever sur

une échelle ces infortunes, par-dessus les parois du cais-

son, pour les déposer presque à nu sur les planches :

cela ressemblait presque au supplice de la roue. Je n'ai

pas épargné à nos blessés parlants les plumons ni les

oreillers : s'ils voyagent durement, ils n'auront pas froid;

on leur a donné du bouillon et huit de nos chirurgiens ont

accompagné la colonne que formaient les caissons et les

traîneaux. Sa Majesté, voyant par sa fenêtre passer, vers

les trois heures, quelques traîneaux vides, a crié, disant

qu'on n'avait pas assez activé les évacuations et a donné

des ordres pour qu'on en reprît le cours. Malgré l'état de

laligue et d'épuisement où se trouvent nos chirurgiens,

ils ont repris la triste corvée qu'ils avaient interrompue;

mais cela n'a pas empêché qu'il ne restât encore dans la

ville près de quatre cent cinquante blessés, qui sans doule

auront leur tour demain. Quand tous seront partis, que

fera-t-on de ceux des villages à une, deux ou trois lieues

d'EyIau ?

Tout annonce qu'il y aura bientôt un moMvement ; les
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carabiniers ont passé ce matin; on attend les grenadiers

d'Oudinot et on assure que le maréchal Lefebure marche

à grandes journées avec trente mille hommes, tant Français

que Polonais.

J'ai reçu huit chirurgiens russes, un chirurgien-major

prussien et deux popes, les uns et les autres ayant

bonne mine et parlant tous latin et allemand. Je les ai

conduits à l'église, où sont réunis les blessés de leur

nation; ils ont reculé d'effroi et de répugnance en entrant

dans ce lieu enfumé, infect et encombré de corps tant morts

que vivants. Voyant qu'ils hésitaient, je les ai menacés et

consignés à la garde du poste, ce qui les a fort humiliés
;

mais, comme il faut avoir des amis jusque parmi les

Russes, je me suis adouci et leur ai procuré trente livres de

pain et une pinte deschnick,ce qui, en leur prouvant l'in-

térêt que je prenais à eux, leur donnait un peu plus de

courage. Mais ils n'ont pas rempli mon attente : à |)eine

ont-ils é|)uisé le linge et les étoupes que je leur avais

procurés, qu'ils se sont retirés dans une chambre, dont on

venait d'évacuer les blessés, et s'y sont occuj)és de s'y

loger et nourrir; je leur ai donné vingt-cinq livres du

beau bœuf que j'ai fait abattre hier et que notre sous-aide

Polé m'avait ramené des environs d'Eylau.

Par forme de distraction et en attendant la soupe, j'ai

cousu des pièces de gros drap blanc à une paire de chaus-

settes de laine grise dont le talon élait usé. J'ai envoyé

nos jeunes gens à la picorée ; ils ont rapporté du sucre,

du café, du pain blanc, et je me suis procuré une pièce de

bon vin blanc découverte par hasard depuis une heure ou

deux; il ne me fallait pas moins que cette précieuse trou-

vaille pour me réiociller et donner du cœur à tous mes

collaborateurs abattus. Le soleil a été chaud et brillant

aujourd'hui; plus de vent ; il gèle ce soir.

Demain je ferai enterrer quelques centaines de cadavres

épars dans la ville. Il est parti à pied près de deux cents



180 JOURNAL DU BARON PERCY

Russes, ce qui a donné du large à ceux de l'église. Nous

avons nourri vingt-cinq de ces malheureux dans une grange

voisine, d'où aucun ne peut sortir pour aller chercher sa

vie. C'est une chose effrayante que cette église où sont les

Russes : on en a encore retiré dix cadavres ce soir. Ou
nettoie un peu les rues, c'est-à-dire qu'on en ôte les corps

qui gênent le plus. Encore quelques jours, et ce sera un

cloaque affreux, un foyer peslileutiel
;
j'en ai fait avertir

Sa Majesté. Partout des excréments, du fumier, des ventres

de hestinux, des chevaux écrasés, des débris pourris et

infects; chaque maison exhale Todeur de la gangrène ;
on

sent l'hôpital dans toutes les rues. Nos chirurgiens se

dévouent avec un zèle au-dessus de tout éloge ;
on gémit

de ne pouvoir secourir plus efficacement les pauvres

blessés.

L'ambulance de la division Dupont, où est Vanderbach,

a été brûlée la nuit dernière : voilures, chevaux, effets,

caisses d'inslruments, de charpie, tout a péri ; dix mililaires

ont perdu la vie et soixante chevaux ont été grillés dans

l'incendie qui, d'une maison en feu, a gagné la grange

où tous les hommes et animaux étaient retirés. Le lende-

main, on nous a volé, devant un corps de garde, une de

nos charreltes, sur laquelle étaient une pièce de vin, deux

barils de charpie et beaucoup d'autres effets.

13. — Le dégel a fait de grands progrès; la neige a

déjà disparu en partie ; il fait un vent doux et le ciel est

très couvert. La puanteur de la ville augmente d'une

manière effrayante. J'ai mal dormi à cause du vent qui a

été très violent.

Ce matin, on a attelé quelques Russes après des traî-

neaux pour retirer le reste des morts; ces malheureux

sont exténués et ressemblent eux-mêmes à des cadavres
;

il eût été plus simple de se servir des chevaux qui vaguent

autour de la ville et dont deux eussent fait plus de besogne
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que tous les prisonniers affaiblis par la misère. A la porle

de l'église sont vingt-cinq cadavres russes ; les chirurgiens

de celte nation n'ont pu encore secourir les quatre ou cinq

cents blessés entassés dans cette église.

Sa Majesté a ordonné la prompte et entière évacuation

des blessés sur les derrières de l'armée : nous sonmies

tous debout; les traîneaux arrivent; les chirurgiens y dépo-

sent les blessés qui n'ont pu partir hier. L'Empereur s'est

tenu à sa croisée pour s'assurer que ses ordres sont

exécutés; il tient infiniment à ce que nous ne laissions

personne ici, mais la chose est impossible; il en revient à

mesure qu'on en fait partir. Chacun voit les efforts que

nous faisons pour remplir l'intention de Sa Majesté; elle-

même est forcée d'y applaudir, tout en insistant sur la

nécessité de terminer avant la nuit cette difficile évacuation.

La ville est sans cesse pleine de troupes qui passent et

repassent; nos traîneaux chargés de blessés sont pêle-

mêle avec la cavalerie; les blessés crient; il en est qui

hurlent; mais il faut marcher, et les chirurgiens qui les

accompagnent sont obligés d'user de violence envers les

paysans pour faire aller les chevaux. On panse, on ampute,

on lie les membres fracturés, et aussitôt on charge ou les

voilures ou les traîneaux. Combien n'en périra-t-il pas en

route? Et à quelles horribles angoisses et tortures ceux

qui arriveront vivants n'auron(-ils pas été livrés par des

chemins raboteux, à travers des bois et des champs oii,

faute de neige, les traîneaux peuvent à peine aller? Point

d'aliments en route. Je ne sais si tous ont eu un peu de

bouillon avant leur départ : le chirurgien d'évacuaiion n'a

rien à leur donner, pas même une goutte de très mauvaise

eau-de-vie. La plupart des traîneaux, peut-être même
quelques voitures verseront : quelle idée déchirante! La

douleur de ces tristes victimes de la guerre se rélléchil

sur la face de nos chirurgiens : ils sont pâles, défails, mé-

lancoliques et excessivement fatigués. Il résulte des notes
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qu'ils ont fournies dans la journée qu'on a évacué hier et

aujourd'hui environ six cents blessés et qu'il en reste

encore cinq couls dans la ville
;
qu'on a fait (rois cents ani-

pulalions; qu'il y a eu environ cinq cents fraclures cora-

minulives et deux cents blessures graves, à la tête, au bas-

ventre ou à la poitrine, soit par l'effet des armes à feu,

soit par celui du sabre et de la lame.

M. Poté n)'a ramené des environs deux bœufs vivants,

dont un sera donné demain aux Russes. J'ai réuni dans une

même chambre huit officiers de celte armée, parmi lesquels

est un major : AI. le grand-écuyer me les a fort recom-

mandés et déjà je leur avais rendu toutes sortes de ser-

vices.

Sa xMajesIé, causant avec M. le niaréchal Soult, a loué

avec une sorte d'enthousiasme la conduite des chirurgiens,

qu'il a qualifiés d'êtres...

Ces derniers mots leiininenl le deiixième cahier du Journal de la

Campayne de 1807 : le caliier nuniéio 3 esl malheureuseiiienl

perdu, la narration ne recommençant avec le catiier numéro 4 que

par la suite de la journée du 21 février. Il y aurait donc une lacune

absolue du 17 au 21, si M. le médecin principal Dionis du Séjour,

bibliothécaire du Comité technique de Santé n'avait bien voulu faire

connaître au médecin inspecteur général Dujardin-Beaumetz que

la BibliolhJ'que nationale possédait un extrait du Journal des cani'

pagnes relatif à la bataille d'Eylau. On y trouve, en effet, aux

'< Manuscrits français » sous le numéro 12315, un manuscrit ori-

ginal de 18 feuillets in-4'', sans nom d'auteur, coté comme appar-

nant ;\ M. iMonteil et acquis le 3 mai 1837 par l'Fltat. 11 est inti-

tulé : Notice chirurgicale sur la bataille de Preuss-Eylau. l/au-

leur présente cette notice comme « extraite du journal que M. le

baron Percy tenait exactement et que son amitié pour nous a bien

voulu nous confier. »

On ne saurait douter que cet auteur anonyme ne soit Laurent,

neveu et collaborateur du i)aron Percy, ([iii a publié, en 1827,

l'histoire de sa vie et de ses ouvrages. Elle commence, en effet, par
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ces mots : « Nous avons fait voir dans le derniei- numéro de nos

Annales, à l'arlicle Jubilé mdilnive combien la chirurgie des armées

prussiennes a été honorée en lu personnii de M. Goercke, à l'époque

où ce respectable vieillard venait d'accom|)lir sa cinjuantièine année

de service ...» Si Ton veut bien se reporter aux pages 184-190

du quatrième volume des Annales des faits el des sciences mili-

laires, Paris, 1819, on y verra que l'article sur le Jubilé militaire

du chirurgien général Goercke [torle la signature de Laurent, La

page de titre du volume mentionne Percy au nombre des collabora-

teurs à la rédaction des Annales, ce qui achève de donner une

authenticité absolue à la notice que Laurent se proposait de publier

dans le cinquième volume de ce recueil. Elle porte à la fois sur des

extraits du deuxième, du troisième et du quatrième cahiers : nous

croyons devoir suppléer, autant que faire se peut, à la perte du

troisième en reproduisant ici ce que nous en a conservé Laurent dans

le manuscrit 1:2315 de la Bibliothèque nationale resté inédit.

« Content du zèlo el des efforts des chiruigiens, l'Em-

pereur en fit témoigner par écrit sa satisfaction à M. le ba-

ron Percy, el le chaigea de dire à ses collaborateurs qu'il

avait trouvé tout en eux, courage, bravoure, zèle, dévoue-

ment, et par-dessus tout patience et résignation; qu'il

pensait plus sérieusement que jamais à avoir une chirurgie

bien organisée dans ses armées, et qu'il était disposé à

accueillir tous les plans el projets qu'on pouvait lui pré-

senter à ce sujet. Jamais circonstance n'avait peut-être été

plus favorable pour apprécier la nécessité d'avoir beaucoup

de bons chirurgiens. Ce sont eux qui ont presque tout fait

à cette armée. Rien ne leur coulait, rien ne les arrêtait

pour mieux remplir leurs devoirs. Ils ont porté les blessés,

se sont occupés de la paille, des vivres et leur ont sou-

vent fait du bouillon. Enfin on peut dire que c'était parmi

eux que l'humanité éperdue, que la pitié étouffée par

l'égoïsme et les privations personnelles semblaient s'être

retirées. Et pendant qu'ils s'efforçaient de consoler, de
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secourir les inforlunés auxquels, depuis leur blessure, ils

lenaient lieu de parents, d'amis, de camarades, ou leur

volait leurs chevaux, leurs bagages, et jusqu'à leurs cha-

peaux.

« L'évacuation se continua jusqu'au 17. On ne laissa

que soixante blessés dans la ville d'Eylau et cinquante au

château de Moiwitz, parce que la gravité de leurs bles-

sures ne permettait pas qu'on pût les transporter. Ils

furent recommandés aux chirurgiens russes et prussiens.

L'armée se retira sur Tliorn.

« Arrivés à Landsberg, on trouva la ville pleine de

blessés qu'il fallut évacuer. L'Empereur mit ses voilures

à la disposition de M. Percy, ainsi que toutes celles qui

passaient sur la roule. On lit de suite charger les blessés

dans les carrosses des officiers généraux et dans les voi-

lures des cantiniers, et, malgré celte mesure violente, on

ne parvint à en faire partir que deux cent cinquante. Il

en sera resté à peu près le double.

« L'armée était presque entièrement affectée de la

diarrhée, qu'on pouvait attribuer au froid des pieds, à

l'usage de l'eau de neige, à l'abus de la viande, surtout

de celle de cochon. Mais on ne pouvait rien proposer ni

faire à des hommes qui manquaient de tout, qui cher-

chaient leur subsistance et se gorgeaient de pommes de

terre, lorsqu'ils en trouvaient, et qui restaient quelque-

fois vingt-quatre heures sans prendre autre chose que de

l'eau des ravines ou des étangs. 11 est mort quelques bles-

sés sur les chariots et caissons
; on en a versé dans la

boue et dans l'eau, et l'on n'avait rien pour les sécher et

nourrir.

te Arrivés à Liebstadt, les blessés les plus graves furent

pansés, et M. Percy lui même s'est occupé de leur distri-

buer un petit verre d'oau-de-vie et du pain en abondance,

qu'ils dévoraient, bien qu'il fût de la plus détestable qua-

lité
; à chaque convoi de quinze voilures se trouvait un
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chirurgien qui était occupe d'aller lui-même chercher le

pain pour les malades, n'ayant point de servants avec lui,

et les voituriers ne pouvant quitter leurs chevaux. Le pas-

sage de tous ces infortunés qui n'avaient pu être pansés

depuis plusieurs jours laissait une longue trace d'odeur

cadavéreuse. Chacun les regardait et personne ne leur

offrait ni secours, ni consolation. On avait seulement l'air

de les plaindre. Quelques amis ou camarades ont fait cuire

des pommes de terre qu'ils leur ont dislrihuées. Il passait

une multitude d'hommes ayant la fièvre ou la diarrhée.

Ils étaient maigres et si débiles qu'on ne conçoit pas com-

ment ils pouvaient marcher. Ils étaient hâves, ridés,

jaunes, couverts de boulons et d'un aspect qui faisait

peine. Trois cent cinquante blessés sont restés à Lands-

berg, faute de voitures pour les transporter. On a laissé

avec eux trois chirurgiens. . . »

Suite du 21. — ... Je le console, lui donne un peu

d'eau-de-vie et de pain, et recommande à ses camarades

de faire entrer sous un hangar le chariot. Un capitaine

était sous ce hangar ou dans celte écurie; il venait d'ar-

river dans un traîneau qu'il n'a pas encore quitté depuis

qu'il a été opéré; il y est couché sur la plume et couvert

de plumons, ayant eu la jambe emportée par un boulet;

un chirurgien, n'ayant pu se procurer des instruments pour

l'amputation, avait enlevé les lambeaux et les esquilles

avec un simple bistouri. Bientôt après la caisse à amputa-

tions vint et on lui fit celle de la cuisse. Ce brave ofticier est

bien; il a de la sécurité, du courage; il guérira. Je lui ai

donné la moitié d'une poule bouillie, un peu de pain

blanc et une bouteille de vin blanc; il sera demain à Oste-

rode, où je le panserai.

On traverse presque en partant de ce village, pour aller

à Osterode, une superbe forêt de sapins qui représentent
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des coloiiuades snns fin; la roule est belle, largo et, à ce

qu'il paraît, entretenue; mais la neige, le verglas, le pas-

sage de beaucoup de cbevanx et de voitures l'ont rendue

presque impraticable. !Vos chevaux sont tombés vingt fois
;

les pieds leur manquent à chaque pas; ils font des écarts

et des glissades qui les fatiguent autant qu'ils tourmentent

et affligent ceux qui en sont témoins. La forêt a trois lieues

et demie de long : quel supplice! On renconlre très sou-

vent des chevaux mourant d'inanition ou s'étant cassé une

jambe en tombant; ils respirent encore, et on leur passe

sur les jambes avec les voitures, qui les écrasent, sans

tuer tout à fait ces pauvres animaux. Enfin on sort du bois.

Alors on aperçoit Osterode. Le vent est insupportable ; il

déplace la neige et couvre les chemins. Notre cocher

n'ayant pas reconnu la route, il nous a versés dans un fossé

comblé de neige, et notre chute a été très douce, mais très

froide; nous sommes tombés à gauche, moi sur mon
neveu, et sans sortir de la voiture, que nous avons évacuée

comme nous avons pu; elle a été relevée sans peine et

sans dommage; on y a remis les paquets, et nous nous

sommes acheminés vers Osterode. Un de nos chirurgiens

était à la porte de la ville pour nous mener à notre loge

ment, que \l. le grand-écuyer, à ce qu'il nous a dit, nous

disputait. Il nous est pourtant reslé; on l'a bien nettoyé du

fumier et des ordures dont il était plein; cinq bonnes

bottes de foin y étaient déjà réunies ; le poêle était chaud
;

tout cela m'a délassé et réjoui. Nous avons fait fondre deux

grosses tablettes de bouillon, que mon hôte de Varsovie

m'avait données, dans un grand pot d'eau bouillante :

j'ai trouvé cette soupe bonne et savoureuse. Ou a étendu

la paille, mes draps dessus, ma couverture, etc., et je me

suis couché en remerciant le ciel de ni'avoir secouru et

protégé jusqu'à ce jour et en faisant de tristes réflexions

sur notre position.
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22. — Quoique couché sur un peu de paille qui m'a

préserve à peine de l'humidilé excrémenlielle d'un plan-

cher souillé par les ordures et iinmontlices de cent prison-

niers russes, j'ai dormi passablement. Lèvent a soufflé toule

la nuit; il dégèle; ce contraste subit fait beaucoup de mal.

Je me suis rendu dans les trois maisons dites hôpitaux :

quels hôpitaux, grand Dieu! On y donnera du pain bis aux

blessés avec un peu de bouillon fait au galo|); j'ai exigé

qu'il y en eût toujours une chaudronnée de bien chaud,

pour eu distribuer aux blessés dont les convois défdent

sans cesse devant la maison où l'on fait la cuisine; celte

tasse de bouillon les réchauffe, les console, leur fait voir

qu'on a pensé à eux. La plupart des chirurgiens affectés

aux convois se sont industries et ont procuré à leurs

blessés du feu, un asile et du bouillon qu'ils ont fait eux-

mêmes ; le jeune sous-aide Lecat s'est particulièrement

distingué par ses soins généreux et humains. La route est

si glissante qtie les voitures ne peuvent arriver que sépa-

rées les unes des autres. Il n'est point de pain en ville, ni

pour les blessés qui passent, ni pour personne; on en

promet pour ce soir, mais en attendant on crie la faim et

chacun souffre. On va établir vingt fours par ordre de

Sa Majesté, qui doit rester quelque temps dans cette misé-

rable ville d'Oslerode, déjà tant de fois pillée et repillée.

.Je m'estime heureux d'y avoir un logement. Nous avons

mis nos chevaux dans une chambre inhabitable à cause de

la fumée; nous sommes assez bien, excepté qu'il n'y a ni

foin, ni paille, ni pain, ni viande, rien enfin.

J'ai vu et fait panser plusieurs blessés, tels que le lieu-

tenant-colonel Legrand, qui n'a pas quitté son chariot

depuis la bataille du 8 : il a une fracture de la partie

moyenne de la cuisse droite, sans déplacement, par un

éclat d'obus qui a frappé la partie su|)érieure et latérale de

celte cuisse sans produire autre chose que trois petites

plaies; ce blessé va très bien. J'ai fait panser le capitaine
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ampulé de la cuisse que j'ai rencontré hier sur sou traî-

neau ; sou moignon va bien ; c'est le chirurgien-major

Lampet qui l'a opéré. Un certain aide-major avait vouîu

désarticuler le pied et avec une mauvaise scie avait scié

les os à travers les lambeaux d'une jambe que le boulet

avait emportée : il a fallu, pour sauver ce brave officier

qui avait déjà tant souffert, hii amputer la cuisse le même
jour ou le lendemain. Cet aide-major est un détestable chi-

rurgien et un sujet à chasser pour son immoralilé.

Il pleut; il tombe une neige fondue qui est glacée; le

dégel va grand Irain. On a essayé de faire emplette de riz,

sucre, café, etc. ; on en vend chez un épicier dont la bou-

tique est encombrée d'amateurs dont la moitié ne paye

pas.

On a eu h force d'imporlunités deux livres de sucre

candi, qui a coûté près de cinq francs la livre; le riz a

coûté quatre francs et le café plus de huit. On se croit

encore heureux quand on a pu, à force d'argent, se pro-

curer un peu de ces denrées.

Nos jeunes gens arrivent successivement, tout mouillés,

transis, m'annonçant que les convois auxquels je les ai

attachés passaient ou allaient passer, ou qu'ils les avaient

perdus. Ceux-ci sont mal reçus : je les menace de desti-

tution et les force à retourner sur leurs pas, jusqu'à ce

qu'ils aient retrouvé leurs voitures. Ils ont bien du mal,

ces bons jeunes gens, et il m'en coûte infiniment quand je

suis réduit à les brusquer. Je retiens beaucoup de chirur-

giens près de moi et ai fait avertir ceux qui sont dispersés

dans les villes d'étape, d'ici à Thorn, qu'en cas de dépla-

cement du quartier général pour tout autre endroit que

pour cette ville il fallait qu'ils se repliassent de bonne

heure sur moi.

M. dAlbavie est parti après dîner avec une instruction

de moi très détaillée sur ce qui concerne le service de

ïliorn et de Varsovie, où il se rend.
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Le 7' corps a été dissous : j'ai déjà repris les chirurgiens

pour les utiliser dans les autres corps; le principal,

M. Blanquet, ira diriger en chef le service des hôpitaux de

Thorn et environs, eu phice de M. Tissot, que je renvoie à

son 6' corps.

23. — Assez bonne nuit; deux quintes de toux seule-

ment; mais l'ami Beauquet tousse à faire peur et ne laisse

dormir personne.

Les convois de blessés se succèdent; les chirurgiens

qui les accoujpaguent arrivent tout morfondus; je les réfo-

cille un peu, leur laisse le temps de se chauffer. Kn atten-

dant ou donne un peu de bouillon chaud à quelques blesses

|)assants. Je dis à quelques ; la grande majorité n'en a

point eu ces jours derniers et ce n'est que ce matin que

j'ai pu faire établir une deuxième marmite. Le pain manque

absolument ici ; on y vit comme on peut et personne ne

meurt de faim. Après un court séjour, les convois repren-

nent leur route, suivis des chirurgiens, à qui ce service

semble bien dur. Le 25 ou le 26, tout aura filé : il en

tarde bien à Sa Majesté, qui paraît ne rester à Osterode que

pour attendre la fin de l'évacuation et la nouvelle que les

ponis sur la Vislule sont terminés. Il ne périt pas autant

de blessés qu'on avait droit de le craindre et pourtant leur

misère est extrême. La diarrhée a vidé les premières

voies et la diète forcée a prévenu les orages de la première

période. Point de tétanos, excepté chez le jeune et infor-

tuné Darmagnac, amputé du bras gauche, ayant toujours

donné les plus belles espérances, enfant de dix-huit ans,

plein de gaieté, d'esprit et de vivacité, dont le père pleu-

rera bientôt la perte : M. Larrey lui a fait appliquer autour

du moignon, sur la peau, une zone d'emplâtre vésicatoire;

mais le mal va toujours croissant et la tète se porte déjà

douloureusement en arrière; le laudanum n'a rien fait ; les

sueurs sont abondantes, comme elles le sont toujours dans

ce funeste accident.
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Je fais parlir M. d'Albavie pour Thorn et Varsovie; il

sera à portée de faire marcher mes équipages, si M. Vin-

tendant général quitte cette ville, ce dont je doute fort.

Sa Majesté pourrait bien y aller en droile li^jne, sans passer

jîar Tliorn qui, quoi qu'on fasse, sera longtemps encombrée

de blessés et de malades. Si cela est, je ne tarderai pas à

me rendre moi-même à Varsovie
;
je ne resterai que peu

temps à Thorn et ma première opération en cette place

sera de renvoyer au 6* corps le sieur Tissot, chirurgien

principal, qu'on a abusivement laissé loin de son véritable

poste ; cet liomme n'a pas encore vu brûler une amorce.

24. — J'ai soupe hier avec un excellent potage au riz

et à la purée que noire bon Mayot nous avait ftiit. Assez

bonne nuit : six heures de bon sommeil. Quelques nausées

en me levant, mais du reste assez bien. Je me suis rasé :

je me trouve bien jaune et excessivement vieilli. J'ai fait

hier un état de proposition pour les récompenses à don-

ner aux chirurgiens d'Eylau. Sa Majesté est très disposée

à les dédommager de leurs peines : j'ai demandé la déco-

r.i'.ion pour huit, de Tavancement pour dix et une gralifi-

calion pécuniaire pour tout le reste; mon état a été fini

hier un peu lard.

A l'instant je reçois l'ordre de me rendre en poste à

Thorn avec M. l'ordonnateur Lombard. Il s'agit, avant de

partir, de présenter ou faire présenter mon état ; M. Lom-

bard, qui a vu ce matin l'Kmpereur, en a aussi un à lui

remettre; je le décide à retourner chez Sa Majesté et nous

nous y rendons ensemble. Nous avons été introduits d'em-

blée par M. le général Bertrand : l'Empereur, qui avait

dans son appartement le major général, le grand-duc de

Berg et le maréchal Bessières, nous a parfaitement accueillis;

il m'a fait beaucoup de questions sur nos blessés, sur nos

convois, sur nos chirurgiens, dont il m'a parlé avec intérêt.

Je l'ai remercié des suffrages dont il a bien voulu nous
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honorer, et lui ai remis mon état, qu'il a parcouru en

(lisant : « Cela est juste » , ce qui est pour mon succès d'un

très bon présage. Il m'a demandé si nous perdions beau*-

coup de blessés. Je lui ai répondu que dans de mauvais

hôpitaux nous en perdions davantage; qu'il en périra

encore moins, malgré toutes les difficultés et les misères

de l'évacuatioii lointaine à laquelle nous étions forcés, que

si nous les eussions laissés à Eylau, Landsberg et partout

où les Russes ont dû nous remplacer. Je lui ai dit que le

grand air, que le froid, que la neige même étaient moins

dangereux que l'air empesté qu'ils auraient respiré partout

ailleurs, et que, malheur pour malheur, souffrances pour

souffrances, il valait infiniment mieux les avoir enlevés,

comme nous avions fait, que de les avoir abandonnés à

l'ennemi. « Le tétanos fait-il des ravages parmi vos blessés?»

m'a-t-il encore demandé. Je lui ai répondu que nous n'en

avions qu'un seul exemple, celui du jeune Darmagiiac, en

qui une sensibilité trop exaltée et une excessive irritabilité

avaient plus contribué à le déter.niuer que le froid et les

douleurs qu'il avait éprouvés. J'ai ajouté que le contraste

d'un grand froid et d'une grande chaleur enfantait le plus

souvent ce terrible accident et que nos blessés n'étaient

pas exposés à un contraste de cette nature : « Lejeùne, l'abs-

tinence forcée, la débilité, l'état d'exténuation contribuent

aussi à prévenir ce fléau redoutable. Je ne donnerai tou-

tefois jamais un pareil secret pour se préserver du tétanos
;

mais il est bon que l'art fasse son profit d'une pareille

observation » . Sa Majesté, contente de nous autant que

nous l'avons é(é d'elle, nous a salués et remerciés.

De retour à mou logement, j'ai fait mes petits paquets

et au bout d'une demi-heure j'étais en voiture avec

M. Lombard. Nos gens se mettront demain en route.

Je termine par cette réflexion, c'est qu'il y a beaucoup

de malades à l'armée, et qu'il n'y a point de maladies; il

serait difficile d'y rencontrer une seule fièvre adynamique,
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une seule péripneumonie ; la diarrhée a prévenu en parlie

le développcinent de ces maladies; le jeune a fait le reste.

Personne n'est d'ailleurs encore entré dans un hôpital :

c'est là que les fièvres de mauvais caractère naissent,

se nmlliplieni, se propagent. Faut-il avouer qu'un malade

exposé à l'intempérie de la saison la plus rigoureuse

est plus en sûreté que s'il était jeté avec cinq cents autres

dans une grande maison dite hôpital?

Plus de deux mille hommes sont hors d'état de marcher

pour des engehu-es aux doigts de pieds ou aux talons. Il en

est hcaucoup qui ont les pieds déchirés par les glaçons.

On voit des fluxions aux mâchoires, des ophtalmies, mais

elles sont rares. A peine rencontre-l-on quelques tousscurs,

si ce n'est dans deux ou trois régiments, oii chacun tousse

depuis le colonel jusqu'au tamhour. Mais l'aspect de nos

troupes est affreux : elles sont déguenillées, couvertes de

boue, et d'une maigreur qui fait peine; nombre de soldats

ont les pieds emmaillotés de vieux linges et marchent ainsi
;

il en est qui emmènent les chevaux des paysans, et ou ne

voit sur les roules que de ces gens-là, perchés sur un

petit cogni qu'ils ont bridé avec des ficelles et qu'ils battent

à la nianière du pays pour le faire aller. Les Polonais

appellent cogni un cheval : leur fouet pour le faire mar-

cher est ordinairement un gros bâton dont ils le frappent

à tour de bras.

Les convois de blessés marchent lentement. Il n'y a de

vivres nulle part, ni pour les blessés, ni pour les charre-

tiers. A Lobau, la marmite n'a pas encore pu être placée.

Un jeune homn)e faisant fonctions d'économe fait donner

des rations de viande aux habitants chez qui l'on descend

ou descendent d'eux-mêmes quelques blessés; on leur fait

la soupe; ceux qui peuvent se soutenir portent un peu de

bouillon à leurs camarades restés dans les caissons ou sur

les chariots, et il faudra demain, faute de pain, leur distri-

buer à tous des pommes de terre. Les caissons sont infectés
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par le pus et par les excréinenls; à peine nos chirurgiens

peuvent-ils résister à cette puanteur, et cependant il faut

bien qu'ils pansent ces infortunés.

Nous sommes logés avec trois des chirurgiens que j'ai

envoyés le 22 à Lobau; notre hôte est un juif de bonne

mine, ayant huit enfants et fort brave homme. Boyer, le

chirurgien-major, est malade ; sa fièvre est continue
;
j'es-

père que ce ne sera rien. Je coucherai sur un bois de lit

et sur un plumon, dussé-je y être assailli par certains ani-

maux très communs dans la Judée.

Il a fait aujourd'hui une bise piquante; il tombe ce soir

de la neige fondue ; il gèlera cette nuit.

25. — Je ne m'étais pas trompé : plus d'un parasite a

visité cette nuit mon pauvre individu et s'est nourri à ses

dépens. J'ai pourtant dormi quatre ou cinq heures d'un

bon sommeil et ma toux ne m'a pas fort tourmenté. C'est

une triste ville que cette ville-ci. Le chemin de Strasburg

où nous allons est détestable : on compte six ou sept milles.

Nous sommes arrivés à Neumarkt, bourgade à moitié che-

min, à neuf heures et demie; nous avons continué notre

route pour ne pas nous laisser dépasser par des convois,

des parcs et une longue colonne d'équipages, qui sont der-

rière nous; en avant nous avons eu plusieurs parcs, à côté

desquels il nous a été difficile de passer pour en gagner la

lète. Vers les deux heures, nous croyant encore à trois

lieues de Strasburg, nous nous sommes arrêtés dans un

village désert pour faire manger une poignée de foin et

boire nos chevaux. Lu parc étant sur le point de nous

devancer, nous nous sommes aussitôt remis en marche et

avons vu Strasburg devant nous. Au bout d'une heure nous

sommes arrivés dans celle ville, assez grande et qui, daag

une autre saison et un autre temps, doit être assez belle.

Nous sommes bien logés ; il neige, il fait une boue horrible.

On a établi une espèce d'hôpital dans le pauvre couvent

13
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(les très pauvres capucins. \ous voilà rentrés dans le

domaine de Jésus ; nous avons été assez longtemps dans

celui de Calvin et de Luther. Dans cet hôpital, à peine

pourvu de paille, on ne reçoit que soixante blessés à la

ibis, et ce sont les plus refroidis, les plus souffrants, qu'on

y réchauffe et soidage un peu jusqu'au lendemain; la plu-

part des autres sont déposés chez les bourgeois, à qui on

disiribue quelques vivres pour les nourrir; le lendemain,

on les recharge sur les voitures et caissons. Il n'y a aucunes

ressources à Slrasburg, parce qu'on les y a épuisées : nous

avons été logés chez les meilleurs habitants qui nous ont

bien donné du thé et du sucre et qui demain nous donne-

ront du calé au lait, mais à qui il serait impossible de

nous louruir du pain. iXous aurons chacun un lit. C'est

l'usage du pays de préparer les lits en dehors de la cham-

bre et de les y apporter tout couverts, comme on apporte

un fauteuil : j'ai bien arrangé le mien J'entends de ma
chambre la pluie qui tombe a force : les routes vont se

dégrader et nos blessés n'en seront que plus malheureux,

quoique un temps doux leur convienne assez.

i\ous trouvons de gîte en gile des chirurgiens qui nous

sont fort utiles pour nos logements et positions; ils sont

là pour secourir les blessés passants, renouveler les appa-

reils les plus pressants, veiller à ce qu'il soit distribué des

vivres, elc. ; mais le linge et la charpie leur manquent : il

est impossible d'en trouver dans les villes désolées, et il

faut attendre qu'il passe de nos caissons portant quelques

restes de ces objets; ceux du 7' corps en pourront donner,

chemin faisant.

26. — Il a plu toute la nuit : je 1 ai assez bien passée,

malgré l'importunité des hôtes qui, sans ma permission,

se sont impatronisés dans mon gilet et ma chemise; ils

m'ont vexé, mais je leur ai bien rendu, car je les ai terri-

blement troublés dans leurs course et repas et me suis
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grallé à dire d'expert. Ce matin il a plu beaucoup. Le che-

min jusqu'à uue lieue en deçà deGolleube est beau, surtout

dans un bois de trois lieues de long, où il n'a pas entière-

nient dégelé; niais en approchant de la ville il est alFreux,

à cause de la boue, et ce sera bien pis encore demain.

GotKube est une assez jolie petite ville, qui est dominée

par un château encore habité et d'une belle apparence. En

y entrant, nous avons vu les boutiques de petits pains, de

gâteaux et d'cau-.Ie-vie établies par les juifs, ce qui est

d'un bon présage; on y (rouve de tout en jiayant, et les

habitants qui ont souffert, sans avoir été pillés comme
ailleurs, peuvent nourrir la troupe; nos blessés trouvent

chez eux des secours de toute espèce. Les trois chirur-

giens que j'ai d'av;mce envoyés ici courent de maison en

maison pour les panser, et les gens du pays se prêtent assez

à les assister. Il ne cesse de pleuvoir; le vent est au sud-

ouest et l'atmosphère surchargée d'eau. Nous sommes

logés chez un bon boulanger qui nous a bien hébergés et

bien nourris; nos lits ont été passables; nous avons été à

merveille, et le 2G février est la plus heureuse journée que

nous a^ons pas.^ée depuis un mois Le commissaire Quil-

let, de Slrasburg, nous avait donné cinq pains blancs

excellents; nous en avons eu du pareil chez noire

béècker (1) cuit comme de la brioche. Xous avons com-

mandé et obtenu, non sans peine, quatre chevaux de

poste pour demain six heures du matin : cela fera que

les miens se reposeront, et nous arriverons à Thorn

quelques heures plus lot.

L'alouette a bien chanté aujourd'hui; les moineaux, les

verdières, les pinsons s'agitent et font déjà retentir l'air de

leurs cris amoureux, l'oicf venir le doux printemps : fau-

dra-t-il encore le passer en Pologne, loin rie ses foyer«, de

son jardin, de son aimable solilude?

(l) iîtf (/.«/', boulanger.
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27. — Nous avons été bien logés, bien nourris et bien

couchés : Dieu le rende à nos bons hôtes ! J'ai dormi tout

mon saoul et je me trouve à merveille ce malin. Il a gelé

très fort, mais la boue ne porte pas; elle n'en est que plus

tirante. Nos quatre petits chevaux sont très courageux; ils

nous ont bien menés. Les chemins sont détestables; on

passe cinq ou six ruisseaux, où les roues des voitures dis-

paraissent. L'alouetle a chanté, a fait ce qu'on appelle le

Saint-Esprit; le soleil a brillé de tout son éclat, mais il n'a

paru que peu de temps et il a un peu plu. Quel dommage
de consumer sa vie dans un si misérable métier ! La route

continue à être couverte de blessés venant, les uns clopin-

clopant, les autres sur des petits chevaux, et le plus grand

nombre sur des chariots.

Nous avons vu Thorn de très loin. C'est une assez belle

ville; mais elle est encombrée de monde, d'ordures, etc.,

et toutes les maisons y sont pleines de blessés ou de mili-

taires de tous grades, passant, y séjournant ou attachés à

la place. On y compte déjà huit hôpitaux. C'est une chose

effrayante que l'état de dissolution où est tombée l'armée
;

chacun semble se sauver; c'est à qui se retirera le plus

vite. J'ai été quatre heures sans pouvoir être logé; je me
suis fâché chez le général Jordy, commandant la place, et

on m'a donné deux belles chambres dans une bonne mai-

son. J'ai vu le plus pressant de mon service, ai dîné à

ravir chez l'ordonnateur Géant et me suis couché dans un

bon lit, dont j'ai profité au grand avantage de ma santé.

Mes compagnons fidèles doivent arriver demain avec les

petits équipages et nos chevaux ; mais il n'y a pas de four-

rage ici et on ne signe même pas les bons, de sorte que

les chevaux jeûnent comme les hommes, car le pain et les

vivres leur manquent aussi.

28. — Depuis un mois je ne m'étais encore vu aussi

bien; j'ai dormi. Ce matin, j'ai fait toilette et cela m'a un
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peu rajeuni. J'ai couru la ville, d'abord pour voir notre

bon Laurencbet, chirurgien-major, qui en est à son neu-

vième jour d'une fièvre adynamique, avec laquelle il est

arrivé presque mourant le 24 au soir. Hier, on l'a cru

perdu sans ressources : les vésicatoires n'ont pas pris et la

vessie a été cruellement affectée. Peu de connaissance; un

abattement mortel; les symptômes les plus effrayants : la

langue est brûlée, les dents sont encroûtées, la peau brû-

lante. Il a reconnu ma voix et en me serrant la main il s'est

écrié : « l/oilà pour moi le meilleur des médicaments. >'

Sou faciès s'est reftiit; le pouls m'a paru bon. Je lui ai fait

réappliquer les vésicatoires, qui malheureusement ont en-

core porté à la vessie; une tisane émulsionnée a calmé la

dysurie; l'eau vineuse, la limonade et les jus d'orge seront

surtout ce qu'il prendra; il se tirera d'affaire.

J'ai vu le général Levai blessé d'un coup de feu dont la

balle a passé sous le tendon d'Achille, qui s'exfolie à force.

Il n'en restera rien, mais le mollet ne se contracte pas, ou

plutôt ne se rétracte pas; la jambe a été mise dans un état

de demi-flexion, à la manière de Pott dans les fractures;

la cicatrice se fera et peu à peu les bouts du tendon se

souderont aux parties voisines et y contracteront de solides

adhérences ; les mouvements du pied en souffriront ; le

général boitera.

Le général Varé, homme calarrheux, ayant une grosse

face, un gros ventre, de petites cuisses et de mauvaises

jambes, a reçu à la partie' externe du pied gauche un léger

coup de feu, malgré leipiel il put marcher et monter à

cheval le jour de la bataille d'Eylau. Il lui est survenu au

bout de quelques jours un érysipèle phlegmoneux dans

toute l'étendue de la même jambe ; deux énormes escarres

gangreneuses se sont formées, l'une à la partie inférieure

externe de cette jambe et l'autre à la partie moyenne ; le

genou est luisant et violet; je crains qu'une escarre ne s'y

forme encore, ce qui serait terrible. J'ai insisté sur l'usage
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du kina eu décoction el ai j)rescril pour le genou uu cala-

plasme de farine résolutive dans la n»ême décoction, le-

quel sera saupoudré de camphre et de kina en poudre;

ou fera filer deux grains d'émétique demaia et un les

jours suivants.

Le général Heudelet va bien. La balle se trouve sous la

peau, à la région lombaire; elle sera extraite demain.

Aj/aul frappé sur la colonne vertébrale et obliquement,

elle a changé de direction et, au lieu de traverser le bas-

venlre, elle a décril une courbe sans intéresser aucun vis-

cère.

Le lieutenant- colonel Villeneuve, de lartillerie, ayant

une balle perdue dans la cuisse, ira bien ; le pus est abon-

dant; quand le tissu cellulaire sera usé, la laxité de la peau

et la mollesse des chairs permettront de sentir le pro-

jectile.

J'ai vu beaucoup d'autres blessés et plusieurs mala les
;

j'ai aussi visilé la moitié des hôpitaux et rencontré la plu-

part des chirurgiens.

Je dînais tranquillement lorsqu'on m'a apporté de la

part de Sa Majesté restée à Osterode l'ordre très pressant

d'y retourner avec le plus de chirurgiens que je pourrais
;

on veut même que je relève ceux des gites d'étape entre

Thorn et le quartier général. Cet ordre m'a consterné. J'ai

assemblé mes collaborateurs et ai prescrit à (rente de par-

tir dt^main sans faute, et cela sous leur responsabilité per-

sonnelle. Les pauvres gfns sont la plupart sans bottes, ni

linge, ni argent ; ou en a dépouillé beaucoup, et leur misère

est extrême : ils n'en partiront pas moins demain. Peu s'en

faudrait que je restasse ici, car ce qu'on nous fait faire est

trop fort; on nous tue et on ne récompense personne; tout

se passe en promesses stériles et eu vains compliments.

Encore ce sacrifice, et nous nous en irons. Mes chevaux,

arrivés ce soir, sont sur les dents
;
peut-être faudra-t-il les

laisser reposer demain. J'ai beaucoup de chagrin : je
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complais pouvoir jouir de quelques jours de repos, et

voilà qu'il faut retourner dans la boue, la malpropreté, i;i

vermine, la faim et la détresse. Il n'y a rien à OsleroHe;

on s'y arrache des pommes de terre et le pain n y est plus

connu. Nous emporterons des vivres et ferons comme nous

pourrons. Mes collaborateurs vont de porte en porte

demander à acheter des boites de rencontre et ne peuvent

en trouver.

Il a fait un temps superbe.

1" mars. — Bonne nuit, bon repos. Le temps est assez

doux, quoiqu'il ait gelé. C'est aujourd'hui dimanche; nos

chevaux sont déferrés; impossible d'avoir un maréchal.

Après avoir fait des offres séduisantes à plusieurs, il a fallu

recourir à la force militaire et la besogne a été faite sous

la pointe de la baïonnette.

J'ai extrait ce matin la balle au général Heudelet : enirée

au côté gauche, elle s'était arrêtée sous l'aponévrose el la

région lombaire à droite. J'ai encore couru la ville, vu des

blessés et visité notre chirurgien-major Laurenchet, dont

la maladie est jngée; sa langue s'est détergée et mouillée;

sa connaissance est revenue; tout enfin annonce une pro-

chaine convalescence. Les blessés arrivent toujours à force,

et plus de place pour les recevoir, point de moyens de

transport pour les faire aller plus loin. On construit un

pont sur la Vislule, derrière Thorn, et un autre derrière

Marienwerder. Nous verrons ce dont il sera question à

Osterode, si toutefois nous y rencontrons encore le quar-

tier général; on dit que des envoyés russes et prussiens y
sont arrivés, mais qu'y feront-ils? Je ne vois pas d'espoir

de faire la paix; l'armée est inquièle et, pour mon compte,

je suis décidé à m'en aller au I" mai.

11 existe à Thorn plus de quarante fractures compliquées

et plus de trente amputations qui, malgré les fatigues et

la misère incroyable d'un voyage très long, sont en assez;
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bon état. Il n'y a point de caisses d'instruments à Thorn :

M. Tissot s'en plaint avec raison. Ce chirurgien principal

fait beaucoup de bruit; il dicte des lois, fait imprimer des

dispositions réglementaires, affiche sur la porte des hôpi-

taux les devoirs des chirurgiens, se remue, s'agite, va

vingt fois par jour chez les commissaires et a une peur

terrible de retourner au 6*" corps, oii il n'a pas encore vu

brûler une seule amorce. M. le principal Beauquet, dont

le 7^ corps a été supprimé, doit le remplacer et il ne sera

pas aisé de mettre de côté le tenace Tissot.

Ordre de retourner au grand quartier général
;
je laisse

le service en chef à M. Beauquet, que j'installe dans mon
logement; M. Tissot n'est pas content décela.

Nous sommes arrivés de bonne heure à Gotleube.

3. — Notre voyage commence sous d'heureux auspices.

Ce matin le temps est superbe. Nous faisons raccommoder

une roue de la voiture, ce qui nous donne le temps de

bien déjeuner; notre gîte a été excellent. C'est un jour de

printemps; il fait chaud; le soleil est brillant; les oiseaux

chantent; les chemins sont bien ressuyés.

Nous avons traversé la forêt de quatre lieues et y avons

rencontré plusieurs petites colonnes de prisonniers russes

anciennement pris.

J'ai appris que les Russes, à leur arrivée à Eylau et

Landsberg, s'étaient bien comportés envers les blessés

laissés en ces deux villes et principalement dans la der-

nière; ils ne sont pas barbares, comme on s'attache à le

publier en leur attribuant des actes de cruauté dont au-

cune nation de l'Europe actuelle n'est plus capable.

Nous avons fait nos huit lieues très agréablement à

cause du beau temps et de la variété du paysage avant et

après la forêt. On nous a logés dans une bonne maison,

n" 207 ; le commandant Pépin ni'a donné un bon dîner;

tout cela me raccommode. On parle ici de paix, dont les
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premières bases doivent êlre arrêtées le 12 de ce mois, au

rapport d'un vieux général russe fait prisonnier le 27 étant

dans son lit; il a passé hier à Strasburg et a parlé de cette

nouvelle comme d'une cliose sûre; mais je la regarde,

moi, comme très douteuse. Notre armée a pris des posi-

tions inexpugnables; toutes ses forces sont réunies : la

paix, ou une terrible bataille.

4. — J'ai eu une bonne nuit; nous sommes tous allè-

gres et dispos. Chacun est monté à cheval; moi, je me
suis rendu à pied au couvent des récollets, où est l'hôpital,

traversant les ruines en briques du château-fort bâti par

Guillaume, ou Willelm dit Sans Peur, capitaine des gardes

d'Othon. Hoffmann, jeune écrivain, mort à trente ans et

enterré à Strasburg avec cette simple inscription alle-

mande : A eu du génie par la grâce de Dieu; Hoffmann

a écrit, dans son livre sur les guerres anciennes, l'histoire

presque romanesque et tragique de ce héros.

Moinard, notre aide-major, m'a remis des attelles, de la

toile, du sucre, un peu de cannelle; nous voilà refaits et

nous partons.

Vraie journée de printemps ; mais la route est longue et

parfois mauvaise. On ne rencontre que soldats allant sur

les derrières. De temps en temps on voit au soleil, sur le

gazon, au bord de la forêt, des juifs étalant des petits

pains et du schuapps : les soldats qui ont de l'argent en

achètent et payent; ceux qui n'en ont point vendent quel-

que effet volé ou leur appartenant, et, chose singulière,

ces marchés se font assez à l'amiable et au contentement

des juifs, puisqu'ils recommencent le lendemain.

Après avoir fait cinq lieues, nous nous sommes reposés

à l'entrée d'un malheureux village tout dévasté; nous

avons trouvé dans les granges de la première maison quel-

ques mauvais restes de fourrage et y avons déjeuné à l'abri

de la bise. J'ai donné la moitié d'un pain au vieillard
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iiiaîlre du logis ; il m'a bien remercié et a dévoré ce gros-

sier aliment; il y avait dans sa chambre, sur de la paille

pourrie, quelques blessés atlenrlant le passage d'une voi-

lure pour les transporter plus loin.

Nous avons encore trouvé à Neumarkl le général Wal-

iher avec deux foris flétacliemenls de grenadiers à cheval

de la garde : cette ville est excessiv<'ment misérable. Entre

Neumarkt et Loban, nous avons renconiré plus de cin-

nnante chariots de blessés, à chacun desquels étaient atte-

lés deux chevaux du train d'artillerie de la garde ; ce con-

voi allait h Neumarkt et les chevaux ne devaient pas aller

plus loin. C'est le général Lariboisière qui a pris cette

bonne mesure pour évacuer les blessés qui encombraient

les maisonsdeLobau, oii il est cantonné avec l'artillerie de

la garde ; mais comment ces malheureux seront-ils traités

à Neumarkt? J'y ai vite envoyé deux chirurgiens. Demain,

le même général fera partir de la même manière tout ce

qui restera de blessés et de malades dans son quartier gé-

néral, qui en sera bientôt rempli de nouveau, si tous les

jours on ne fait marcher vingt- cinq ou trente voilures.

Nous sommes logés chez le gros juif où restent nos chi-

rurgiens Le pauvre Boyer, chirurgien-major, que j'y ai

laissé malade, il y a six jours, a été en danger : je l'ai

Irouvé très souffrani, ayant beaucoup de fièvre, crachant

avec efforts et se plaignant de douleurs au côté gauche ; la

langue était humide, mais d'un rouge mêlé d'une teinte

jaunâtre à sa pointe et sur les bords. M. Thérin, chirur-

gien-major de Tartillerie de la garde, jeune homme char-

mant, plein d'attention, de douceur et d'amabilité, lui a

donné des soins assidus : il n'a pu lui appliquer un vésica-

toire, à cause du trop de chaleur et d'irritation; il lui a

fait faire un looch avec un peu d'oxymel scillitique et de

kermès et l'a tenu à l'usage d'une tisane béchique. M. Thé-

rin a beaucoup aidé le chirurgien Beauquet dans les nom-

breux pansements dont il a été accablé. C'est le seul chi-
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rurgien que le commissaire des jjuerrjs ait consenli à

laisser à Lobau, où il en eût fallu quatre au moins ; mais

l'ordre de Sa Majesté, littéralement interprété, voulait

qu'on fit replier sur le grand quartier général tous les chi-

rurgiens placés par moi dans les quatre gîtes d'évacuation,

et cela a été fait au grand préjudice du service, car, depuis

cette fausse mesure ou cette mauvaise interprétation, tout

est allé de mal en pis sur la ligne. Nous avons vu sur le bord

du chemin les cadavres de quelques blessés morts en route.

Notre juif nous a bien reçus ; Mlle Rébecca, sa fille, nous

a souri et fait des mines. On nous a donné un souper très

sale, sur une nappe plus sale encore; aussi a-t-il fallu que

j'allasse couper un bout de toile pour faire disparaître

l'horrible nappe; autrement il m'eût été impossible de

rien prendre. J'ai eu beau défendre de faire du feu au

poêle du cabinet ordurier où nous devions coucher, on l'a

chauffé tout rouge. On m'a arrangé un grabat détestable

près cette fournaise; ayant des p..., je n'ai pas eu peur

d'en gagner; j'en ai autant à rendre qu'à acquérir. Une

chienne, mère de quatre petits, menaçait mon repos :

Mlle Rébecca a bien voulu faire déguerpir celle incom-

mode famille et je l'ai remerciée de cette complaisance en

lui prenant le menton et lui faisant quelques compliments

qui l'ont flattée. Je doute qu'on puisse pousser la malpro-

preté plus loin que cette fille, d'ailleurs gentille, ne la

porte; elle est juive : c'est tout dire.

Nous avons été brûlés, rôtis; j'ai dormi jusqu'à deux

heures; ensuite je me suis réveillé en sursaut, ayant la

langue sèche, la peau brûlante et le corps couvert de

morsures de puces et de p..; faute d'eau, j'ai bu un

peu de notre vin blanc, mais aussitôt je me suis mis à

tousser horriblement et je n'ai cessé jusqu'au jour, ce qui

a fort incommodé mes compigiions.

5. — Le temps est sombre; il neigera. Après avoir fait
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appliquer un vésicatoire à ce pauvre Boyer, qui a passé

une 1res mauvaise nuit, je pars à sept heures du matin.

Le cliemin de Lbbau à Osterode est mauvais et assez

long. Nous avons trouvé une grange dans laquelle on a

découvert sous des milliers de boites de paille beaucoup

d'avoine battue; nous en avons rempli trois sacs et en

avons bien donné aux chevaux. J'ai monté Coco et ai fait

de la carriole un chariot de transport. Je suis arrivé à

cheual à trois heures et ai eu le bonheur de retrouver mon
logement, que m'avait gardé Ackormann, un de nos sous-

aides, l'ayant disputé à plusieurs généraux et autres ama-

teurs ; nous nous y sommes établis; le pot a été mis de

suite au feu et, pour comble de bonheur, nos chirurgiens

m'ont apporté du foin et des provisions de bouche pour

plusieurs jours. Ce beau foin m'a donné l'idée d'en faire

mon lit dans un cabinet voisin, tout tapissé de morceaux

de viande crue pendus contre le mur et rempli d'effets, de

selles, de porte-manteaux. Je l'ai bien arrangé et croyais

avoir fait la plus belle chose du monde ;
mais dans la nuit,

qui a été glacée, le vent du nord m'a frappé de toutes parts,

de sorte que je me suis trouvé très mal dans ma merveilleuse

couche. J'ai d'ailleurs mal soupe : le bouillon était mauvais,

les pommes de terre trop poivrées et la viande dure.

Sa Majesté ayant demandé ce matin à son lever quel

temps il faisait, on lui a répondu qu'il gelait fort. « C'est

singulier, a-t-rlle répondu, avant-hier il faisait un jour

d'été, hier un jour de printemps, et aujourd'hui c'est un

jour d'hiver. Mais que faire à cela? a-t-elle ajouté, je ne

commande malheureusement pas aux astres. »

6. — J'ai eu froid à la tète et aux épaules et ai toussé.

Je ne puis me réchauffer.

M. Dufresne, secrétaire de Son Altesse Sérénissime le

prince de Neufchàtel, notre major général, a eu la bonté

de nous annoncer que Sa Majesté avait accordé tout ce que
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je lui avais demandé en croix, en grades et en gratificalions

pour nos chirurgiens de Preuss-E\lau. Jamais nouvelle ne

m'avait tant flatté. L'Empereur a mis une grâce cliarmante

dans cet acte de bienveillance : MM. Beauquef, Le l'ert,

Mornac, Laurenchet, Tainturier, Thomas, Béclard et

Aff\-é, chirurgiens-majors, ont la décoration; cincf aides-

majors sont nommés chirurgiens-majors et quatre sous-

aides sont nommés aides-majors
;
quarante chirurgiens de

tous grades ont trois cents, deux cents ou cent francs cha-

cun de gratification ; c'est un grand triomphe pour la

chirurgie de l'armée. MM. Ribes et Yvan, chirurgiens à

la suite de la maison de Sa Majesté, mais supposés servir

avec nous, ont eu aussi la croix, ce qui fait dix. « Sa Ma-

jesté, est-il dit dans le préambule du décret, voulant

récompenser les services qu'a rendus la chirurgie de la

Grande Armée, particulièrementdaus cette campagne, etc. »

J'ai renvoyé vingt chirurgiens à Thorn. M. Coste en

réclame quinze pour Varsovie et il a fait jouer un rôle à

M. l'intendant général dans cette réclamation singulière, à

laquelle j'ai répondu. J'ai écrit des détails sur le service à

M. Daru, qui, m'en donnant beaucoup sur certains objets

de ma compétence, semblait me reprocher mon silence.

Nos garçons sont allés fourrager et ont rapporté ou

ramené de quoi nourrir nos chevaux pendant six jours
;

on pense qu'au bout de ce temps on partira d'ici; nous

sommes approvisionnés pour deux bonnes semaines. Mon
appétit a diminué; je tousse et suis pris du nez et de la

gorge. On me fait mon lit dans la chambre du poêle, où

il fait bon. J'ai bu toute la soirée de l'eau sucrée et du

lait.

7. — Mauvaise nuit : je n'ai dormi que jusqu'à deux

heures. La toux sèche m'a fort fatigué; mes yeux sont col-

lés; j'ai un engorgement catarrhal dans toute la tête. Je

me suis procure vingt-quatre grains de jalap eu poudre;
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j'en ai pris la moitié, qui m'a parfaitement purgé; l'autre

moitié sera pour deuiuin.

Dans Ja maliiiée, après le départ du chirurgien-aïajor

Louctier, logé avec nous et qui a le cœur gros d'avoir été

oublié, j'ai mis le rubaa a la boutoiinicre de sept de nos

nouveaux chevaliers et leur ai donné l'accolade. Beauquet

recevra demain ma letlrc d'avis avec son petit bout de

ruban. J'ai lormé six divisions de chirurgie et en ai envoyé

de suite deux canlonucr à trois lieues d'ici, où il y a encore

un peu de vivres et de fourrages.

Mon petit purgatif m'a bien fait. La soirée a été ora-

geuse : j'ai toussé beaucoup et ai eu des accès d'impa-

tience dont j'étais honteux pour moi; la crainte de tomber

sérieusement malade, si loin de chez moi et dans un si

misérable pays, m'a causé cette morosité passagère.

Les bienfaits et la justice de Sa Majesté envers la chi-

rurgie font grande sensation à l'arniée. La proposition de

1 ordonnateur en chef Lombard en faveur de deux com-

missaires des guerres et de deux hospitaliers a été écartée,

d'oîi a dû naitre nue grande jalousie contre nous ;
mais,

sans insulter au malheur de personne, nous allons notre

train et nous nous préparons à faire encore mieux, s'il est

possible.

11 nous est venu des blessés de GuUstadl et du 6^ corjïS,

qui s'y est battu. L'ennemi est tout autour de nous; j1

manœuvre à iorce; il a des projets sur le 5' corps, qui est

du côté de Wiltenborg ou d'Ostrolenska ; mais notre Em-
pereur l'a sûrement deviné et nous manœuvrons de notre

côté en conséquence.

Nous sommes assez bien ici : les vivres n'y manquent

plus; nous y avons du fourrage; on démolit les granges

pour avoir du bois; notre hôtesse nous blanchit; no'.is

sommes couchés ^ui• àa bon foin. Quand j irai mieux,, nous

serons tous bien jO^eux.
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8. — J'ai Cil de lerribles quintes et ai pourtant, en deux

fois, dormi six iieures. Ce maliu, j'ai pris douze autres

grains de jalap dans de l'eau bien sucrée, ce qui n'est pas

mauvais du tout. Il m'a iallu travailler beaucoup dans la

matinée.

11 fait un temps superbe; le soleil luit comme au mois

de juin. Notre réserve de cavalerie est à Soldau; il y a du

mouvement dans la garde.

Je ne tousse plus guère ; mes yeux vont bien aussi
;

j'étais perdu sans mon jalap. Ceci me prouve de plus en

plus que ma toux dépendait encore cetle fois du mauvais

état des premières voies, et surtout de l'estomac.

9. — Il fait très froid celte nuit; il neige à force ce

matin. Hier, nous nous sommes cru au mois de juin
;

aujourd'hui, nous retournons au mois de décembre. La

troupe n'en marche pas moins. J'ai un peu loussé, mais

j ai dormi fort bien et ce matin je me trouve à peu près

guéri. Il m'a fallu travailler, écrire, envoyer aux huit

régiments de nouvelle création, destinés à tenir garnison

sur les derrières pour être ensuite incorporés, seize aides

et seize sous-aides, qui rentreront avec moi lors de la

dissolution de ces corps.

Il est arrivé dix Cosaques et un olficier russe, tous bien

montés et de bonne mine; ils nous ont ramené un de nos

généraux qui avait été envoyé en parlementaire auprès du

général russe. Je crois que le maréchal Mey, qui devait

recevoir cet officier général et renvoyer son escorte de

Cosaques, n'a pas été lâché de la circonstance d'une

manoeuvre de son corps d armée pour faire voir à ces gens

le grand quartier général et les troupes nombreuses et en

bonne tenue répandues sur la roule, afin qu'ils puissent

dire que notre armée est encore sur un 1res bon pied.

Les Cosaques sont bien habillés, bien armés; leur pique a

dix pieds de long, avec une flamme rouge et un fer quadri-
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latère ; l'un d'eux a le cheval et le porte-manteau d'un

dragon du 12".

Varsovie est menacée ; ou parle d'en évacuer sur Breslau

tous les blessés diflicilenient transporlables ; il en resterait

quinze cents qui, au premier signal, sortiraient. L'inten-

dant général est à Tliorn, M. Mouron aussi ; mon caisson

doit y arriver ces jours-ci
;
j'en suis très en peine, quoique

d'Albavie s'eu soit chargé ; il faut attendre.

Nos chirurgieus des cantonnements nous ont apporté

trois poules et une oie ; nous avons bien diné ; tout va bien

mainlenaut; nos garçons ont ramené six trousses énormes

de fourrage.

L'Empereur a demandé hier si j'étais de retour. On lui

a dit que oui. « A la bonne heure, a-t-il ajouté, je compte

sur lui. w

M. Samson m'a écrit que tout allait bien à ma campa-

gne. J'ai reçu deux lettres de mon épouse, qui se porte

toujours bien.

10. — La nuit n'a pas été très froide; la neige a cessé

et il a fait une belle gelée.

Le général Varé est mort, couvert d'escarres gangre-

neuses.

1 1 et \'2. — Il a médiocrement gelé ces deux jours-ci;

le temps a été assez beau; il a fait du soleil; mais la ville

est si sale et y a tant de boue au dehors comme au dedans,

qu'il est difficile de se promener. Nous nous sommes ras-

semblés pour causer chirurgie : j'ai fait deux longues leçons

sur la matière instrumentale ; demain on commencera un

cours de bandage. Nos jeunes gens ne sont pas instruits et

je ne les crois pas très disposés à s'instruire ; ils sont la

moitié de la journée occupés à fourrager à trois ou quatre

lieues pour nourrir leurs chevaux et à s'intriguer pour

vivre eux-mêmes.
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Hier, j'appris avec douleur la mort de noire bon

Laurenchet. Ce chirurgien-major, à qui Sa Majesté a

accordé le 5 la décoraliou, a péri le 6, à quatre heures,

victime de l'excès du travail auquel il s'est livré à Preuss-

Eylau. Son camarade Boyer s'en tirera. L'un avait une

fièvre adynamique, et l'autre a été à toute extrémité d'une

fièvre catarrhale avec point de côté, anxiétés, douleurs

extrêmes à la poitrine.

Les ordonnances pour le paiement des gratifications

accordées par l'Empereur sont déjà arrivées; la plupart

des chirurgiens ont touché aujourd'hui.

13 et 14. — Excellente nuit ; belle gelée; le plus beau

temps du monde. On continue à distribuer des aliments;

on peut en trouver à acheter, mais à un prix excessif. Il

faut aller à quatre lieues pour avoir un peu de fourrage.

Les dragons du 9^ ont été battus et ont perdu leur com-

pagnie d'élite ; ceux du 16' ont perdu un capitaine et un

dragon tués et restés percés de coups de lance sur le petit

champ de bataille, plus trente prisonniers. Huit escadrons

de Cosaques leur ont joué un mauvais tour. Nous avons

chaque jour de pareilles affaires; l'ennemi est tout autour

de nous.

15. — La nuit a été froide et brumeuse; il a neigé un

peu ce matin. J'ai ici M. le sous-inspecteur Dénié, qui a

une fièvre éruplive, laquelle ressemble beaucoup à la

variole
;
je l'ai bien fait vomh* et l'éruption est superbe.

J'ai vu Son Altesse le prince major général et lui ai

exprimé toute notre reconnaissance pour l'empressement

avec lequel il nous a transmis la décision bienfaisante de

Sa Majesté sur les décorations, promotions et gratifications

que je lui avais demandées pour mes collaborateurs. Les

vivres arrivent à force; les vivandiers amènent du vin, de

l'eau-de-vie, etc. 11 paraît qu'on passera encore une

14
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quinzaiue ici ; nous couvrons le siège de Graudeuz cl de

Daolzig ; celui-ci n'esl pas encore commencé.

Il neige à force ; tout est couvert de neige et il fait très

froid.

IG. — La nuit a été très froide : je l'ai bien passée. Il y

a de six pouces de neige partout et il continue à en tom-

ber ; le soleil tâche de se faire jour ;
j'irai me promener.

17. — Il fait extrêmement froid; le thermomètre doit

marquer au moins six ou sept degrés; il a gelé ferme; la

neige a cesse. J'ai dormi à merveille. Mes malades vont

bien. La petite vérole de M. Dénié va à merveille. Je me
porte assez bien.

On distribue aujourd'hui cinq mille bouteilles de vin à

la garde, au quartier général et à quelques corps de

l'armée; la garde aura de plus une ration de rhum ce

malin. On construit de nouveaux fours. L'abondance

règne ici pour les hommes, mais on y est plus que jamais

dans la disette pour les chevaux.

18. — La gelée mêlée d'un peu de neige continue, mais

il fait beau ; le soleil est fort ; on aime à jouir de sa clarté

et de ses rayons dans les lieux où l'on peut se mettre à

l'abri du vent du nord ; c'est un plaisir que j'ai eu depuis

deux jusqu'à quatre heures. Le temps s'est obscurci dans

la soirée; il y aura du changement dans l'atmosphère et

c'est dommage, car chacun se porte bien par le froid qu'il

fait, à commencer par moi. Sa Majesté s'est promenée à

cheval, et toujours au galop, selon son usage; elle s'oc-

cupe sérieusement de l'organisation militaire de ses

administrations; elle a fait venir hier et aujourd'hui

M. Thevenin, chef de celle des transports, et l'a tenu

chaque jour deux grandes heures. Je compte que j'aurai

mon lour un de ces malins et je vais m'y préparer.
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19. — Le vent est au sud-ouest; il dégèle, il pie^it, il

fait chaud ; on est lourd, paresseux ; les chemins sont

redeuenus détestables. J'ai bien dormi. A mon lever, j'ai

reçu une agréable lettre de mon épouse. Sa Majesté ne

veut pas que les soldats peu malades aillent plus loin que

Strasburg, où elle a ordonné la formation d'un grand

hôpital pour les retenir jusqu'à leur rétablissement : j'y

enverrai des chirurgiens. Elle a aussi ordonné celle d'un

hôpital de six cents lits à Elbing et de deux gîtes placés,

Tun à Dirschau et l'autre à iMewe, en cas qu'il fallût

évacuer Elbing. Sa Majesté se mêle de tout, fait ou ordonne

tout et vaut à elle seule toutes les administrations.

20. — Mauvais temps : il neige à force et le froid s'est

ranimé. Nous avons bien dormi sur notre foin ; en tout je

me porte bien et suis content, loici venir le doux prin-

temps! Sans doute qu'il y aura quelques changements poli-

tiques dans nos affaires. L'Autriche arme : est-ce contre

ou pour nous? Je pense que celte puissance se range de

notre côté. Alors la paix se fera bientôt. Amen et millies

amen !

21, 22, 23 et 24. — Ces quatre jours n'ont rien offert

de particulier; nous avons eu un dégel complet le pre-

mier, un beau soleil le second et une gelée des plus fortes

pendant les deux derniers. Cette gelée se soutient; le ther-

momètre doit être à sept ou huit degrés pendant la nuit,

car dans le jour le soleil se montre et il est fort. Nous

nous portons tous bien et nous écrivons à force, car,

quand on ne se bat pas et qu'il n'y a plus de sang à ver-

ser, il faut répandre de Fencre. Je n'ai pu encore fournir

un contrôle exact à l'intendant général : tous mes papiers

sont restés à Varsovie, d'où je les attends de jour en jour.

Je requiers d'ailleurs chaque jour de nouveaux sujets; les

hôpitaux des derrières vont être tous levés; je tâcherai de
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faire durer un mois de |)lus ceux de Wurzbourg. Los

ordres du 15 et du 17 feront marcher les chirurgiens

indolents et rejoindre les chirurgiens-majors restés avec

leur colonel ou avec de simples officiers blessés, soit à

Leipzig, soif à Varsovie, Thorn, etc. Sa Majesté a ordonné

qu'on établisse des hôpitaux sur les deux rives de la

Vistuleetà portée des corps d'armée ;
je fais cheminer nos

chirurgiens.

On parle de départ. On dit que TEmpereur va s'établir

dans un beau château où Guillaume II allait souvent; le

quartier généra! sera dans le village de trente maisons qui

dépend de ce château.

Les 25, 26, 27, 28, 29, 30 et 31 mars, ainsi que le

1" avril, n'ont rien présenté de particulier. On parle

toujours de départ ; on voit sortir des caissons de Sa

Majesté, et cependant on re.<;le. Il a fait allernalivemenl

chaud et froid ; la gelée a même été fort vive d'un jour

à l'autre. J'ai envoyé six divisions de chirurgie à cheval à

Elbing, Marienbourg, Marienwerder, Christbourg, Dirschau

et Mewe, sans compter les chirurgiens que j'ai dirigés sur

Saalfeld. M. Coste a demandé son congé et l'a obtenu
;

mais, à ce qu'il {tarait, à condition qu'il resterait jusqu'à

l'arrivée de son successeur. Or, on avait dit que ce succes-

seur serait M. Gilbert qui, étant sur les lieux, ne l'eut pas

retardé : il est plus probable que ce sera Desgenettes, qui

est à Paris, ce qui va faire mourir d'impatience notre

pauvre nostalgique, à qui il larde tant de revoir ses foyers,

sa famille, son jardin. Il a cru un moment que j'avais

cherche à le retenir et que j'étais cause du délai qu'il

essuyait ; il m'avait même écrit des lettres de reproches
;

mais il est convaincu aujourd'hui que je ne me suis mêlé

d'aucune manière de son affaire ;
il partira quand il pourra.

L'Empereur monte à l'instant en voiture. Notre tour

viendra bientôt.
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2 avril. — Superbe temps
; beau soleil. Ordre de partir

pour Rosenberg, à quatorze lieues d'Osterode. Mes com-

pagnons partiront demain. Je resterai jusqu'au 7 pour

continuer mes soins à M. Dénié qui, à la suite d'une

petite vérole lerrible, est dans un état déplorable et fort

inquiétant : une fièvre vive, nerveuse, brûlante, le dévore
;

son corps est couvert de phlegmons ; une expectoration

purulente le fatigue jour et nuit; des spasmes terribles le

menacent à chaque instant de suffocation
;
je ne puis devi-

ner ce que deviendra celte maladie consécutive.

J'ai beaucoup écrit, fait péniblement plusieurs contrôles

et répondu à deux, cents lettres en retard.

3, — ïl a gelé comme dans le mois de janvier; ce

matin il y avait quatre pouces de neige ; la journée a été

noire, brumeuse, (riste. A neuf heures^ AI. Le Vert est parti

pour faire noire logement à Rosenberg ; il a emmené
noire chariot avec le plus gros de notre bagage. Je me
suis ennuyé et ai eu mal à la tète sans souffrir autrement.

4. —• La nuit a été froide; il a gelé et il fait froid ce

malin. J'ai dormi à merveille. Notre malade, pour lequel

je reste encore quelques jours à Oslerode, va de mal en

pis. Hier, il donnait beaucoup d'espérance
; un pouls

souple, large, assez régulier et lent semblait annoncer une

terminaison heureuse; le vésicatoire avait bien fait; il n'y

avait point eu de sommeil, mais les forces se soutenaient

et la tête était très présente. Hier, à neuf heures du soir, il

prit vingt gouttes de laudanum : la nuit s'est passée sans

sommeil et dans une aj)alhie, une immobilité, un silence

et une débilité alarmants. Aujourd'hui, le faciès se décom-
pose et les urines sont supprimées; il faudra le sonder,

si le cataplasme d'oignons crus ne ftiit rien. On l'a sondé

sans peine
;

il a été ouvert trois ou quatre autres abcès
;

il a commencé sur le soir l'usage du vin de kinkina.
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5. — Belle et bonne nuit; il a fait une belle gelée.

Notre malade est bien souffrant : je lui ai ouvert une

vaste collection de pus près la marge de l'anus
;
plusieurs

phlegmons survenus depuis quelques jours ont été ouverts

aussi ; il a commencé l'usage de la teinture demi-vineuse

dp '-ina; je l'ai remis aux jus d'orge qu'il prend alternati-

vement avec ses bouillons ; il est d'une faiblesse extrême.

Je me suis promené dans le voisinage d'Oslerode. Pas

un champ qui soit ensemencé, pas un homme qui s'apprête

à piauler une pomme de terre. Cependant on n'en mange

plus guère, parce qu'elles sont la plupart germées et par

conséquent bien en état d'être plantées. Le terrain est du

sable pur et fiu ; l'engrais l'a bruni en quelques endroits,

mais il eu est pas moins reste sable sec et aride; les

pommes de terre sont excellentes et viennent bien dans

ce sable-là. Il y a deux grands lacs autour de la ville; le

poisson doit y être commun. En général, le paysage est

beau, mais les vergers ont été dévastés et plus de soixante

belles granges ont péri par les flammes avec les chevaux

et bestiaux qui y étaient.

6. — Il a gelé cette nuit. Ce malin il fait du vent et

le temps est chargé.

Mon malade n'a pas dormi, mais son pouls est bon et sa

respiration presque naturelle. Il a fallu lui ouvrir sous le

menton et aux avaut-bras de nouveaux abcès; celui du

fondement a fourni plus d'un verre de pus avec un tampon,

ou bourbillon, gros et long comme le doigt. Il est du

reste tranquille, confiant, résigné; sa maigreur et sa fai-

blesse sont extrêmes.

J'ai lu toute la journée, d'abord des lettres inédites de

Frédéric II à Mme de Lamarck, ensuite ses mémoires

pour servir à l'histoire du Brandebourg. Le temps me
paraît long, parce qu'il n'y a pas de poste ici.

I
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7. — Le vent d'ouesl a soufflé loulela nuit. Hier, à huit

heures du soir, ne pouvant plus résister au besoin de

dormir, je me couchai sur mon foin et mon sommeil fut

si prorapt et si profond que mou jeune compagnon,

M. Mayot, m'ayant apporté du thé, croyant me trouver

encore lisant, Ta laissé sur ma chaise et ne m'a pas

éveillé. Il pleut, mais c'est une pluie de végétation; elle

n'est pas froide et dans quelques jours tout va pousser.

Hélas! que poussera-t-il dans ces trisles conirées? Rien

n'y a été semé; les pauvres habilanls vont y mourir de

faim. En 1710, le passage et le voisinage des armées russes,

suédoises, brandebourgeoises, ayant épuisé les denrées,

la disette se joignit aux maladies épidémiques et il périt

un tiers do la population. Frédéric I", roi de Prusse,

perdit deux cent mille âmes, faute d'avoir fait distribuer

quelques secours dans ce pays infortuné, el, pendant que

ses Etats se dépeuplaient, il se livrait dans sa cour à toutes

les extravagances de la plus somptueuse représentation.

Xous sommes à présent sur le théâtre des guerres

sanglantes qui ont eu lieu pendant le siècle dernier et dans

les précédents. Frédéric-Guillaume y a laissé de grands

souvenirs. Le premier jour de 1679, il partit de Berlin el,

le 15 janvier, il passa la listule et se trouva, le 19, avec

neuf mille hommes à trois milles de Tilse, où les Suédois

avaient leur quartier; il faisait voyager son armée sur des

traîneaux, par le golfe de FrisLhe-Half,et faisait faire à son

infanterie quinze et dix-huit lieues par jour. Il battit les

Suédois, qui déjà avaient brûlé les faubourgs de Memel

et menaçaient Kœnigsberg. Xous allons à Braunsberg,

Marienbourg, Elbing, et dans toutes ces villes fameuses

parles traités qui y ont été conclus ou les sièges qu'elles

ont essuyés. Bientôt sans doule nous entrerons à Dantzig

et Graudenz : c'est pour couvrir le siège bien lent et bien

froid de ces places que nous restons ici. L'abbaye d'Oliva,

célèbre en Prusse par un traité, est voisine de Dantzig.
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Unjenillet est resté en blanc.

10 et 11. — Partis ce malin, à onze lieures et demie,

par un temps très froid ;
la route est par instants assez

mauvaise. On traverse un bois de deux lieues de long

dans lequel nous avons été à l'abri de la bise qni était

glaciale; il y a sept lieues d'Oslerode à Deutsch-Eylau.

Nous sommes arrivés à cinq beures. Nous avons trouvé un

bon logement; le général Ruffin m'a donné à diner. Nous

avons fait la route de Rosenberg assez lestement, malgré

de très mauvais pas et un assez mauvais temps. Le pays

est pittoresque : on rencontre à chaque demi-lieue un lac,

et toujours des forêts, dans lesquelles il y a beaucoup de

chênes et de hêtres. Je suis bien logé à Rosenberg et y ai

une bonne petite table.

1:2 et 13. — J'ai un lit de camp avec des lils de plumes

et beaucoup d'oreillers, ce qui m'empêche tout juste de

dormir lorsqu'à Osterode, sur mon foin, je dormais si

bien. Hier, j'eus une chambre très petite. Aujourd'hui, on

m'en a donné, à côté, une très grande, où je me trouve

infiniment mieux.

11 a plu beaucoup ; le temps est actuellement extrême-

ment doux et beau ;
la verdure, qui n'a point encore paru

du tout, va poindre et nous montrer enfin que le printemps,

en ces climats, n'est pas impossible.

Rosenberg est une jolie petite ville, sur une hauteur,

près un lac poissonneux ; les habitants sont bomies gens
;

les environs sont agréables. En se promenant sur les restes

de l'enceinte, on jouit de plusieurs points de vue char-

mants; les maisons sont propres et d'un bon goût; devant

la plupart sont plantés quelques tilleuls en boule, qui font

bon effet. On aime beaucouj) les fleurs dans ce pays :

il n'est personne qui n'ait ses croisées garnies de pots de

géranium, de rosiers, etc. J'ai vu hier un superbe œillet,

de la julienne, de la violette double en fleur.
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14. — Temps superbe. J'irai encore me pi'omener
;

je me trouve bien ici, puissé-je y rester un bon mois!

15.— Le temps est chaud : la terre va entrer en amour

^

comme disent les jardiniers. Ou est tout étonné, en

Pologne, de voir un si beau teiiîps : ordinairement, le

15 avril, la terre est encore couverte de neige; les lacs et

rivières, de glaces. Il est vrai qu'il n'y a que quelques

jours que tout cela est fondu, mais enfin on ne voit point

de si belles journées dans celle saison-ci. Il y a beaucoup

d'arbres fruitiers autour de la belle petite ville de Rosen-

berg; les habitants y sont honnêtes et bonnes gens; il y a

de charmantes femmes, très bien et très élégamment mises.

On y mange du bon poisson, qu'on va voir pécher dans les

deux lacs voisins. Sous la place est une immense citerne

voûtée, où une bonne eau de source arrive par des canaux

du voisinage : c'est un bel ouvrage.

Voici ce que je vais présenter à l'Empereur un de ces

jours :

u Sire,

Il J'ai l'honneur de proposer à \ otre Majesté le projet

d'une institution dont elle a eu la première pensée, qui

déjà sous ses augustes yeux a fait ses preuves et qui, en

peu de temps, à peu de frais et sans efforts, peut avoir lieu,

parce que les éléments en sont tous à l'armée et qu'il ne

s'agit que de les rassembler et modifier.

« Il n'est point de service aussi compliqué et plus mal
organisé que celui des hôpitaux. Dans l'état où il est et

dans les circonstances où nous sommes, rien ne serait plus

long ni plus difficile que de l'établir sur un meilleur pied.

Votre Majesté aura plus tôt lait d'en créer un particulier

pour l'armée active et de laisser l'autre tel qu'il est pour

ce (qu'elle a appelé le territoire de l'armée; ce sera le

service à la suite.
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« En ceci je présente à l'olre Majesté ses propres idées,

ses propres expressions : elle a elle-même divisé de celle

manière le service de santé ; c'est elle qui, en parlant des

chirurgiens, a dit : « Us ne sont pas moins nécessaires sur

« le territoire que les médecins et les pharmaciens qui

« ne doivent jamais aller au delà ; mais ils appartiennent

« plus spécialement à l'armée, qui se rend sur le terrain

« pour se battre, et ils doivent l'y suivre, comme dans ses

K camps et ses bivouacs. »

« C'est donc une chirurgie toute militaire qu'il faut

avoir en avant. En la nommant chirurgie de bataille. Votre

Majesté fixera son usage et préviendra loute jalousie, toutes

prétentions de la part des autres officiers de santé qui, ne

partageant ni ses périls, ni ses travaux, ne pourront se

plaindre de n'être point associés à ses prérogatives.

« Mais celte chirurgie de bataille doit être tellement

composée qu'elle se suffise à elle-même en lout et partout,

qu'elle puisse se charger de tout ce qui concerne la chose

sanitaire de l'armée active (ou militante), qu'elle ait son

administration indépendante et qu'elle soit pourvue de

soldats-infirmiers assez bons et en assez grand nombre

pour escorter ses convois et ses évacuations, pour garder

les parcs de ses voitures, relever sur les champs de bataille

les blessés et faire enterrer les morts, soigner les malades

dans les hospices de campagne ; exécuter les ordres relatifs

à l'assainissement, la propreté et salubrité des camps,

hôpitaux, quartiers généraux.

Cl En établissant ainsi la chirurgie de bataille, Votre

Majesté sera sûre de conserver dans la ligne tous les

soldats cl ôtera tout prétexte d'en distraire un seul pour le

service des blessés des hôpitaux et des convois ; elle fera

disparaître celle confusion, ce désordre que le concours

de plusieurs administrations et la pluralité et le conflit

d'autorités différentes jettent dans un service qui, pour

bien aller, doit avoir ses chefs naturels, être soumis à une
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seule volonté et formé de parties similaires agissant sols

un même guide et par une impulsion directe et immé-
diate.

« Dans le sein de la chirurgie de la Grande Armée, de

cette chirurgie ennoblie par vos bontés, illustrée par vos

honorables récompenses, vous trouverez, Sire, des hommes
qui aux grands talents de leur état joignent le caractère

et les qualités nécessaires pour conduire avec succès et

administrer avec ordre la nouvelle chirurgie de bataille

et pour épargner à Votre Majesté ces soins, ces afflictions

d'une âme sensible, que le mauvais état, ou plutôt la nul-

lité du service hospitalier, a si souvent mêlés à ses plus

pénibles travaux guerriers.

« Mais, Sire, en vous protestant du dévouement et du

zèle sans bornes des chirurgiens destinés à faire parlie de

la chirurgie de bataille, j'ose exposera Votre Majesté qu'il

est à la fois juste et indispensable de leur accorder des

grades militaires, comme elle a déjà daigné conférer à

plusieurs la décoration de la Légion d'honneur.

PROJET

« 1° Il sera formé un corps permanent de chirurgie

militaire sous le litre dislinctif de chirurgie de bataille.

<< 2° La chirurgie de bataille aura un état-major composé

d'un chirurgien-major général commandant en chef, de

deux chirurgiens-majors visiteurs généraux, d'un payeur

et premier gérant-comptable.

« 3° La chirurgie de bataille sera divisée en plusieurs

centuries distinguées par aulant de numéros. Il y aura à

la tête de chaque centurie un chirurgien-major centurion,

ou chef de centurie. Il y sera attaché un gérant-comptable.

« La centurie de chirurgie de bataille sera divisée en

dix décuries. Chaque décurie sera composée d'un chirur-

gien-major décurion, ou chef de décurie, de deux aides-
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majors, de sept sous-aides-majors, d'un adjudant-gérant,

d'un sergent écrivain, d'un sergent de police, d'un caporal

dépensier, d'un caporal de police, de vingt-cinq servants

(soldats-hospilaliers-infirmiers). La décurie pourra être

divisée en deux manipules.

0. Chaque décurie de chirurgie de bataille aura avec elle

deux voitures légères chargées de moyens de secours de

toute espèce, deux chevaux de beat pour porter rapidement

les moyens de secours urgents sur le champ de balaille, et

quinze chariots du pays pour ramener les blessés du champ

de balaille au premier hospice et les transporter successi-

vement plus loin.

« Les chirurgiens de régiments, légions, bataillons,

seront de droit affiliés à la chirurgie de bataille. Le

nombre des aides et sous-aidcs sera diminué de moitié au

moins par leur admission à la chirurgie de bataille ou leur

rentrée au service de santé à la suite de l'armée.

« Pour être admissible à la chirurgie de balaille, il

faudra avoir fait une campagne à l'armée active ou avoir

été employé pendant un an dans les hôpitaux du terri-

toire. "

17. — Je suis parti ce matin pour le château de

Finkenstcin,oii est logé l'Empereur. Mon projet me pesait,

m'inquiétait ; il fallait que j'en débarrassasse mon cœur.

L'ayant mis au net hier, je me suis habillé, ai fait mes

affaires et suis monté en voiture à neuf heures et demie. Il

y a deux lieues et demie d'un chemin tantôt détestable,

tantôt très bon; on traverse un bon pays, bien cultivé,

bien ensemencé ; on traverse aussi de belles forêts. Nous

avons vu plusieurs charrues attelées de bœufs et conduites

par des paysans pleins de sécurité; quelques-unes de ces

charrues n'ont point de roues ; il est difficile de les

conduire; les bœufs qui les tirent sont attelés à plus de

huit ou dix pieds l'un de l'autre et le paysan trace son
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sillon fort droit. Des troupeaux de vaches, de génisses et de

moutons cherchaient tranquillement la première pointe de

verdure.

Le château de Finkenstein est beau pour le pays : ou ne

le découvre qu'en sortant d'un beau bois qui n'en est

éloigné que d'un quart d'heure. Le village est superbe,

mais tout y est rempli de logements; généraux, officiers,

soldats, tout y est entassé. Le prince royal de Bavière loge

à l'école. Le château est bien occupé aussi ; le major

général y a un beau logedient; AIM. Boyer, Yvau et aulies

officiers de la maison y ont aussi le leur. Le premier

venait de monter en voilure pour aller voir le général

Savary, qui est bien malade devant Dantzig; M. Renoux,

son chirurgien-major et son ami, est aussi malade que

lui.

Il s'agissait de voir le Prince major général. Je l'ai vu

sans difticulté et lui ai communiqué mon projet, qu'il a lu

d'un bout à l'autre : il aurait voulu que je fisse des cadres

et que je les remplisse avant de rien proposer à Sa Majesté
;

mais je lui ai fut sentir qu'avant tout il fallait savoir si

l'Empereur adopterait les bases que je désirais lui pré-

senter; il m'a dit d'aller le voir, et que si je ne pouvais

obtenir une audience, je repasserais auprès de lui. Etant

monté chez Sa Majesté, AL le général Bertrand, que je

u'ai connu qu'après en avoir été obligé avec beaucoup de

grâce, a bien voulu lui dire que j'étais là et que c'était

AL le major général qui m'y envoyait. L'Empereur n'était

pas encore dans son cabinet. Comme je me chauffais avec

le général, on a entr'ouvert une porte et j'ai vu SaAIajesté,

qui d'un air affable m'a dit : « Ah ! c'est vous. Qu'y a-t-il

de nouveau? » Et nous voilà de jaser et de nous promener

côte à côte pendant vingt minutes. J'avais laissé mes

papiers sur mon chapeau, loin du coin de la grande salle

oîi nous nous promenions diagonalement : je suis allé les

prendre et les ai présentés à l'Empereur, eu lui en expli-
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quant brièvemeot le sujet; il y a jeté un seul coup d'oeil et

en disant : « Nous verrons cela « , il les a mis dans sa

poche et a continue de nie faire des questions et de causer

de choses et d'autres, mais toujours concernant mou
service et mes fonctions, ou relatives aux grandes batailles

et à leur résultat pour la chirurgie. Il m'a réitéré les

témoignages de satisfaction qu'il nous a si souvent donnés

et m'a dit que les chirurgiens de la Grande Armée faisaient

bien leur devoir et servaient parfaitement. Il m'a parle de

ce bon M. Coste, de sa nostalgie, de la faiblesse de son

âme, de sa crainte de la mort, etc. Lui ayant demandé si ce

collègue serait remplacé, il m'a répoudu que oui, « car

enfin, a-t-il ajouté, c'est l'usage d'avoir un médecin en

chef dans une armée ^ . Je me suis attaché à lui peindre

nos jeunes chirurgiens comme des adolescents bien nés,

fils ou frères d'officiers, ayant pu aussi aller à Fonlaine-

bleau, mais ayant eu la vocation de la chirurgie des

armées, et j'ai eu soin de faire valoir l'espoir qu'ils ont

tous d'obtenir un rang dans la hiérarchie militaire
;

je

suis revenu souvent à ce vœu, à ce besoin, à la nécessité de

cet acte de politique et de justice, et, si je ne gagne pas

ma cause, ce ne sera pas faute de l'avoir bien plaidée.

Sa Majesté m'a accueilli et traité avec une bonté et une

familiarité qui m'ont enhardi et rendu presque éloquent.

Comme elle me parlait de Preuss-Eylau, je lui ai avoué

que M. Goercke, mon collègue de l'armée prussienne,

m'avait écrit et fait dire par M. Loiseau, un de nos aides-

majors faits prisonniers et emmenés à Kœnigsberg, que^,

dans les vingt-quatre heures qui avaient suivi la bataille

il avait été conduit en cette place treize mille blessés

russes; nous en avons eu au moins sept mille, tant à

l'église du bourg que dans le voisinage. « Sire, lui ai-jc

dit, ainsi voilà déjà vingt mille blessés que l'ennemi ne

peut désavouer, et l'armée de Votre Majesté n'en a pas eu

au delà de six mille, dont les trois quarts guérirotit ou
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sont déjà guéris, tandis que la presque lotalité des blessés

russes ont péri. — Combien croyez-vous, m'a dit l'Em-

pereur, que nous ayons eu de blessés depuis notre rentrée

en campagne? jj J'ai hésité, et il a répondu lui-même :

« Dix mille, ou guère au delà. 5? J'ai dû être de cet avis,

et cependant on pourrait en compter trois ou quatre mille

de plus. Tout à coup Sa Majesté s'est échappée et m'a laissé

seul dans la salle avec AI. le général Bertrand, que j'ai

bien remercié, qui m'a beaucoup parlé de mon neveu

qu'il a connu en Egypte, et dont je n'ai su le nom qu'à

mon retour chez M. Yvan, à qui j'avais donné communi-

cation de mon projet et à qui je suis venu dire l'accueil

que Sa Majesté avait daigné lui faire.

A quatre heures, je suis remonté en voiture, et, comme
le cocher allait marcher, un courrier est venu m'olTrir

huit ducats du brelingot, qu'aussitôt j'ai promis de lui

livrer le lendemain. Je ne puis plus nourrir tant de

chevaux
;
je n'en veux que trois forts pour mon caisson et

un de selle pour monter ; heureux encore s'ils ne crèvent

pas de faim, car on ne donne ni foin, ni avoine, ni paille.

J'ai eu horriblement froid en revenant : le temps est à la

neige et à la gelée.

J'ai trouvé l'ordonnateur en chef Lombard fort malade.

Depuis trois jours il gardait le lit : je lui avais fait prendre

deux onces de crème de tartre el le lendemain un grain

de larlrite antimonié de potasse, ce qui avait produit de

nombreuses selles. Aujourd'hui je lui trouve la langue

épaisse, l'air distrait, les idées disparates- il va essuyer

une lièvre pernicieuse.

18. — Le temps est très froid; il a gelé; il pleut; il

neige un peu.

M. Lombard va mal ; son pouls est petit ; le délire est

complet, les paupières sont tuméfiées; je lui ai fait

appliquer un vésicaloire et fait faire une potion de kina.
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19. — Il a fait uq temps terrible cette nuit 5 le vent

souffle encore avec impéliiosité ; il est nord-ouest ; il a

neigé ; tout est blanc à la ville et à la campagne et on a

bien besoin de se chauffer. Les troupes qui arrivent sont

morfondues. Xous voilà à quatre degrés de froid et avant-

hier nous avions quatre degrés de chaud.

AI. Lombard est de mal en pire; il ne sent plus le

besoin de boire; il remplit sa bouche et ne songe pas

toujours à l'avaler; le délire est sourd; la face est très

altérée ; il a eu ce soir une forte moiteur ; le pouls est

embarrassé. Deuxième vésicatoire
; infusion vineuse et

aqueuse de polygala et de kiua, avec un peu d'élher. Son

fils est arrivé ce matin : le père ne l'a pas reconnu. J'ai

annoncé qu'il périrait et l'ai écrit à AI. l'intendant; il n'a

ni la langue, ni les dents, ni les lèvres noires ; c'est vrai-

ment la hèvre alaxique.

20. — Temps d'hiver; forte gelée; neige de la hauteur

de quatre pouces. Heureusement pour ce pays que rien

n'avait encore poussé. J'ai dormi à merveille et longtemps
;

en tout je me porte bien ; veuille la Providence me
conserver jusqu'au bout celle santé, car ce serait pour

moi et pour la chirurgie de l'armée un malheur très

grand, si une maladie venait à m'enlever ou à me forcer

de suivre M. Coste. Plutôt périr d'un coup de mitraille

que de m'en aller comme s'en va ce respectable collègue,

dont l'étal n'inspire qu'une humiliante pitié.

Le pauvre AI. Lombard est mort à quatre heures du

matin, sans agonie et sans avoir recouvré un seul moment
connaissance.

21. — Temps excessivement froid; gelée avec neige et

glace, comm€ au mois de janvier. Vent du nord-est gla-

cial; ceci va nous reculer encore de quelques semaines.

J'ai bien passé la nuit.
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Il est bon que je me souvienne des noms des chirur-

giens de l'armée prussienne- les voiei :

General Slabs-Cht'rurgus wul Ober-Medicinalrath . Doc-

lor Goercke (est maintenant à Kœnigsberg).

Ober-Slahs-Chirurgas. Bélier.

Slabs-C/iirurgi. \. Bruckert; 2. Stein; 3. Ilebeuliscli
;

4. Krantz.

Ober-C/tirurgi. 1. Horlacher; 2. Lohmeyer; 3. Winc-

kier. 4. Tiesse; 5. Escheggen; G. Bennoit; 7. Lœsch;

8. Schilling; 9. MuUer.

Il y a dix-sept chirurgiens supérieurs d'armée, qui ont

la pension de deux mille thalcrs. Les chirurgiens-majors

ont cinq cents écus de Prusse; de plus, un gros par mois

pour chaque soldat et la table du colonel propriétaire du

réfpment, tant qu'ils sont garçons; il parait qu'on les

estime beaucoup et qu'en général ils sont eslin)ables.

La pépinière des chirurgiens d'armée de Berlin est la

source oii désormais on les puisera; on leur enseigne de

fort bonnes choses; j'ignore si on les forme bien à la

pratique. Il y a des chirurgiens 1res instruits en Prusse.

22 Jusqu'au 30. — Il a encore fait froid jusqu'au 24;

mais à coraniencer de ce jour le temps s'est mis au beau

et nous avons eu le plaisir de voir les prémices du prin-

temps. Rien n'est encore ileuri ; les pruniers et pommiers

sont a peine en boulons; on trouve quelques violettes.

Dans ce pays-ci on ne cultive que des arbres durs, des

poiriers presque sauvages, des pommiers communs; point

d'espaliers, point de pêchers ni d'abricotiers; peu de

légumes. Il serait impossible ici d'offrir un mat, autre-

ment une belle ramée, conmie dans noire pays. Cepen-

dant les mœurs des habitants diffèrent peu des noires :

même costume, même manière de cultiver, etc.

On chauffe à force Dantzig, que Ion ne pourra avoir que

dans quinze jours, encore en perdant beaucoup de monde.

15
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MM. Beyderet et Stciner, sous-aides, revenant du

8" corps, ont été assassinés à l'enlrée d'un bois; leur

camarade Desfriches n'a échappé qu'à force de jambes.

Nos chirurgiens tombent malades à force et il en meurt.

La fièvre d'hôpital fait des ravages; on perd jusqu'à six

cents malades par mois dans l'armée. On dit que le chi-

rurgien-major Renoux, des grenadiers d'élite, a suc-

combé.

Jamais je ne me suis mieux porté ; Dieu veuille que cela

dure! Je suis content : Sa Majesté vient encore de nous

accorder vingt-cinq décorations ; la chirurgie s'illustre à

force, dussent ses imbéciles antagonistes en crever de

dépit.
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Kpidémics et mortalité. — Hôpital de Marienvierder. — Hôpital misérable

à Starjijard. — Beauté des environs de I)anlzi;{. — Tranchées devant

Danlzi'j. — Service de la tranchée. — Arlillenrs et sapenrs. —• Bles-

sures sinfjulières. — Traitement des plaiea articulaires. — Ambulance de

Rusoschiii. — Légion d'honueur et Institut. — Ambulances pour l'assaut.

— Capitulation de Dantzig, — Hémorragie traumatique. — Entrée ù

I)anlzig. — Ressources liospilalières. — Lettre au grand-marécliaj. —
Chirurgie de bataille. — Hospitalisation à Dantzig. — Abbaye d'Oliva.

— Reprise des hostilités. — Hôpital de Dirscliau. — De Dirschau à

Riesenbdiirg. — Hôpital de Saalfcld. — Hôpital de Moiirungeu, —
Détresse des habitants.

\" viai. — Temps superbe; consliliilion australe ; ou

recherche l'ombre el le frais. Beaucoup de malades : la

plupart de uos chirurgiens sont plus ou moins affectés de

la fièvre nosocomiale; il en est mort plusieurs. Dans le

mois passé on a perdu à l'hôpital de la Couronne, à Varso-

vie, près de deux cents malades. Les mois de mars et d'avril

coùteut quatre mille malades à l'armée; les paquets d'ex-

traits uiortuaires sont énormes; je n'ai pas craint d'avouer

à Sa Majesté que la proportion des malades était d'un sur

sept, el celle des morts d'un sur seize. C'est une pitié de

voir arriver les voitures d'évacuation ; on n'y voit guère

que des jeunes gens ; les anciens soldats résistent encore.

Mon petit valet de chambre vient de tomber malade : il a

eu la sottise de se purger en cachette avec une poudre que

lui a donnée notre pharmacien.
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2, 3 et 4. — Le 2 a élé chaud et obscur; on croyait

qu'il y aurait de l'orage; les blessés souffraient davan-

tage ; les hommes à cicalrices disaient ressentir les dou-

leurs qui présagent un changement de temps. Le 3, il a

fait très froid. C'était hier dimanche
;
je suis allé à Fin-

kenslein pour voir M. le maréchal Duroc, M. le secréîaire

d'Ktat Maret et quelques amis; j'ai eu très froid dans la

voilure, surtout en allant. L'ambassadeur persan avec sa

suite est là; on est logé les uns sur les autres. Je n'y ai

pas vu Sa Majesté, mais elle se porte à ravir. M. le major

général m'a bien reçu.

Mon Pètre (I) a eu avant-hier et hier une hémorragie

alarmante, qui lui avait décomposé la figure au point que

l'on pouvait craindre une lermiuaison funeste pour lui.

Il va mieux aujourd'hui, 4.

Le temps est presque à la glace; c'est le nord-est qui

souftle; il a fallu rallumer les poêles et reprendre les

liabits d'hiver; ces contrastes d'une grande chaleur et

d'un froid glacial font beaucoup de mal.

.J'ai fait partir pour Liibau M. le chirurgien-major Le-

clerc avec Taide-major Ballz à l'effet de vérifier jusqu'à

quel point est fondé le bruit qui court dans le j)ays qu'il

règne en celte ville une épidémie très meurtrière. La

chambre administrative de Marienwerder ayant instruit de

l'existence de ce fléau rintendanl Gondot, et celui-ci en

ayant rendu compte à l'intendant général, j'ai dû envoyer

sur les lieux des hommes éclairés, afin d'avoir un rapport

bien précis sur le fait. Il a été trouvé audit Liibau trente-

six malades de tous âges et de tous sexes ayant, les uns une

simple fièvre catarrhale, les autres une péripneumonie

catarrho-bilieuse. Depuis le 1" janvier celte maladie, qui

n'a point changé de nature, a fait périr trente-deux per-

sonnes sur une population très misérable de douze cents-,.

(1) Domestique de Ptrcy
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les minisIres luthériens et rabbins juifs ont déclaré que le

mal diminuait et le nombre des malades aussi. Les chirur-

giens allemands ont horriblement abusé de la saignée. En
général, la maladie a été méconnue et mal traitée : notre

chirurgien- major Boycr l'a eue h Lobau même; Témétique

d'abord, les boissons incisives et légèrement dia|)horé-

tiques, les loochs avec l'oxymel et l'oxyde rouge d'anti-

moine, et surtout de larges vésicatoires sur les |)oinls de

côté ont terminé presque toujours heureusement la mala-

die entre les ujains des Français. Le bailliage de Gotleibe

est frappé de la même épidémie, car il y a réellement épi-

démie, mais sans nulle contagion. Le physicien de Alarien-

werder s'est transporté sur les lieux et a donné aux habi-

tants de simples conseils de propreté.

5, (), 7 et 8. — Tous ces jours ont été beaux. Le soleil

a avancé un peu la végétation; cependant il n'y a point

encore d'arbres en feuilles ; ils sont à peine couverts de

boutons sans une seule fleur. Mais la campagne verdoie à

force et les prés commencent à se tapisser d'une belle

herbe, que nous attendons impatiemment, car le fourrage

devient de plus en plus rare; on se procure encore un

peu d'avoine; quant au foin, il est à peu près épuisé.

Je suis parti, aujourd'hui 8, pour Marienwerder, après

avoir serré tous mes effets et reçu la visite de M. Boyer;

après avoir aussi expédié à AL le maréchal Duroc et à

AL le conseiller d'Étal ALirel une copie de ma lettre à Sa

Alajesté et de mon projet. Xous sommes montés dans une

espèce de viigelé couvert, à deux heures, AL Le Vert et

moi : la route est superbe; on traverse de belles forêts,

moitié chênes et hêtres et moitié sapins. On compte six

lieues ; mais nous n'avons mis que trois petites heures

pour arriver à Alarienaerder. Cette ville est élégamment

bàlie et fort vivante. C'est aujourd'hui l'Ascension; chacun

est habillé et se promène; Prussiens et Français, tout se
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mêle et s'entend pour se divertir. Les femmes fom-millent

et sont jolies et parfaitement mises; jamais, dans une si

petite ville, je n'en avais tant rencontré; elles sont gen-

lilles et bien parées. La ville fut jadis fortifiée : on y voit

les restes d'un immense château-fort situé du côlé de la

Vistule et bâti en briques; il en reste une tonr carrée

extrêmement élevée, à laquelle on va par un édifice sou-

tenu par quatre cintres ou arcades à perte de vue;

cet ouvrage est digne des Romains; il a plus de cinq siècles

et semble bàli depuis un an seulement; les galériens de

terre sont enfermés dans cette es|)èce de galerie. L'hôpi-

tal est établi dans une magnifique maison dite de la Régence,

à gauche en entrant dans la ville; il contient deux cent

cinquante malades, tous couchés dans des bois de lit, sur

paillasses, avec des draps et des couvertures neuves. Ce

service est bon. M. Desgenettes Pavait visité avant moi et

tout en arrivant. Je n'ai pas vu ce collègue, qui a pris

un chemin bien long pour se rendre à Thorn, où M. Coste

attend avec tant d'impalience son arrivée.

Nous avons pas.sé une agréable soirée, avons bien soupe

et trouvé un assez bon lit.

D. — Ron sommeil, bonne nuit. Le temps est froid.

Nous sommes partis pour Alewe, à six petites lieues, à

cause du pont de la Vistule qu'il faut aller chercher assez

loin et qui force à faire des détours. Ce fleuve est superbe;

le pont est magnifique; il est très long et en deux parties;

je n'en vis jamais un aussi propre; on le balaye à ciiaque

instant. Le commandant des pontonniers est notre capi-

taine de Rastadt. En sortant du deuxième pont, qui est le

plus long, on prend à gauche; nous avons vu, sur le bord

de la Vistule, des tonneaux de biscuits en grande quan-

tité; il y en a dans les châteaux voisins de quoi nourrir

l'armée pendant deux mois. J'ai vu des saules ou peu-

pliers qui avaient vingt-quatre ou trente pieds de tour. Du
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côlé (le Alarienuerder ou fait des retrancliemenls et une

léte de pont qui seront extrêmement forts : en cas d'événe-

ments, l'armée pourrait passer la Vislule sans être trou-

blée.

Nous sommes arrivés à Mewe à midi moins un quart.

La ville présente de loin un assez bel aspect : elle est sur

une hauteur ou côte qui la fait apercevoir à plus de trois

lieues. De près, c'est une bourgade très ordinaire; on y

voit un ancien château-fort appartenant aux Templiers
;

les fortifications en sont en partie délruiles; le château

proprement dit est debout et parfaitement conservé ; il est

bâti en briques et a quatre étages. C'est un entrepôt pour

le commerce des blés de Pologne par la listule, qui con-

duit à Dantzig cette riche et abondante production. On a

bâti dans l'enceinte de cette anticjue forteresse une muni-

tionnaire avec douze fours. L'hôpital est situé dans la

même enceinte; c'était aussi un grand magasin; les salles

sont vastes et très longues, mais basses et obscures; il y

a des bois de lit et des fournitures. Ce service est un des

moins mauvais de la ligne : j'y ai vu une jolie petite phar-

macie; le pain est bon et en tout cela peut aller ainsi.

Nous sommes partis à deux heures pour Stargard, éloi-

gné de six bonnes lieues. Toujours du sable, mais assez

beau chemin. Après avoir fait trois lieues, nous avons

trouvé le bourg de Pelplin, Hmieux dans le pays par sa

belle abbaye de bernardins. J'y suis descendu et ai trouvé

la cour remplie des voitures d'ambulance des Saxons :

l'armée de ces confédérés a son hôpital en cette abbaye
;

j'en ai vu l'Ober-Chirurgus, qui m'a dit n'avoir que quatre-

vingt-dix-neuf malades; il m'a paru qu'on pourrait, au

besoin, réunir dans le cloître et le dortoir plus de deux

cents blessés, si le siège de Dantzig venait à nous encom-

brer. L'église de cette abbaye est immense, quoique bàlie

en briques.

Nous sommes arrivés à sept heures à Stargard, petite
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ville consistant en une vaste place carrée avec d'asse/

jolies maisons tout autour, dans lesquelles on monte par

sept ou huit marches ou degrés en blocs de granit ou de

grès; on les a exhaussées à cause des inondations, à ce

que je crois. L'hôpital est établi dans un très beau corps

de caserne parallèle à un antre corps aussi beau, où les

Badois ont le leur. Ces hôpitaux sont composés de petites

chambres, parce qu'on n'a pas abattu les cloisons, ce qui

serait peut-être difficile à cause du peu de solidité de l'édi-

fice, qni est en bois et en tuiles. 11 n'y a dans ces malheu-

reux hôpilaux, surtout dans le nôtre, ni louruilures, ni

draps, ni couvertures; on a obtenu quelques bois de lit

qui ont été construits avec des planches sciées le même
jour d'un arbre coupé le malin dans la forêt et assemblées

le même soir en forme de lit; on a eu cinq cents pail-

lasses assez bonnes, sur lesquelles les malades couchent

à terre ou dans leur grabat; ils y sont (out habillés ou

nus; les blessés sont dans ce cas et le froid les tourmente

beaucoup. Le pain qu'on leur donne est (rès mauvais : ci-

devant on leur distribuait des petits pains blancs, que le

commissaire David a, dit-on, fait supprimer. Point d'us-

tensiles pour boire, pour uriner; malpropreté affreuse;

mauvais service. L'économe est malade : avant lui, on

avait encore des infirmiers tirés de la classe (iu peuple

prussien et polonais ; il les a chassés et n'a pu en trouver

d'aulrcs. Il reste à la (êtede c-t hôpital un simple commis.

Le médecin Delavallée est très malade; le docteur Aleyer,

des badois, l'est aussi v deux de nos jeunes chirurgiens le

sont de même, et tous ont la fièvre nosocomiale, ce qui

fait languir bien davantage encoie le service. J'ai vu des

vénériens au nombre de quarante occupant les meilleures

places; j'ai ordonné qu'on ks renvoyât.

Nous partons pour les environs de Praust, où dans un

château voisin nous avons un hôpital.
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10. — J'ai visité nos malades et suis monté en voi-

ture : le commaiulanl y avait fait mettre deux chevaux

pour soulager les nôtres, et c'était un recrue de la légion

du Nord qui devait les conduire. Nous voilà partis, ayant

fait l'aumône à quelques pauvres qui entouraient l'équi-

page. C'était le moyen de voyager lieurcuscuienl. Or, eu

sortant de la place, notre postillon tourne court; le co-

cher, toujours endormi, le laisse faire; un ruisseau assez

pi olond se trouve là, et nous voilà versés sens dessus des-

sous, à travers les bouteilles cassées cl un bagnge consi-

dérable. Je suis couvert de vinaigre, dont j'avais reçu à

Maricnworder une excellente bouteille : c'est pis qu'un

cornicbon ; tout mon babit est mouillé. Je tremble pour

mon conijiagnon, qui était à gauche, et c'est de ce côté

que la voiture est tombée. \ in, vinaigre, cau-de-vie, il

a tout reçu. Je sors de là comme je peux; j'en tire mon
jeune ami ; nous nous regardons et nous niellons à rire,

au lieu de crier et tesr péter, comme on a coutume de

faire en pareil cas. Je saignais d'un doigt qui avait rencon-

tré un ("ragnient de bouteille. Ce n'a rien été. On a rac-

commodé les bagages, icmis en place les bouteilles non

cassées ; nous sommes allés nous essuyer et tout a été dit.

Noire route s'est d'ailleurs fiile avec sûreté et bonheur,

grâce aux prières des p;iuvres assistés par nous et au

mérite de nos aumônes.

11 y a huit lieues de S!ar;;ard au château de Rusoscbin,

où nous sommes venus assez lestement. C'est une chai-

mantc habitation : la maison est élégante, hien distribuée,

ornée avec soin, décorée avec gnùl. Le général Tiedmann,

autrefois au service de la Pologne, vieillard de soixante-

quinze ans, a fait la sottise de l'abandonner |)our se retirer

à Dantzig; on l'a bouleversée du grenier à la cave; la

bibliothèque, qui devait être assez belle, a été entièrement

dilapidée. Nous y avons place pour trois cents blessés, qui

sont sur la paille, dans des salles charm:mtes; on y a
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amené hier cent vingt-cinq Russes blessés et pris, avec

dix-sept pièces de canon, dans une petite île près Dautzig.

Xous sommes arrivés devant cette ville à onze heures. Il

n'y a qu'une lieue et demie en droite ligne ,• nous en avons

fait quatre à cause des détours. On passe par la j)etite ville

de Pranst, où l'on voit le canal qui fait aller les moulins

(le la ville et que nos gens ont coupé, et l'on tombe à

Langfuhr, charmant endroit, dans lequel les riches habi-

tants de Danlzig ont tous des maisons de campagne très

agréables. J'ai vu les hôpitaux de siège de la gauche, qui

appuie à rangfuhr ; ceux de la droite à Ohra. Les premiers

sont établis dans des maisons de campagne extrêmement

jolies; les blessés y sont sur la paille, mais ils n'en man-

quent pas; ou les nourrit et traite le mieux qu'on peut.

M. Canin, qui dirige celui de l'artillerie et du génie,

venait d'amputer la jambe à un sapeur lorsque j'entrai.

Il m'a consulté sur la blessure d'un autre, laquelle a été

produite j)ar un couj) de fusil dont la balle, ayant pris le

fémur par son grand diamètre et à la partie moyenne de

la cuisse, l'a fracassé et est sortie en dehors à cincj pouces

de son entrée. Il venait de faire une grande incision qui

lui avait fait apercevoir le désordre intérieur; il hésitait à

faire l'amputation; je l'en ai dissuadé et, lui ayant fait

agrandir encore l'incision, je l'ai invité à enlever tous les

fragmenis, ce qu'il a fait; il y en avait de la grosseur et

longueur du pouce. La sortie de la balle a été amplifiée;

le membre étant dans un état de demi-flexion y a été

maintenu; l'hounne peut guérir, mais avec un raccourcis-

sement du membre, ce qui vaut encore mieux que d'avoir

une jambe de bois. Dans ces cas les attelles contrexten-

sivcs de Desault tuent les blessés : les muscles se gon-

flent, se roidissent, se remplissent de sang, et ne peuvent

être allongés qu'avec douleur et violence. Les blessés se

débarrassent ordinairement de ce gênant appareil, qui

devient alors plus qu'inutile. Si on les force à le laisser en
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place, la jambe et Ja cuisse cruellement allongées déter-

minent bientôt une fièvre ardente, souvent des convulsions

et le tétanos, et toujours d'affreuses insomnies : c'est ici

que le mieux est l'ennemi du bien.

Je reviens encore à la beauté des environs de Dantzig,

Tout y est enchanteur; la plaine d'OIiva est délicieuse ; du

haut des mamelons qui dominent ce charmant pays, on

découvre des aspects magnifiques, .\otre armée est bara-

quée au penchant de ces coteaux ; les maisons de Lang-

fuhr, ces belles campagnes, sont abandonnées et démeu-

blées-, on a tout fait entrer à Danizig.

11. — Il a plu hier; il pleut aujourd'hui; la végétalion

va grand train. On n'a pas tiré beaucoup celle nuit.

Je suis allé à la tranchée avec M. Ramonet, chirurgien-

major du 19' d'infanterie de ligne. C'est incotuevable

comme les environs sont labourés par les boulets. On voit

des malheureuses femmes avec leurs enfants chercher ces

dangereux projectiles, ainsi que des biscaïens, pour gagner

quelques ^ro5 qu'on leur donne pour chacun; c'est cinq

sous par boulet et un sou par biscaïen ; nos soldats

s'exposent bien davantage encore pour gagner ces malheu-

reux cinq sous; ils sont continuellement occupés h louiller

avec une bêche ou un boyau les endroits où il est tombé

un boulet, et tous ceux qui louibent à côté d'eux ne les

empêchent pas de continuer. Nous avons vu huit ou dix

soldats qui dépeçaient un cheval mort pour en manger la

viande; il avait sûrement été tué. Nous sommes allés

dans la seconde parallèle : il était onze heures, et à celte

heure l'ennemi lire peu ; il réserve son feu pour la nuit et

pour les mouienls où il sait qu'on relève les gens de la

tranchée. J'ai vu nos batteries et pu, non pas à mon aise,

crainte de me faire lirer dessus, examiner les forts, bat-

teries et travaux de l'ennemi. Il eût été imprudent à moi

d'aller jusqu'à la troisième parallèle, qui est presque au
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pied du fort de ; c'est là qu'on voit de gros rouleaux

prêts à être lancés cniilrc nos gens, s'ils venaient à monter

à l'assaut. Du côté de nos travaux, ce fort présente un

talus très ra|)ide, parsemé d'innombrables boulets lancés

par nous; il est tout de terre, sans une seule brique ni

pierre.

Hier, à deux heures, l'assaut devait avoir lieu; les gre-

nadiers étaient déjà arrivés, mais il y a eu contre-ordre.

On ne peut tenter l'assaut que de jour, parce qu'au delà

de la sape tout est hérissé de chausse-trapes et de piquets

à peine hors de terre, ayant une pointe de fer (rcs acérée,

ce qui, pendant la nuit, estropierait (uns les assaillants.

Xous eussions perdu beaucoup de monde, si l'assaut avait

été tenlé; le fort aurait été jiris, mais on n'eût pas pu s'y

maintenir. Quel spectacle que celui d'une place assiégée et

d'une armée assiégeante! Les tranchées sont teintes de

sang; il y règne un silence lugubre; chacun semble y

attendre la mort. On se tient contre les épaulements, sans

oser montrer la tèle, parce que l'ennemi, qui observe tout,

braque aussitôt contre vous un fusil de rempart et vous

lue. C'est ce qui est arrivé avant-hier à un olficier de sa-

peurs, à qui la balle a brisé les os du crâne, étant entrée

entre les sinus fronlaux et sortie par l'occipital. Le soldat

se tient coi, rarement debout ; il se couche dans des ni-

ches praliquées dans la terre (|ui sert de parois au boyau
;

il cherche à se mettre à couvert de la pluie et des boulets

et balles de l'ennemi, mais hs obus et les éclats de bom-

bes viennent le trouver parlout. Il n'y a pas de jour qu'il

n'en périsse ou qu'il n'y en ail de blessés : une compagnie

se croit très heureuse lorsque, dans les vingt-quatre

heures qu'elle passe à son tour à la tranchée, elle ne perd

que deux ou trois hommes; aussi les régiments s'alfaiblis-

sent-ils d'une manière effrayante; c'est une vie dont il est

iujpossible de se faire une idée. Le fort qui présente son

talus à nos gens et au haut duquel ou voit tant de rou-

i
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leaux s'appelle le Hagelsberg ; l'ennemi y a qiialre ou six.

machines semblables à un pavillon carré; elles sont cous-

trniles en madriers épais et bien liés, ont des créneaux et

peuvent contenir cinquante hommes, qui y arrivent par-

dessous terre, car la machine n'a pas de porte
; cela s'ap-

|)eile des hlockhausoi. De l'inlérieur de ces forts on peut

canarder nos gens moulant à l'assaut par les côtés, à

droite et à gauche, ce qui est excessivement dangi^-eux.

Le fort du milieu se nomme le Stolberg, et l'autre se nomme
le Bischofsherg. Ceux-ci n'ont encore été attaqués que très

faiblement, car ils sont couverts d'un beau gazon vert,

lundis que le Hagelsberg est tout délabré. L'ennemi lance

Ibrce pots à feu sur nos tirailleurs, jelle des obus, roule

des bombes et lance des cailloux qui font beaucoup àc

mal : c'est ce que nos gens appellent des perdreaux. 11 est

dans nos |)arallèles plusieurs endroits très dangereux,

j)arce qu'ils peuvent être enfilés par les balles et boulets :

nous les avons traversés rapidement. Nos sapeurs ont

hriilé les palissades de Tenncmi et ils travaillent au milieu

(l'un feu qui quehjucfois est terrible; les pauvres gens, eu

mangeant la soupe, ont toujours l'œil aux aguets pour

éviter les boinbes et aalrcs projectiles qu'on ne cesse de

leur jeter; ils sont relevés toutes les vingt-quatre heures,

ainsi que les officiers de l'artillerie et du génie, adjudants

généraux et généraux. Les chirurgiens de tranchée, au

nombre de trois, se relevant toutes les vingt-quatre heures

aussi, se tiennent dans une assez mauvaise baraque, où est

le major badois qui commande en permanence la tranchée.

On leur en avait construit une exprès pour eux; mais,

à j)cine terminée, le génie Ta reprise pour serrer [es,

outils des sapeurs et a dit n'avoir ni le temps ni des ou-

vriers pour en bâtir une autre, de sorte que des trois chi-

ruri'iens de tranchée un seul reste avec le major; les deux

antres sont dans une maison à une portée de canon en

arrière; c'est ici qu'on transporte les blessés.
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Après dîner, je suis monté à cheval pour aller voir le ma-

réchal Lelebvre à une demi-lieue de Langfurh : il était parti

pour reconnaître le terrain sur lequel doivent débarquer

quelques milliers de Russes envoyés au secours deDantzig;

je n'ai pu saluer que le général Drouet. En revenant, nous

avons vu la mer Baltique, près le fort Wasser, couverte

de bâtiments plus ou moins considérables et pouvant por-

ter l'un dans l'antre cent ou cent cinquante hommes, ce

qui a fait estimer que le renfort devait être d'environ dix

mille hommes. L'empereur de Russie ne savait pas encore,

lorsqu'il a fait embarquer ce monde-là à Memel, que la

communication était interceplt'e entre Dantzig et le fort

Wasser, qui en est éloigné de trois quarts d'heure. Le 9,

à deux heures du matin, les Français se sont emparés des

redoutes et des sept cents hommes qui établissaient et

protégeaient celte communication, au delà de la Vistule,

qu'ils ont passée sur des barques sans qu'on s'en fût

aperçu ; ils ont tué quelques centaines de Russes et en ont

blessé cent vingt-cinq, que j'ai vus au château de Tied-

mann. Aujourd hui donc la garnison de Dantzig ne peut

plus donner la main aux troupes de débarquement et h;

coup est manqué : ([ue vont devenir ces dix mille

hommes?
A cinq heures, ou a fait marcher une partie du lO*^ corps.

Xous avons été curieux d'aller jusque sur le bord de la

Vistule pour voir l'endroit où elle a été passée le 9 et pour

voir passer la troupe qu'on a mise en mouvement; mais

l'ennemi s'est mis à tirer à toute volée sur un bataillon et

le ^'S" chasseurs à cheval, avec lesquels nous nous trou-

vions, et, les boulets tombant près de nous, il a fallu

d'abord se retrancher derrière un tas de planches et ensuite

derrière une maison, puis battre en retraite et rentrer chez

nous. Personne n'a été blessé, parce que les boulets ne

ricochent pas dans ce terrain mol et palustre.

On s'attend à une affaire et chacun a ordre de se tenir
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prêt. Tous nos cliirurgiens coucheront habillés et chevaux

sellés. On verra cette nuit ou demain de bonne heure.

12. — Rien de nouveau. L'ennemi débarque au lort

Wasser, sur le bord de la Vistule, d'où il lui est lacile de

nous écarter; on ne cherche pas même à l'inquiéter. Ce

fort est maintenant isolé; il contient douze cents soldais

de mince aloi et il ne peut nous faire aucun mal. Le com-

mandant, M. de Croko (I), triste personnage, homme
intempérant, a été pris dans la nuit du 9; il était ivre;

nos gens ont dédaigné de le tuer, mais ils l'ont baitu à

coups de hampes de lance. Cet officier prussien a infesté

longtemps avec des partisans le pays voisin de Kustrin.On

a compté ce malin jusqu'à soixante voiles; on croit qu'il

a été débarqué plus de sept mille hommes et on s'attend à

une grande affaire demain, le matin ou dans la nuit. La
troupe est bivouaquée dans la plaine d'Oiiva, le long des

bois qui l'entrecoupent. J'ai dîné avec et chez le général

Savary dans cette abbaye plus fameuse qu'elle n'est belle;

elle est de l'ordre de Cileaux; j'en suis revenu à pi(!d. En

y allant j'ai visité le colonel du 44" d'infanterie, qui a été

blessé avant-hier : la balle est entrée par la région scapu-

laire, a fracturé, à ce que m'a dit le chirurgien, l'extré-

mité vertébrale de la quatrième côte et s'est perdue sous

la clavicule, sans endommager ni cet os, ni l'arliculalion.

J'ai vu lever le premier apjiarcil : le haut du bras, ou

plutôt l'espace entre l'article et le col, était très tuméfié et

fort ccfjhymosé; j'y ai trouvé de l'œdème, d'où j'infère

que c'est là qu'est la balle avec quelques fragments osseux

ou morceaux d'habits, etc. J'ai conseillé à AI. Florence,

chirurgien-major, d'y plonger dans deux jours un bistouri

pour vider cette collection de sang et de corps étrangers.

J'aurais bien fait de conseiller cette opération pour au-

jourd'hui même.

(l) L'officier (jue Pcrcy nomme Croko est le fameux partisan baron de Kakoa.
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On lire à force et le bruit du canon ne nie laissera pas

dormir.

J'ai assisté à l'ainpulaliou d'une cuisse faite à un sapeur

par le chirurgien-major qui, n'ayant pas de rétracleur, l'a

nvA faite, c'esl-à-dire l'a pratiquée comme tout le monde,

d'une manière dégoûtante et embarrassée.

Ces pauvres sapeurs souffrent beaucoup : un d'eux a eu

l'apophyse coronoïde fracturée par un éclat d'obus; un

autre, la cuisse fracturée; il en a été tué cinq aujourd'hui;

nous perdons beaucoup de monde. L'artillerie se plaint

du génie et celui-ci se plaint de l'artillerie, qui cependant,

au dire de chacun, a réussi à faire taire le feu de l'ennemi

les 7,8 et 9, et qui voulait qu'on monlcît à l'assaut, contre

l'avis du génie, dont on dit que les travaux sont lents. De-

main nous aurons du nouveau. La nuit est belle, mais un

peu fraîche.

13. — Le tapage de l'artillerie m'a Iroubié celte nuit;

!ios pièces de 24 font un bruit épouvantable et la riposte

de celles de l'ennemi ne fait pas moins de fracas. Ou crai-

gnait une attaque et AL le maréchal a bivouaqué. Il me
disait ce malin qu il avait été loule la nuit dans des an-

goisses cruelles, non pour le sort de ses troupes, qu'il

avait répandues dans la plaine, en cas d'une sortie des

Russes et Prussiens débarqués hier, mais pour celui des

Iravaux du siège, que l'ennemi, sorlant de Danlzig, aurait

pu détruire, faute d'assez de monde pour les garder. Heu-

reusement que le maréchal Lannes et le généial Oudinot

sont arrivés à marches forcées avec sept ou huit nulle gre-

nadiers et volligeurs d'élite : on n'a plus rien à redouter

maintenant de la pari des forts Wasser et Weichselmunde.

On a beaucoup lire aujourd'hui. La journée a élé superbe.

Xousavonsperduquinzeou vingt hommes : uuaidedecamp

du général Bertrand, que j'avais vu arriver hier chez le

général de génie Kirgener, a éié tué à quatre heures d'une

I
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balle qui est entrée daus le crâne par la suture lambdoïde

du côté gauche; il a expiré au bout d'un quart d'heure.

J'ai vu à l'hôpital ambulant du génie, dirigé par le chi-

rurgien-major Canin, un sapeur qui a reçu un coup

de l'eu au genou gauciie, balle perdue ; il en est au cin-

quième jour; la jambe est tuméfiée; la cuisse l'est davan-

tage et à sa partie interne, du côté de l'entrée de la balle,

on voit cette rougeur violacée qui présage toujours une

gangrène imminente. Ce coup de feu est le plus embarras-

sant pour nous. Comment déterminer un blessé à se laisser

couper la cuisse pour une blessure en apparence si légère?

Aucun n'y consent, voyant le genou dans son intégrité et

la jambe saine; le chirurgien lui-même hésite. Cependant,

je l'ai dit souvent, sur cent blessés de cette espèce, il en

meurt quatre-vingt-quinze sans le secours de l'amputation,

à moins que la balle n'ait traversé les deux condyles, par-

lies spongieuses qu'elle pénètre sans éclats et sans inté-

resser rarlicle. Lorsqu'on ne peut ou qu'on ne croit pou-

voir décider le blessé à l'amputation, il faut inciser

profondément, couper eu tous sens les ligaments, la cap-

sule, tout l'appareil articulaire : de cette manière on peut

obtenir quelques chances heureuses de plus, sauf i'an-

kylose inévitable en pireil cas. J'ai vu plusieurs fois la

jambe se séparer de la cuisse par suite d'une gangrène qui

en avait détruit tous les liens.

MM. les cliirurgiens-majors Kizelbrand et Dupont ont

vu, ces jours passés, un Russe qui avait reçu à travers le

bas-ventre un coup de baïonnette; il sortait par l'une et

l'autre plaie une longueur considérable d'épiploon qu'ils

ont réduite. Mais voici le singulier de celte blessure : c'est

que dans la culotte de ce malheureux était un paquet gros

comme le poing d'un ténia qui, développé (il était séparé

en deux pièces), avait plus de dix aunes de long. Ce blessé

a été évacué sur Dirschau, d'où il me sera difficile d'en

avoir des nouvelles; il y sera sans doute mort.

10



242 JOl!R\AL 1)1 BARON PERCY

Le chirurgien-major Dupont nous a raconté avoir vu un

canonnier, qui venait d'être tué par un gros boulet qui lui

avait traversé la poitrine de gauche à droile et dans le tra-

jet duquel se trouvait enfoncé l'avant-bras gauche, de ma-

nière que les doigts sortaient en partie par l'énorme

ouverture du côté droit. Comment cet avant-bras avait-il

été entraîné dans cette effroyable plaie? On ne comprend

rien à cela.

L'ennemi a jeté sur nos gens des bouteilles cassées, des

vieilles ferrailles, et il a assassiné un blessé qui s'échap-

pait à quatre pâlies de la tranchée. AL le maréchal s'en est

plaint à M. Kaikreulh. Le célèbre ingénieur français

lîoussemard, émigré resté au service de Prusse, oii il élail

major, et ayant dirigé les superbes travaux h Dantzig, a

été tué, il y a quelques jours, d'un coup de fusil à la tête :

c'est une grande perte pour les Prussiens. La garnison et

les habitants de Dantzig sont consternés, au rapport des

déserteurs de celte nuit, de voir que les Russes et Prus-

siens, qui ont débarqué hier, ne peuvent les secourir,

la communication étant interceptée entre la ville el la

mer.

14. — Rien de nouveau. Ou n'a pas tiré beaucoup au-

jourd'hui. Les déserteurs s'accordcjit à dire qu'il y a un

grand nombre de malades et de blessés dans la place et

que la plupart des forts sont minés. Celui de Sîackelberg

l'est bien sûrement, puisque l'autre jour un de nos sapeurs

a pris dans un puits même sept mineurs prussiens que

M. Kalkreuth aurait bien voulu qu'on lui rendît eu

échange de qui AL le maréchal eût désiré. \os blessés sont

bien traités par ce brave gouverneur : il est, à ce qu'il

paraît, très généreux et très humain; lorsqu'il apprend que

nous lui avons fait des prisonniers, sur-le-chaaip il leur

fait passer de l'argent; dernièrement il a envoyé deux

cents louis aux onze officiers prussiens qui avaient été
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pris el conservés vivants dans l'expédition de nuit qui a

mis l'île en notre pouvoir.

Le temps est froid; nos troupes souffrent; il y a cepen-

dant peu de malades parmi elles.

15. — J'ai le bonheur de bien me porter : l'air est si

pur, le paysage si beau et les distractions si puissantes que

je me soutiens à merveille. Ce matin l'ennemi, fort de huit

mille hommes, est sorti des forts de WeichselmUude et

Wasser et a attaqué nos gens placés vis-à-vis ces forts,

dans la foret qui borde la mer; la canonnade et la fusillade

ont été vives de part et d'autre; nous avons envoyé des

voitures, brancards et chirurgiens sur le bord delà l istule,

afin d'abréger de moitié le chemin qu'avaient à faire les

soldats pour rapporter les blessés jusqu'à l'ambulance;

tous ont été pansés sur le champ de bataille par les chirur-

giens du 2' bataillon du 2" régiment d'infanterie légère et

des premiers bataillons de la légion du Aord ; mais il y a

eu des opérations majeures à làire à Tamijulance stationnée

dans une maison sur la rive gauche du fleuve, où était une

décurie de chirurgie de balailie. Il paraît que l'intention

de l'ennemi était de reprendre l'île qu'il a perdue, il y a

quelques jours, et d'entrer à Dautzig; il a été battu com-

plètement; on ne lui a lait que douze prisonniers; le reste

a été tué. Le génénil Oudinot m'a dit qu'il en avait été tué

plus de quinze cents. Ce brave général a eu son cheval (il

l'avait acheté hiei- trente louis) tué sous lui d'un coup de

boulet; il boite un peu, parce que l'animal est tombé de

tout son poids sur sa jambe gauche.

J'ai visité tous les hôpitaux et les ambulances
;
j'y ai vu

douze fractures compliquées de jambe ou de cuisse, très

bien pansées. Ln soldat de la garde de Paris a été atteint

d'une balle qui entra à côté du mamelon droit et a été

extraite sous l'angle inférieur de l'omoplate du même côté.

Dyspnée, impossibilité de se coucher, nécessité de rester
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assis, difficulté de cracher, anxiété des plus douloureuses,

faciès très altéré : plaie mortelle.

L'n aide de camp a reçu un coup de baïonnette à la

région du foie; le cliirurgien-major qui l'a pansé dit que

le viscère a été lésé; cependant bon visage, conjonctive

claire, pouls développé, point de hoquet, ni de douleurs

vives, ni d'angoisses.

Balle perdue dans un pied, au-dessous de la malléole :

cas grave. J'ai conseillé d'inciser en tous sens, de ne res-

pecter ni capsule, ni ligament, et de traiter non pas le pied

qui est perdu, c'est-à-dire qui restera pour le moins anky-

losé, mais la vie du blessé; car pourquoi prendre tant de

soin de l'appaieil articulaire? pourquoi épargner les fen-

dons, ligaments, etc.
,
puisque rien de cela ne doit plus ser-

vir? Il faut donc, si l'on ne croit pas devoir ampuler, couper

sous œuvre, découper en tous sens, et ouvrir une large voie

au doigt investigateur qui va à la découverte de la balle.

Coup de feu avec fracture du rachis, paralysie des mem-

bres abdominaux : mort certaine et imminente.

En tout nous avons eu environ deux cents blessés : tons

sont couchés sur une bonne paille, dans de bonnes mai-

sons, où l'on a fait du feu, car il pleut et le temps est

froid. La plupart de ces braves gens sont mouillés, on par

la pluie ou pour avoir passé dans les ravines et être

tombés dans les trous de loup dont les environs des forts

sont parsemés.

.J'ai ordonné qu'il y eût six brancards à chaque grand'-

gaide; on les numérotera pour savoir ceux que l'on y aura

laissés. Nous avons partout de quoi donner les premiers

secours; mais nulle part il n'y a un infirmier et nous

sommes réduits à un seul em|)loyé de hasard, qui fait ce

qu'il peut. Demain, AI. Kalkreuth doit être sommé et,

en cas de refus, après-demain on montera à l'assaut pour

prendre le Hageisberg.
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16. — On n'a pas fait grand bruit celte nuit. Je suis

parti ce matin pour Ohra, superbe faubourg de Dantzig,

sur la route (ie Varsovie : nous avons fait un graud détour

pour y arriver, voulant éviter le feu des batteries; celle qui

domine ce faubourg s'appelle le Bischofsberg ; elle le bat

souvent et l'incommode fort. La maison qu'babite M. La-

cretelle, chirurgien-major du ^'^ régiment d'infanterie

légère, a été percée, il y a trois jours, de quatre gros bou-

lets qui, par un bonheur inouï, n'ont rencontré personne;

les maisons à droite sont plus à couvert; aussi est-ce de

ce côté que se lient le marché et que chacun passe de pré-

férence. Au reste, les gens du pays sont, comme nous,

habitués au fracas et au danger et n'en vont pas moins

leur train, malgré la canonnade la plus vive; je trouve

même qu'ils la craignent moins que nous, etje suis toujours

étonné quand je vois les femmes et les enfants courir les

rues presque au milieu des boulets.

J'ai somptueusement dîné chez nos chirurgiens et me
suisensuile promené dans les jardins ruinés, mais encore

agréables, qui environnent ce beau faubourg. L'ambulance

d'Olira est très bonne : M. le chirurgien major Dupont m'y

a fait voir huit amputations de sa façon, qui vont parfaite-

ment. J'enverrai cent blessés à celte ambulance pour y

cire traités à demeure.

Xous sommes venus coucher au ciiàleau de Rusoschin,

au milieu des malades et blessés, ce qui n'est pas salubre;

mais cet étahlissemeut offre les agréments d'un beau jardin

dont les nombreux cerisiers sont tous en fleur, d'une

pèche toujours abondante en goujons et autres excellenis

poissons et de la chasse, qui a produit avant-hier un bon

lièvre et un roi de cailles.

Mon jeune compagnon est parti pour Riesembourg,

d'où il me rapportera mes lettres et papiers.

17. — Ce matin, le génie a voulu faire sauter un des
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blockhausen du foil le Hageisberg, mais la mine a été insuf-

fisante el on a ri de la pétarade. Les travaux sont bien

lents et l'on perd beaucoup de monde : l'olfitier du génie

de Toloze a été tué ce malin. On a reçu en trois fois à notre

château cent quatre-vingts blessés, qui ont élé pansés et

nourris tant bien que mal; on n'a que du pain de muni-

tion à leur donner; le bouillon fait avec de la vieille vache

est bien médiocre el on manque d'ustensiles pour le dis-

tribuer. J'ai visité les salles el vu les hommes le plus gra-

vement blessés : il y a quelques fractures du bras, trois

de la jambe, une amputation du bras, une fracture de

Tapopliyse coronoïde de la mâchoire, plusieurs coups de

feu dans la poitrine on dans le bas-ventre. J'ai vu un

Polonais, chez qui la balle a enfoncé une surlace assez

grande du coronal, de manière que la pièce tenant par sa

base ressemble à une soupape ou un couvercle : on ren-

trera le bord supérieur; celui qui est détaché est enfoncé

de plus de trois lignes el le blessé n'est pas le moins du

monde incommodé; il paraît que la balle n'est pas entrée

sous le crâne.

liC temps est superbe; la végétation marche à force. J'ai

pris une quarantaine de goujons, que nous avons mangés

avec Cent autres; ou n'a ici que ce qu'on peut se procurer

par industrie ou à force d'argent; un juif vient nous

vendre des œufs, du beurre, du vin et du pain blanc. Les

soldais polonais, race grossière el afFamée, ont volé le

marché d'Ohra el dispersé les petits marchands villageois

qui nous sont d'une si grande ressource.

18. — Le temps est à la pluie : je le sens à ma somno-

lence et à la pesanteur douloureuse de mes bras. J'ai par-

faiteaient dormi et me suis délicieusement promené dans

les belles allées de cerisiers fleuris (pii touchent à tnon petit

cabinet. On dit que notre cavalerie a fait prisonniers trois

bataillons russes qui n'ont pu rentrer au fort de U'eichsel-

I
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miinde. Il pleut en ce monieut. Les voilures pour l'éva-

cuation ne viennent pas ; nous riscpions d'être encombrés.

J'ai dirigé hier sur Dirscliau cent vingt blessés qui y res-

teront ; on reconnaîtra demain un local pour y en mettre

deux cents, qui n'en seront pas évacués; je fais venir des

chirurgiens.

19. — Hier soir, à neuf heures jusqu'à onze, il y a eu

une fusillade terrible; dans la journée l'ennemi avait tiré

sans cesse; cependant il n'y a eu que très peu de blessés.

Les Prussiens avaient franchi quelques palissades et élaient

entrés dans notre chemin couvert : on doit leur avoir tué

et blessé bien du monde. La fièvre adynamique devient

commune dans nos hôpitaux. Dans celui-ci nous avons les

capitaines Salomon et Tugnol qui eu sont atteints à un

degré alarmant; malheureusement nous n'avons pas un

grain de kina, ni une goutte de vin, et ce sont les deux

remèdes par excellence, car le camphre et toutes les dro-

gues que l'on |)rodigue dans celte maladie sont pour le

moins inuliles. Rien de plus pernicieux que de purger

trop fortement au début de ces fièvres. En général, il ne

faut les Irailer qu'avec des boissons acidulées, vineuses,

un peu amères ; recourir de bonne heure aux épispasliques
;

entretenir le malade dans la plus grande propreté; ouvrir*

souvent portes et fenêtres ; admettre la lumière et le soleil

et al tendre que le ventre se météorise et qu'un dévoiement

s'établisse : alors la maladie est jugée.

Je viens d'apprendre avec douleur la mort de mon
pauvre ami Beauquet, que j'avais chargé du service de

Thorn, il a péri d'une péripneumonie catarrhalej c'était

un tousseur et un cracheur. Depuis quelque temps il avait

la diarrhée épidéniique et je l'ai vu tousser jusqu'à rendre

ses aliments. On dit qu'il avait rendu des crachats rouilles,

et même sanguinolents, et qu'il avait tous les symptômes

de ces engouements muqueux du poumon dont périssent
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les personnes sujclles à la toux et à une spnlatiou abon-

dante. Il a été traité d'une manière qui n'a pas été généra-

lement approuvée; on lui a fait constamment prendre de

la limonade et autres boissons analogues; point dipéca-

cuanha dès l'invasion de la maladie; point de purgatifs

légers pour rétablir la diarrhée el porter un point d'irrita-

tion sur le système intestinal, qui a tant de relations sym-

patl)iques avec les poumons; point d'oxymel simple, ni

scillitique; point d'oxyde rouge d'antimoine; point de vési-

catoires, et dans ce cas il faut en investir le thorax. Enfin

mon pauvre ami n'est plus; c'est le 7 qu'il a terminé sa

carrière.

J'apprends à l'instant que le 12 de ce mois Sa Majesté

m'a fait l'honneur de me nommer l'un des commandants

de la Légion d honneur.

J'apprends aussi par MM. Husson et Dupuylren que

le 5 de ce mois rinstitut m'a nommé à la place vacante par

la mort de M. Lassus. MM. Heurteloup, Larrey, Deschamps,

Boyer, Dubois, Dufouart, ïhouret, Corvisart et Leclcrc

ayant été sur la liste, on nous a ballottés, M. Corvisart et

moi : j'ai eu trente-six voix et mon compétiteur, dix-neuf.

Voilà un mélange accablant de mauvaises et de bonnes

nouvelles. Je suis en même temps informé que le pauvre

Lepecq, chirurgien-major, a péri à Varsovie, ainsi que

plusieurs sous-aides.

20. — Rien n'avance devant Danizig; il faudra tenter

l'assaut; on s'y attend; M. Philippe m'a énigmatiquement

averti que ce serait ce soir ou demain. Je pirlirai de bonne

heure. Cela sera chaud; heureusement il m'est arrivé ce

soir six chirurgiens, que j'enverrai demain à Langfuhr. Il

fait beaucoup de vent; le temps est d'ailleurs clair el assez

beau.

Hier, une corvette portant vingt-quatre caionades, dix-

huit milles de poudre, du vin, de l'avoine et cent ciu-
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quanle Anglais d'équipage a eu la lémérilé d'enircr dans

la Vistule ayanl bon veut et voulant rompre le pont et aller

à Danlzig. Après avoir fait depuis le fort de Weichsclmiinde

environ une denii-lieue, il a fallu manœuvrer poursuivre les

courbures du fleuve; nos gens sont accourus , on a canardé

les mousses et marins; la manœuvre n'a pu se taire, et le

bâtiment s'est jeté dans une petite anse, d'oîi le capitaine

a amené. Le feu de la place et des deux forts a été terrible

pendant tout ce temps-là. L'équipage a été pris, n'ayant

pas un homme de tué et seulement douze blessés. Nos gens

se sont jetés dans la corvette, ont bu du rhum à force, ont

pris ce qui pouvait leur convenir et on les a laissés faire.

L'ennemi a tiré à boulets rouges pour faire sauter les

poudres et brûler le bâtiment, mais il n'a pas pu y réussir.

21. — Beaucoup de vent et le fond de l'air très froid.

On a tiré à force. Je suis arrivé à Ohra à dix heures et à

Langfuhrà onze. Les troupes de Wurzbourg y arrivaient :

troupes su()erbes, absolument habillées comme celles

d'Autriche. J'ai vu défiler les équipages, parmi lesquels

était le Medirin-uagen ; chez tons nos voisins et alliés il y

a des caissons de pharmacie et d'ambulance.

A six heures, le 2' d'infanterie légère, les 19, 44% 72' et

12' de ligne doiventaller à la tranchée; tout le monde doit

s'y rendre aussi; l'assaut du fort le Hngelsberg est décidé.

J'ai amené avec moi tiois cliirurgiens qui feront le service

aujourd'hui et durant l'expédition; les divisions de service

dans les ambnlatices de Langfuhr resteront à leur poste et

Y attendront les blessés; trente brancards ont été portés et

distribués dans les (ranchées; quatre chirurgiens* seront

dans la première parallèle; les quatre autres se tiendront

dans la baraque de la chirurgie; ils ont peu de linge, peu

de moyens de secours; il leur a été procuré une caisse et îles

attelles. On fait en ce moment un feu terrible.

A six lieures et demie, je pars avec le principal Capio-
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mont. Tous nos collaborateurs sont placés ; nous les trou-

vons, les uns dans la baraque et les autres à la tranchée
;

le feu continue, les boulets tombent à force et les balles et

biscaïens sifflent et miaulent de toutes parts. Nous nous

sommes assis à côté de Son Altesse Sérénissime le prince

de Bade contre un épaulement en fascines, où il n'y a à

risquer quelque chose qu'autant qu'il arrivera des bombes

et obus. Les blessés doivent être portés de la tranchée à

une maison restant seule debout, à un quart d'heure en

arrière; là sont eu permanence deux ou quatre chirurgiens.

11 devrait y avoir devant cette maison six ou huit voilures

pour transporter les blessés aux ambulances de Langfuhr,

à mesure qu'ils arrivent et sont pansés ou opérés; mais tel

est l'état de notre malheureux service qu'on n'a pas même
obtenu ce secours. On laissera donc les blessés se rassem-

bler dans la maison et dans quelques-unes des granges qui

ne sont pas entièrement détruites. Après l'affaire, les chi-

rurgiens de régiment iront reconnailre leurs gens; les

Badois emmèneront à leur ambulance les Badois
; les

Saxons, de même ; nous en ferons aular)t, et de cette ma-

nière la ligne ne s'affaiblira point, car les six ou huit gre-

nadiers ou soldats qui porteiont un blessé sur un brancard

n'iront pas plus loin que la maison et pourront être bientôt

de retour à leur poste avec le brancard qui, comme eux,

serait perdu pour l'affaire sans celte précaution et s'il fal-

lait qu'ils allassent jusqu'à Langfuhr.

Mais le feu a diminué vers les huit heures et demie et a

cessé tout à coup de part el d'autre. Le général Drouet, à

ce qu'on dit dans la tranchée, est entré en parlementaire

dans lâ place; le général Kalkreuth l'a admis aux pourpar-

lers : on espère que l'assaut n'aura pas lieu et que M. le

gouverneur, désespéraul d'être secouru, se dispose à se

rendre : bonne nouvelle. Je suis rentré à dix heures, ayant

(ait à pied celle longue course et corvée. Tout est tran-

quille : je pense que les troupes vont rentrer.
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22. — Le plus beau Iciiips du monde, quoiqu'il lasse du

vent. Lejardin aliénant à mou logement est délicieux. Celle

propriété appartient à M. Fiomm, agent du roi de Dane-

mark : nous la lui avons bien conservée. Je me promène

avec délices dans le jardin et ne puis me rassasier des

beautés de ce pays. Je ne vis jamais rien de plus frais, de

plus pittoresque, de plus attacbant : la mer Baltique ter-

mine l'horizon d'un côté; la plaine d'Oliva entourée de

côtes verdoyantes, de forêts charmantes, de petits bois

mystérieux, de maisons de campagne magnifiques, de

bosquets, de jardins et de vergers la plupart en am])lii-

tliéàlre et divisés en gradins de verdure; des champs bien

cultivés et ensemencés; une belle prairie; la route de

Dantzig plantée régulièrement d'arbres bien symétriques
;

la vue imposante de celle belle cité; les forts Wasser et

Weichselniunde; la l islule portant à la mer le tribut de ses

eaux; tout cela flatte la vue, étonne, porte au recueillement

et fait désirer que le |)euple maître de ces biens puisse

bientôt y rentrer.

Je viens d'écrire à Son Altesse le minisire major général

la lettre ci-après :

« MoNSEIGNElli^

« L'avis que vous avez eu la bonté de me donner de ma
nomination au grade de commandant de la Légion d'hon-

neur ne m'est parvenu que ce matin devant Dantzig, oii le

service me retiendra jusqu'à la reddition de cette place, à

moins que vous n'en ordonniez autrement.

« J'essaierais vainement, Monseigneur, de vous exprimer

de quelle sensibilité, de quelle reconnaissance me pénètre

la nouvelle preuve que je reçois de l'honorable confiance

de Sa Majesté et de la bienveillance particulière de Votre

Altesse. Je regrette plus que jamais que l'âge et la nature

aient mis un terme à mes travaux en bornant la durée de

mes forces; mais mon zèle, ma fidélité, ma gratitude, mon
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admiratioD sont au-dessus de leurs atteintes, et, tant que

je respirerai, j'éprouverai avec la même vivacité les sen-

timents que notre auguste souveraiu et son digne ministre

savent si bien iuspirer. »

Je suis allé voir les travaux du siège et les ai parcourus

d'un bout à l'autre : l'ennemi ne lire plus depuis liier

soir; on en est aux propositions. M. le maréchal Lannes

s'est rendu en toute diligence près de Sa Majesté pourTin-

former que M. Kullueutb veut être traité comme il

traita les Français à Alayence : on espère que cette condi-

tion sera acceptée ; demain, à dix heures, le maréchal sera

de retour. La belle chose que ces travaux ! Nous sommes
descendusjusqu'aux palissades, dont seize ont été arrachées

dans la précédente nuit par un jeune voltigeur, à qui l'on

a payé seize écus de six livres, ainsi qu'on l'avait promis
;

il y a donc une large brèche et l'on [louvail facilement

monter à l'assaut. On s'étonne, quand on voit tout cela,

qu'il y ait encore si peu de blessés. Avec quelle industrie

chacun s'arrange pour tuer et n'être pas tué! Comme on

dispose les gabions, saucissons, sacs à terre! Les tranchées

sont jonchées d'éclats d'obus, de bombes, de boulets de

pierre, de cailloux, de pots à feu, de grenades; tout est

labouré; les palissades sont criblées de balles et de bis-

caïens. On marche, dans l'intervalle de la troisième paral-

lèle et des palissades de rennemi, sur les pierres, balles,

éclats, etc.; le terrain en est couvert. J'ai vu les sentinelles

et ai été à deux pas d'elles. Les blockhausen sont des fortifi-

cations en palissades énormes, sur lesquelles repose un toit

blindé portant une masse de terre de l'épaisseur de trois

ou quatre pieds; le soldat tire par l'ouverture que laissent

les pointes de deux palissades; ces espèces de casemates

sont seulement de deux pieds hors de terre. Beaucoup

de Prussiens et de Russes mêlés de dames et de bourgeois

curieux étaient sur les parapets et travaux de l'ennemi.
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23. — Il fait le plus beau temps du monde. Chacun

court voir les travaux, pendant que AI. Ivalkreulli et le

maréchal Lefebvre discutent ou disputent les articles de la

cnjiitulation, 11 paraît que lout s'arrangera : on estime et

on considère beaucoup le général prussien et pour lui per-

sonnellement on fera beaucoup ; déjà Sa Majesté, à ce qu'on

(lil, a consenti à lui laisser emporter ses drapeaux; le brave

homme veut plus : il exige qu'on ne désarme pas sa gar-

nison, et peut-être l'obtiendra-t-il.

24. — On s'attend à apprendre ce soir la signalure de

la capitulation. Les Français vont d'avance boire aux |)orles

(le la place, où des marchands de vin leur en vendent du

fiès bon à trente-deux sous la bouteille; nos officiers sont

camarades avec ceux de la garnison ; on se mêle, on

s'enivre ensemble.

J'ai vu ce matin i\I. Barlhék-my, capitaine de génie,

près le général Kirgcner, lequel a été blesse, il y a douze

jours, à la tranchée, d'une balle qui est entrée par la partie

postérieure, supérieure et interne du bras gauche, l'a

percé en cet endroit et eu sortant a labouré la pau qui

couvre le s.in du même côté. La direction de hi plaie avait

l'ail j)résunier au chirurgien-major Dupont que I artère bra-

cliiale avait pu être touchée et qu'il y avait à craindre

qu'à la chute de i'escarre une hémorragie soudaine n'em-

j)ortât le blessé; le pouls se faisait toutefois sentir comme
de coutume et nul accident ne se développait. Le 21 , c'est-

à dire dix jours après la blessure, le malade ayant éprouve

une vive douleur à la plaie et de la tension avec ballements

dans tout le voisinage, lout à coup le sang en sortit par

bonds et par bouillons, au point qu'il survint une syncope,

pendant laquelle on crut ce brave homme perdu. Cet évé-

nement lui sauva au contraire la vie ; le sang cessa sponta-

nément de couler et tout rentra dans l'ordre. Le chirurgien

appliqua une pelote sous l'aisselle préalablement garnie
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de charpie, et il fit un bandage comjiiessir approprié. Dès

lors le pouls devint insensible et ce matin (ncore il m'a

été impossible d'en trouver la moindre trace, car respècc*-

de fourmillement qu'on sent au bout des doigts un peu

fortement appliqués n'est que le résultat du battement

sourd et simullaué de toutes les arlcrioles de ces parties.

Au reste, le bras et la main se nourrissent el sont chauds
;

il n'y a point de gonûement ni d'œdémasie; la couleur de

la peau est un peu plus blaucbe qu'à l'autre bras, ce qui

arrive toujours aux parties exsangues; le blessé ne souffre

point, la faim le tourmente et en tout il va très bien; mais

il n'en faut pas moins être sur ses gardes : un chirurgien

restera toujours dans la chambre ou dans le logement.

Le général Kirgener, du génie, m'a ap|)ris ce soir

l'agréable nouvelle de la signature de la capilulalioa.

25 et 2(). — liC plus superbe temps du monde. Je me
porte à ravir. Il fait très chaud et la végétation va au galop.

Rien n'est beau, n'est riant, n'est frais comme le jardin

de mon petit logement, qui devant et derrière semble

confondre sa verdure avec celle des forêts entre lesquelles

il est situé.

On entre à Dautzig, mais sans permission et par pure

complaisance de la part des oflieiei\s prussiens; chacun est

bientôt las de cette ville qui, dit-on, est laide, gothique,

mal percée, mal pavée et bâtie à la manière des antiques

Ibériens. Elle appartint longtemps à l'Ordre teu tonique,

qui ne la céda qsi'en 1443. Tout y est hors de prix, excepté

le vin. Un des articles de la capitulation porte que les ma-

lades de la garnison resteront dans la place jusqu'à la ter-

minaison de leurs maladies et qu'ils y seront traités par

les chirurgiens prussiens : cela me fait grand plaisir; c'est

un terrible souci el embarras de moins pour moi. La ville

étant encore sale, encombrée, nos blessés et malades des

faubourgs Ohra, Langfuhr, etc., resteront où ils sont, et
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ils y sont bien, jusqu'à ce qu'on ail pu leur préparer un

bon hôpitiil h Dantzig.

Les loris de Weichselmiinde et W'asser évacuent leurs

hommes et leurs armes et munitions. Il ne reste pius que

très peu de vaisseaux en rade. Los Prussiens et les Russes

ont eu une grande rixe entre eux dans ces forts ; les der-

niers ont porté les coups et les autres ont presque tous

déserté; c'est une procession continuelle de déserteurs,

tous beaux hommes et bien habillés, desdils forts au

quartier général; on assure qu'avant de partir ils ont

encloué les canons afin qu'on ne tirât pas sur eux.

J'ai déjà mon logement à Dantzig.

11 existe à l'ambulance de la légion du \ord un grenadier

polonais qui a reçu un coup de feu au front-, la balle a

fait ce qu'on appelle une concaméralion ou envoùlure par-

le moyen de la lame vitrée, qui s'est détachée du diploé

et portée au dedans du crâne; le blessé ne se plaint point;

il boit et mange bien. Que faire en ce cas? Un homme
raisonnable .«e laisserait a])pliquer une couronne de tréjian;

notre grenadier périra peut-èlre de convulsions au pre-

mier jour, comme cela n'arrive que trop souvent le qua-

ranlième.

2~
. — Temps excessivement chaud. Tous nos gens

sont sous les armes : on fait entrer dans Dantzig un

bataillon et un escadron de chacun des régiments du

10'" corps. Xous avons pris possession dès la pointe du jour

des forts Weichselmiinde et Wasser, où il n'y a plus que

des malades et blessés, encore en très petit nombre. Les

Russes se sont embarqués et les Prussiens ont tous déserlé :

c'est un grand bonheur pour nous.

A neuf heures, nous sommes entrés en ville. Quel spec-

tacle de désolation ! Les maisons qui forment les premières

rues sont abîmées par le boulet et inhabilables; les murs

de plusieurs, déjà remarquables par les boulets de tout
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calibre qu'où y a incrustés après le siège de 1733, out élé

criblés par ceux du siège de 1807 et ujême quelques-uns

s'y sont implantés et y demeurent chatonnés; c'est à l'ar-

senal que cela se voit le plus. Dans ces quartiers il ne reste

|)as un carreau de vitre; tout est brisé. En tout temps ils

présentent un aspect dégoûtant; ce sont de vilains quar-

tiers, mal bàlis, liorriblenient pavés; aujourd hui ils sont

affreux. Il y a eu trente ou quarante bourgeois qui ont été

tués dans leurs maisons ou dans les rues. Plus loin que

l'arsenal commence la belle moitié de Danlzig : là sont de

belles maisons en dedans, car le dehors n'en est ni élé-

gant, ni de bon goût ; elles appartiennent à de riches négo-

ciants, qui y ont prodigué l'acajou, les lustres et tous les

meubles que fournit l'Angleterre ; on n'en a pas d'autres

dans ce pays : étoffes, gravures, garnitures de cheminée, etc.

,

tout est anglais; les mœurs des habitants sont anglaises

aussi; on y boit du porter et parle la langue de Londres.

Nous sommes allés voir le canal, qui est puant, chargé

de radeaux et couvert de beaux bateaux marchands.

A midi et demi, le temps étant très chaud et le soleil

ayant été tout à coup caché par des nuages épais, nous

avons vu l'air obscin'ci par des mouches très grosses, que

Uf)us avons d'abord prises pour des saulereiles et quenous

avons ensuite reconnues pour des demoiselles. J'en ai con-

servé une; foutes se ressemblent : ce sont les demoiselles

des lac.-:, marais et étangs, et les plus communes; seule-

ment elles ont le corps et surtout le ventre velu. Il en a

passé des nuées, qui suivaient toutes la même direction,

venant du côté de la mer et allant du nord-est au sud-ouest.

Celte émigration singulière a duré un quart d'heure : nous

en avons conclu qu'il y aurait quelque changement dans

l'atmosphère et peut-être un gros orage. Les gens du

pays nous ont dit qu'eu Angleterre, dans le mois d'août,

on a quelquefois vu ce passage étonnant d insectes.

Vers les deux heures, le tonnerre s'est fait entendre, la
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chaleur a redoublé et la pluie a cotnniencé : vraie pluie

d'orage.

J'ai visite quelques maisons où l'on a établi des lazarets

prussiens : les malades et blessés, au nombre de dix-huit

cents, d'autres disent trois mille, sont couchés sur des

planches et tréteaux, ayant sous eux une mince paillasse
;

ils sont mal. Il reste un assez grand nombre d'officiers de

santé prussiens pour les traiter. Demain nous nous occu-

perons de notre propre service.

Chacun accourt à Dantzig
; les ordonnateurs, commis-

saires, employés, gens à affaires, y arrivent de toutes

parts
; on leur lâche des lazzis et brocards, quand on les

voit venir. Nos gens ont bien bu et bien mangé aujour-

d'hui
;

quelques-uns se sont enivres et ont voulu fiiire

tapage, mais cela n'a rien été. J'ai réprimé deux ofticiers

du 2" d'infanterie légère, qui, ayant déjà trop bu, exi-

geaient encore du vin et menaçaient leur hôte de le rouler

à coups de sabre. C'est le général Rapp qui est gouver-

neur de la place et le général Ménard commandant. Tout

y est fort cher.

28. — Il a plu cette nuit et il pleut encore : c'est un

temps précieux. Dès le matin, les places et rues sont

j)leines de marchands de beurre, œufs et autres denrées,

ce qui est d'un bon présage. Je suis logé dans une des

meilleures maisons de Dantzig, n° 433, chez M. Weich-

brot, raffineur de sucre ; c'est un brave jeune homme,
dont l'épouse, les sœurs et les amies sont de bonnes et

charmantes personnes. J'ai eu la visite de M. Lichten-

berger, chirurgien-major d'un régiment prussien, chargé

du seriice des hôpitaux de cetle nation : c'est un vieillard

de fort bonne mine, bien tenu et se présentant noble-

ment ; il a plusieurs chirurgiens de bataillon et de compa-

gnie pour le seconder; avec lui était un capitaine d'infan-

terie chargé du service administratif. J'ai couru pour avoir

17
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des locaux
;
je crois que nous prendrons la maison du

n° 395. L'hôtel des assises est superbe et peut contenir

trois cents malades. La Bourse offre quelques ressources

dont on profilera. J'ai vu l'arsenal et n'y ai pas trouvé

grand'chose, si ce n'est d'énormes chaudières en cuivre

dont on peut lirer bon parti
;

j'ai mis de côté un casque,

un brassard, un bouclier et quelques autres articles, qu'on

m'apportera demain. L'édifice est vaste et beau pour le

temps et le pays : c'est là qu'on ferait un magnifique

hôpital ; il y a dans les caves pour un demi- million de

vins appartenant à un monsieur qui est à Berlin. La

princi|)ale église est immense et très imposante, sans rien

offrir de mieux. On boit ici du porter et du vin d'Oporto :

ce sont deux liqueurs très fortes et que je ne puis guère

supporter ; les Anglais trouvent encore trop faible le vin

portugais et ils y mêlent de l'arack. La table, dans ce

pajs, est brillante d'argenterie, de beau linge, de pâtis-

serie tout en commençant; mais on fait mauvaise chère.

29. — Temps frais, pluvieux, orageux. Je ne suis pas

sorti. On a mis les scellés sur tous les magasins, aux

portes de toutes les grandes caves, etc.
;
personne ne peut

rien acheter
;
pour avoir une aune de drap, il faut gagner

un marchand et bien se cacher. Combien on va pressurer

celte pauvre ville ! On ne s'y occupe pas encore des hôpi-

taux. J'ai fait arranger pour deux cents malades la maison

dite la Bourse ; déjà quarante ou cinquante galeux s'y

étaient introduits et couchés sur de bonnes fournitures;

je les ai fait déguerpir ; c'est pour nos amputés et frac-

turés du siège, que nous tenons encore à Langfuhr. Ce

serait bien le cas d'avoir ici un hôpital de cinq cents véné-

riens, mais cet établissement nuirait aux vues de certaines

gens qui ont commission d'exploiter la cité. M. le maré-

chal Lefebvre a promis une gratification aux chirurgiens
;

nous verrons s'il tient parole. Chaque soldat aura dix

1
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francs. Le sous-iaspecteur Lacroix n'entetidait pas qu'on

les donnât aux hommes absents pour blessure, disant que

e'élait d'après l'effeclir des corps arrêté le lendemain de la

6n du siège que les fonds devaient être distribués : le ma-

réchal s'est mis dans une turieuse colère, l'a appelé de

tous les noms les plus injurieux et a vouhi que, nonobs-

tant l'instruction spéciale de l'intendant général, nos

pauvres blessés touchassent leurs dix francs, ce qui, en

effet, est de la plus grande justice. Chaque soldat aura aussi

une bouteille de vin.

30, — Il fait très froid et on a besoin de se couvrir

comme en hiver; le vent est au nord-ouest. Notre hôpital

de la Bourse prend une bonne tournure ; nous y avons une

hernie éîranglée, qui a résisté à deux saignées jusqu'à

défaillance et aux bains ; il faudra l'opérer demain si dans

la nuit, au moyen du taxis, elle ne rentre pas. Le
10" corps est dissous ; le maréchal s'en va à Paris.

Le grand-maréchal Duroc m'ayaut répondu que mon
projet de chirurgie de bataille pouvait être bon, mais qu'il

laissait à regrelter qu'il fût pai tiel et n'embrassât pas tout

le service, je lui ai fait la lettre suivante :

« Monsieur le Graxd-Maréchal,

«i Les inconvénients que semble présenter mon projet

de chirurgie de bataille disparaîtraient à vos yeux si je

pouvais vous donner tous les développements de cette ins-

titution, dont je n'ai eu l'honneur de remettre à Sa Majesté

et à Votre Excellence que le simple texte et les bases géné-

rales. Je tiens de plus en plus à ce que la chirurgie de

bataille, ou chirurgie d'élite, cesse d'être en projet et à ce

qu'on l'établisse sur un pied digue d'elle et des services

qu'elle doit rendre. Sa Majesté vient d'honorer par des

récompenses et des distinctions un grand nombre de chi-

rurgiens
; mais la chirurgie n'en reste pas moins un état
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précaire, dans lequel, après avoir essuyé de grandes

falij^ues et de fréquents dangers, des hommes estimables

et précieux trouveront à la paix, au lieu d'une existence

sortable, un licenciement désespérant pour eux et funeste

aux intérêts des armées, d'oii le dégoijt et le dépit les éloi-

gneront enfin pour toujours. Mes collaborateurs craignent

tellement ce sort que plusieurs, même de ceux en grade,

ont pris du service comme olficiers et ont été reçus par

Sa Majesté, qui en a témoigné de la surprise et du mécon-

tentement. Soixante-quatre demandent en ce moment à se

retirer parce qu'en leur absence, quoiqu'ils aient fait

cinq ou six campagnes, ou a tiré pour eux à la conscrip-

tion, qui en a frappé plus des deux tiers. Dix-huit ou vingt

ont été condamnés p:u' contumace, com;ne réfractaires ou

déserteurs, et les parents ont payé quinze cents francs

d'amende pour ces jeunes gens, dans le temps même qu'ils

se sacrifiaient aux armées et que quelques-uns y perdaient

la vie, soit dans les hôpitaux, soit sur le champ de bataille.

Nous en avons qui, étant devenus hors d'état de continuer

le service par l'effet de leurs blessuies ou des maladies

contagieuses qu'ils avaient contractées, ont été remis par

le ministre directeur sous l'empire de la conscription pour

être incorporés da!)s un régiment ou réformés comme
soldats.

« Vous sentez bien, monsieur le grand-maréchril, que

les choses ne peuvent se soutenir ainsi. Tant que Sa Ma-

jesté conmian(hra en personne les armées, ou n'y man-
quera pas de chirurgiens, parce que cette classe la chérit,

la révère, l'admire avec enthousiasme ; tant que je serai

chargé du service, la confiance, l'habitude, la curiosité en

attireront autour de moi : mais qu'y feront-ils ? qu'y l'erai-

je moi-même si on nous y laisse tels que nous sommes?
Pour mon compte, je répugne excessivement à y rester

sous le régime administratif et il me serait impossible de

rentrer en campagne s'il fallait y être encore dans l'état
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de pénurie, de détresse, de houleux et cruel dénuement

où nous nous sommes vus. La chirurgie fait tout : Sa

Majesté le sait bien ; elle est bien informée que nous

n'avons ni administrateurs, ni infirmiers pour nous aider.

Pendant le siège de Dantzig, où nous avons eu seize cents

blessés et deux mille malades, nous n'avons pas eu un sac

à paille, pas une seule demi-fourniture, point d'écuelles,

point d'infirmiers, personne entin. Etant à la tranchée,

j'ai fait remarquer à messieurs les généraux que, pour

mettre un blessé hors de la portée du canon, il fallait au

moins six soldats ou grenadiers, ce qui dégarnit bientôt les

lignes. Pourquoi ne pas nous donner des servants de chi-

rurgie de balaille? il nous en eût fallu tous les jours vingt-

cinq de garde à la tranchée avec nos chirurgiens. Le jour

où l'assaut devait avoir lieu, il aurait dû s'en trouver cent

et pliis dans les lignes pour relever les blessés et écarter les

morts. Xous avons à l'armée plus de cinq cents soldats

qui ont perdu ou se sont coupé un doigt; dernièrement

il y en avait cent soixante-deux ainsi mutilés dans les hôpi-

taux de Posen ; il faudrait a)eltre ces gens-là à notre dis-

position pour en faire des servants de chirurgie.

« Notre service est affreux ; il est barbare. Sa Majesié

a bien eu raison de dire que nous étions au-dessous des

Cosaques pour la partie des hôpitaux. J'offre le moyen

le plus expéditif et le plus simple d'assurer les secours dus

aux blessés et malades de l'armée agissante : faites donc

en sorte, monsiein- le grand-maréchal, qu'il soit adopté.

C'est tout ce qu'on peut faire à présent, car vouloir tout

améliorer ensemble, tout recréer à la fois, c'est achever

de tout perdre et s'exposer à n'avoir plus aucune espèce

de service.

Il J'ai l'honneur... "

Notre homme à la hernie étranglée va bien ; elle est en

partie rentrée.
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31. — La journée a été très belle; c'est dimanche;

chacun se promène. 11 y a eu grande parade. .l'ai tu chez

lui M. le général Rapp, qui m'a parlé avec la plus vive

indignation de Tissot. Je lui ai^^rcsenté le major direc-

teur et le chirurgien en chef des hôpitaux prussiens, en

l'invitant à leur être favorable; je les ai présentés aussi à

Tordonnateur en chef Mathieu-Faviers. L'armée assiégée,

à ce qu'ils ont dit, a perdu huit mille hommes de bles-

sures, de maladies, ou ayant été tués, sur lequel nombre

ont été quatre-vingt-huit olficiers : les plus distingués de

ceux-ci étaient le général du génie Delaurentz, qui a été

écrasé par un blindage mal assuré, et le major Bousse-

mard, qui a été tué d'un coup de feu à la tête. Il reste

encore quatorze cents malades prussiens et cent soixante-

huit russes ; les deux tiers sont blessés. Sa Majesté est

arrivée à Oliva à quatre heures ; elle veut qu'il y ait place

pour deux mille malades à Danlzig ; cela ne fera pas le

compte de M. le général Ménard, commandant la place,

lequel disait hier à nos chirurgiens, qui lui présentaient

une invitation de ma pari pour les loger, qu'on se portait

bien à Dantzig et qu'il n'y fallait pas d'officiers de santé.

C'est un sot, dont chacun se moque : on dit tout haut que,

le jour où l'on devait donner l'assaut, il fit son testament

et demanda à plusieurs officiers si c'était une chose bien

périlleuse qu'un assaut.

Un oificier d'artillerie est mort ce matin, le huitième jour

de sa blessure ; il avait été frappé au front d'une balle qui

avait enfoncé et étoile l'os. On eût dû appliquer une large

couronne de trépan pour enlever toute la portion déprimée,

sous laquelle, selon la coutume, il y avait des pointes aiguës

de la lame vitrée. Desault, dégoûté du trépan, qui ne lui

réussissait jamais à l'Hôtel-Dieu, a proscrit très imprudem-

ment ce secours et a cru pouvoir le rendre inutile à force

de boissons stibiées. C'est une erreur meurtrière, qui a

pris de dangereuses racines parmi nos jeunes chirurgiens.



HOSPITALISATION A DAMZIG 265

Noire hernie est rentrée et le malheureux soldat est

mort quelques heures après. On devait procéder à l'au-

topsie cadavéï-ique ; mais, faute d'un coin dans un hôpital à

peine établi, on n'a pu s'en occuper.

On voit sur la place de l'Arsenal une pièce de 27, par

la bouche de laquelle un de nos boulets est entré lors-

qu'elle élait en batterie. Comme elle était chargée, le

boulet intrus a tellement comprimé l'autre que les flancs

de la pièce s'en sont élargis.

Sa Majesté est arrivée à quatre heures; elle loge à l'ab-

baye d'Oliva.

V juin. — L'Empereur ne s'est couché qu'à quatre

heures du maliu. En voyant hier le maréchal Lefebvre, il

lui dit : « Viens m'embrasser, Lefebvre
;
je suis content

de tes opérations de Dantzig et je te fais duc de ce nom. 5»

Il a vu dans la matinée les travaux du siège et a fait sou

entrée en ville, à deux heures, aux acclamations géné-

rales. Je revenais des forts Wasser et Weichselmiinde, où

je comptais trouver des locaux j)Our des hôpitaux. H y a

bien dans le premier de ces forts de très grands magasins

en bois pour blé et sel; ils sont planchéiés et il serait

facile d'y pratiquer des croisées et de les mettre en état de

recevoir des malades ; c'est le vœu de la ville et du magis-

trat; mais le pays est insalubre, couvert d'eaux stagnantes,

et les magasins sont sur le bord même de la Vistule, ce

qui en rendrait le séjour humide, froid et puant. D'ail-

leurs, comment s'y approvisionnerait-on? Il y a une lieue

et demie de la ville ; le fleuve serait commode pour éva-

cuer et amener les denrées, mais on serait exposé à être

négligé à une si grande distance. On pourra traiter mille

vénériens et galeux dans le fort Wasser
;
quant aux blessés

et fiévreux, il faut les avoir plus à la portée de la place et

en un lieu plus salubre
;
je demande l'arsenal ;

nous ver-

rons si on nous l'accorde. Le temps est beau, mais les
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bords de la Baltique m'ont refroidi. Nous avons versé en

allant et en passant un ravin profond
;
personne n'a été

blessé ; il est vrai que nous avions mis pied à terre. Le

cocher a couru des risques : le train de devant s'est

séparé ; les chevaux se sont effrayés ; mais noire conduc-

teur, qui avait été jeté à terre, s'est pendu aux guides et

s'est laissé traîner, le ventre à terre, plutôt que de les

lâcher, ce qui a arrêté les chevaux. Le Weichselmiinde

est curieux ; les ouvrages sont beaux, assez réguliers et

d'ancienne date; la tour est de 1490, sous Casimir, roi de

Pologne. On y a fait des cachots pour les prisonniers

d'Elal ; il y en a tout autour dans un bâtiment circulaire,

qui ne laisse entre la tour et lui qu'une cour étroite encore

rem|)Iie de petits cachots en bois ; dans ceux d'en haut

sont des anneaux en fer pour attacher les prisonniers cou-

damnés à ce surcroît de gêne ou qui s'y exposent par leur

mutinerie. Si les ennemis se fussent mieux entendus et

qu'ils eussent gardé ces ft)rts, deux mois de siège ne nous

les eussent peut-être pas fait rendre.

A notre retour, nous avons vu l'entrée de Sa Majesté à

Dantzig, L'arsenal nous est accordé, à ce que je crois.

2. — Beau temps, bonne santé, bon courage : on boit

ici de Texcellent vin. Je viens de terminer pour l'arsenal :

nous n'en aurons pas le rez-de-chaussée; l'artillerie le

garde. Demain nous aurons des lits au premier étage. J'ai

enlevé quelques armures de peu de conséquence; on les a

tontes mises à ma disposition, mais il y a si loin d'ici en

France que je ne puis profiter d'une offre si honnête;

je n'ai accepté que quelques articles, que je tâcherai

d'envoyer jusqu'à Berlin, d'où il sera plus facile de les

faire passer chez moi.

3. — Le temps s'est bien refroidi : j'ai été agité cette

nuit. Ce matin nous sommes allés voir l'abbaye d'Oliva,
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OÙ il n'y a de curieux que le jardin de l'abbé
; encore ne

sigtiifie-t-il pas j^rand'cbose. L'bôlel abbatial est assez

beau, mais il est petilement meublé. C'est là que Sa Ma-

jesté a coucbé une nuit. On voit, au bas du principal esca-

lier du cloître, une inscription sur marbre noir relative à

la signature du traité de paix entre l'Aulricbe, la France,

la Suède, etc., en 1660; on nous a menés dans un sale et

étroit réfectoire où celte importante cérémonie avait eu

lieu, et nous avons vu la table assez grossière, avec sa

labletle de marbre en poudingue, sur laquelle les ambassa-

deurs avaient signé. La bibliothèque de MM. les bernar-

dins est chélive, comme la mense de leur prieur, car ils

sont pauvres. L'église est curieuse ; on y voit soixante-

quatorze chapelles, dont une à quatre pilastres de marbre

qui p;u' leurs veines représentent des tètes très belles de

jeunes lèmmes, de vieillards, d'animaux. J'ai beaucoup

parlé latin avec les bons religieux ; il me semblait voir

mou pauvre frère, qui était aussi de cet ordre.

L'arsenal nous était un peu disj)uté, mais nous eu

aurons demain sans faute la partie qui nous est échue.

Je suis allé ce soir au spectacle et ai vu le Calife de

Bagdad : la salle est assez belle et la musique m'a paru

charmante.

4. — Toujours beau temps, mais il fait froid : j'ai la

lêle embarrassée; si cela continue, je serai forcé de recou-

rir à mes vingt grains de jalap. Nos hôpitaux ne vont

point ; on n'évacue l'arsenal que bien lentement
;

je

croyais pouvoir y prendre encore quelques armures, et on

en a disposé pour nos maréchaux. Tout est hors de prix

dans celle ville : la livre de viande s'y vend un thaler

(3 fr. 12 s.) ;
le vin passable coûte tout autant ; le drap

bleu ne se donne pas à moins de cinquante-six ou soixante

francs l'aune de France ; encore faut-il une permission

pour en acheter. Danizig est imposé à vingt millions. Les
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cloches, selon un ancien règlement, appartiennent à l'ar-

tillerie, qui les a fait racheter par la ville pour quatre-vingt

mille francs, dont le quart, selon le même règlement,

devait être remis à M. Lariboisière, qui a commandé en

chef cette arme ; mais ce galant homme a fait présent de

sa part à ses canonniers.

On ne sait que penser de la paix ou de la guerre : cha-

cun en parle selon ses vœux et ses espérances ; mais il

n'est pas une figure sur laquelle on ne lise l'ardent désir

de retourner en France
;
nous devenons presque tous nos-

talgiques. Je crois que Sa Majesté ne passera pas l'hiver

dans ce pays-ci; mais l'armée y restera encore longtemps.

5. — Il fait beau ; il n'y a presque pas de nuit. Chacun

vient voir Dantzig, y boit pendant un jour ou deux du bon

vin et s'en va peu content de son voyage.

J'ai vu aujourd'hui plusieurs blessés en ville. Le colo-

nel du 44' régiment, qui l'a été il y a quinze jours et à

qui j'avais conseillé de faire une forte incision au-dessus

de la clavicule pour évacuer le sang qui faisait tumeur en

cet endroit, va très bien ; la clavicule n'a point été frac-

turée, comme ou le disait, ni la côte, mais l'épine de

l'omoplate, et c'est de là que viennent les petites esquilles;

on l'a tenu longtemps dans un état de diarrhée, ce qui a

bien réussi.

Le lieutenant-colonel du 12" d'infanterie légère a eu

l'olécràne fracturé et la capsule déchirée; il souffre beau-

coup, mais il ira bien; la suppuration m'a paru infecte:

elle sentait le fromage le plus pourri
;
j'ai interdit l'usage

des bouillons gras et des aliments tirés du règne animal,

et n'ai permis que celui des soupes maigres, du poisson,

des épinards, confitures, etc.

Un sapeur amputé de la cuisse a autour de l'os un gros

champignon médullaire extrêmement sensible : c'est signe

que l'os a été fortement ébranlé par le biscaïen et que le
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réseau osseux, ou la substance réticulaire qui soutient la

moelle, en a été très endommagé. Ordinairement celte

masse ne contient que peu de moelle; c'est la tuméfac-

tion de la membrane médullaire qui donne lieu au volume

du champignon ;
mais presque toujours c'est le présage

d'une exloliation plus ou moins étendue, laquelle se fait

en virole.

M. le général Ménard, commandant la place, est venu

chez moi avec le brave major badois qui a été de service

de tranchée pendant tout le siège. Je lui ai proposé d'exi-

ger des habitants aisés de la ville quatre cents couchettes

garnies de leurs fournitures pour meubler en quarante-

huit heures nos deux premières salles de l'arsenal ; ils ont

adopté ce moyen expéditif et demain la réquisition sera eu

train.

Les pharmaciens sont accourus ici pour requérir des

médicaments: ils vont, disent-ils d'un air content, en lever

pour cent mille francs ; mais j'entends que leur état soit

vu et signé par moi, et ceci va un peu les déranger
;
j'en-

tends encore qu'un de nos chirurgiens-majors assistera au

versement des articles et signera les procès-verbaux

d'expertise et de visite ; nous y appellerons aussi un de

nos médecins.

6. — 11 vient d'être expédié à M. le général Ra|)p une

lettre de M. le major général annonçant que les Husses

ont attaqué partout et qu'ils ont été plus ou moins frottés;

elle invite le général à faire partir sur-le-champ tous les

officiers appartenant au quartier général, qui probable-

ment va faire un mouvement. Je me mettrai en route à

cinq heures pour Rusoschin, oii je coucherai ;
après-

demain je serai à Riesenbourg; j'emmènerai mes divisions

d'ambulance ou de chirurgie de bataille. M. le major géné-

ral a bien voulu me comprendre dans une distribution de

rhum et de vin de Bordeaux qui sera faite à l'armée du
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siège
;
j'y suis porté pour vingt-ciuq pintes de rliurti et

quatre cents de vin ; ce souvenir nie flatte beaucoup et les

dearées concédées me feront grand bien. Ou a été informé

chez Son Altesse que je m'étais rendu au siège et que j'en

avais dirigé le service chirurgical.

Sa Majesté a ordonné que tous les Russes et Prussiens

restés malades dans la place en sortissent dans les vingl-

qualre heures pour être transférés dans le voisinage; mais

où les mettre? J'ai proposé Praust, église et granges. Je

n'osais pas parler d'Oliva ; le général Rapp a prononcé

que ce serait dans cette abbaye qu'on les placerait, sauf à

l'abbé et aux moines à s'induslrier pour les mettre ailleurs.

Ainsi l'évacuation commencera ce soir ou demain : cette

nouvelle contente M. Lichtenberger, chirurgien-major

prussien, qui avait bien peur d'aller trop loin. Le général

Ménard proposait d'envoyer à Pillau tous ces malades
;

mais, outre que les vaisseaux nous manquent, comment

passerait-on sous les croisières anglaises et que dirait-on

d'une si terrible infraction à la capilulalion?

Je laisse ici tous les chirurgiens de la première légion

du Nord, ceux de là garnison et une division de chirurgie

à la suite : c'est plus qu'il n'en faut pour le service de la

place. Nous nous arrangeons pour le transport de notre

vin et du rhum ; les voilures manquent, mais nous eu

aurons une. Je pars à cinq heures, laissant dans la mai-

son de AI. Weichbrot d'honnêtes souvenirs et des regrets

sincères. Je reverrai mon château de Rusoschin, à trois

petites lieues d'ici; nous y coucherons; les chevaux de

notre hôte nous y conduiront dans une petite voiture assez

jolie et neuve.

7. — Nous avons couché au château de Fiusoschin, qui

est totalement évacué. J'ai revu avec délices le beau jar-

din ; on nous a fait manger, à souper, des goujons tout frais

eA (ju'on pèche dans la petite rivière au bas du jardin; j'ai
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bien dormi et ce matin encore j'ai revu mon cher jardin.

Encore d'excellents goujons à notre déjeuner. Nous

sommes pailis à huit heures et demie par un soleil brû-

lant et uiie poussière terrible. Jene nie trouve p;is mal sur

mou petit vd^elé : le beau siège que j'y ai placé est com-
mode et geutil

;
je ne suis à l'abri ni du soleil ni de la

poussière, mais je vais à la guerre et dans ce cas il ne faut

pas être si délica!.

Nous sommes arrivés à Dirschau à onze heures et demie.

Cette petite ville, dans laquelle il n'y a rien de remar-

quable, a été abîmée et saccagée parles Polonais et la pre-

mière légion du Nord, toule polonaise, dans le mois de

mars, lorsque le maréchal Lefebvre se rendait à Danizig.

Il n'y avait dans la place que cinq cenis Prussiens qui, à

l'approche de nos Iroupes, s'étaient retirés, mais qui,

ayant su que ces troupes étaient des Polonais, étaient

rentrés pour les battre. Dombrouski eût pu les chasser

sans faire de mal aux habitants ; mais il calcula qu'il n'y

aurait aucun mérite pour lui à remporter une telle victoire,

et il aima mieux faire du bruit et attaquer la ville à coups

de canon; il l'écrasa et, après l'avoir cauonnée longtemps,

le général Ménard le secondant, à ce qu'on dit, il y fît

entrer peu à peu et avec précaution ses Polonais, qui tirè-

rent sur les habitants et en tuèient trente, brisèrent j)ortes

et fenêtres à coups de fusil et se gorgèrent de butin. Dom-
browski, depuis cet affreux et lâche succès, est tombé en

défaveur; son fils a été blessé au bras. On ne peut faire

un pas dans celte malheureuse ville sans rencontrer des

débris, des vitres cassées, des murs abattus, des maisons

brûlées, etc.

On y a enfin établi un hôpital dans une église et une

maison adjacente. J'en ai été très.conlenl : chaque malade

y a un joli petit bois de lit avec demi-fourniture et du

linge ; les aliments n'y sont pas merveilleux, mais je suis

toujours étonné quand je vois donner du pain passable,
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du riz, des pruneaux et des œufs, voire un peu de vin et

assez fie bière. Cet établissement déjà rempli de deux cent

vin<jl-cinq malades et blessés peut être cité pour la régula-

rité et la bonté de son service ; il a été organisé sous la

direction du chirurgien-major Ristel-Huber, que j'em-

mène avec sa division. J'ai bien dîné chez l'hôte de ce

chirurgien-major, où j'ai vu de belles femmes, dont une

brune aux yeux concupiscents et au regard lascif et hardi.

Nous sommes partis à quatre heures, notre chariot de vin

nous suivant très bien.

La campagne entre Dirschau et Alarienbourg est su-

perbe, riche et bien ensemencée ; les seigles sont en épis
;

l'avoine est grande et le blé beau. Rien n'est beau comme
les plaines que j'ai traversées; on n'y voit que peu de bois;

les bords de la route sont plantés de saules, mais les vil-

lages sont vastes et bien bâtis.

La ville de ALirienbourg est assez jolie. On voit à son

entrée, du côté de Dirschau, un édifice considérable, bâti

en briques et entouré de fossés : c'est là qu'on a établi

l'hôpital. Cet édifice appartenait autrefois aux Templiers,

qui le cédèrent aux chevaliers Teutons ; c'était un fort très

important pour l'époque ; on y voit encore des restes de

forlifications assez régulières pour le temps. Le roi de

Prusse avait converti ce lieu en magasins pour blés et

effets militaires ; nous y avons cinq cents malades et

blessés, tous couchés sur un bois de lit et ayant une demi-

fourniture, mais il pue partout. L'hôpital est mal tenu
;

on n'a pu ouvrir des courants d'air, à cause de l'épaisseur

des murailles, ou plutôt les comniissaires et autres gens

qui, en ujon absence, ont présidé à l'établissement, n'ont

ni su ni voulu faire mieux ; ainsi, dans quelque salle qu'on

aille, on est infecté par une odeur d'excréments insuppor-

table.

Il est question d'ouvrir un autre hôpital à Marien-

bourg : la bataille qui doit avoir lieu dans quelques jours
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le rendra nécessaire; mais c'est un projet dont on paraît

s'occuper fort peu.

11 est arrivé hier quatre-vingts blessés du premier corps,

lesquels l'ont été dans le combat du 4, les Russes s'étant

jetés (Ml force sur ce corps et sur le 4% qui a beau-

coup souffert. M. le maréchal Bernadotte a été atteint au

col d'une balle qui n'a lait que labourer les téguments
;

il

doit arriver aujourd'hui à Alarienbourg, mais il m'est im-

possible de l'y attendre, tant je suis {>ressé de rejoindre le

quartier général pour m'y préparer à la grande bataille.

Les (piatre-vingls blessés ne le sont que légèrement
;
quel-

ques amputés russes, que j'ai vus à Dirschau, m'ont

répondu, quand je leur ai demandé comment ils allaient :

« Vaubé, vanbé, très bien, très bien, »

8. — Eveillé de très bon matin, après avoir dormi pas-

sablement dans un mauvais lit de plumes qui m'a fort

échauffé : le soleil est extrêmement ardent et la journée

superbe. J'ai dirigé sur Chrislbonrg les divisions 2, 8 et

9 de chirurgiens de bataille; les autres se rendent à Rie-

senbourg. Après avoir écrit quelques ordres et pourvu au

service de Alarienbourg, d'où part la division n" 2, j'ai pris

à la hâte un peu de café et me suis mis en route. Il était

six heures et demie. Alarienbourg présente l'aspect d'une

ville forte ; on en fait un point de défense ou une tête de

pont ; une foule de paysans travaillent sans cesse. On a

palissade, ouvert des fossés, fait des remparts, de manière

qu'en tout état de cause l'armée française sera tranquille

et pourra se garantir de toute surprise, si elle repasse la

Vistule. H y a dix lieues de celte place à Riesenbourg; les

trois premières sont belles et agréables, à raison de la

campagne, qui est bien cultivée ; ensuite on arrive à Stuhm,

petite ville autrefois très fortifiée, appartenant aux Tem-

pliers et Teutons et située près un lac extrêmement pois-

sonneux. On voit des restes de murailles et de tours bâties
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en briques; les fossés sont en partie cultivés en jardins.

Nous avons vu un pèclieur dont la pirogue était pleine de

poissons ; cet esquif était un sapin creusé ; nous avons

acheté pour dix krochcs(l) du poisson (perche) pour nous

régaler dans une grande maison, un quart de lieue plus

loin. C'est là que nos gens se sont arrêtés en venant ; ils

ont été si satisfaits qu'ils m'ont engagea m'y arrêter aussi;

c'est une belle maison placée sur la hauteur et environnée

de champs bien cultivés. Il y a beaucoup de lacs dans ce

pays-ci. Le mallieur des habitants va être porté à son

comble par Fépizootie qui infeste les étables et pâturages;

la plupart des bestiaux périssent
;
j'ignore encore la nature

de celle maladie.

Il paraît, par ce que j'ai appris en route et à mon arrivée

à Riesenbourg, que les Russes nous ont fait beaucoup de

mal, le 4; le 6' corps a été écrasé et chassé de Gutlsladt;

ses pièces ont été ou enlevées ou enclouées ;
la plupart

des officiers de l'état-major ont perdu leurs équipages
;

le trésor a été pillé et il y a en plus sept ou huit cents

blessés. Le 4" et le 1" corps ont beaucoup souffert aussi.

Sa Majesté est partie avant lui à midi pour Saalfeld
;

on dit qu'elle est à Mohrungen. \os caissons d'ambulance

sont partis hier. Il n'y a plus personne ici : je pars ce soir

en poste pour Saalfeld ;
demain mes équipages viendront

me joindre. Je laisse à Riesenbourg deux grosses malles,

une noire et une à trois clefs; plus une petile caisse pleine

de porcelaine; plus un vilchoura, une grosse couverture de

laine, un jonc, un grand fouet et une dague espagnole :

cela m'arrivera quand il plaira à Dieu. Nous emportons du

vin, du rhum, du jambon, du pain, de la farine, des bis-

cuits et de l'avoine.

9. — A quatre heures, j'étais levé : j'ai pris quelques

(1) Grosc/ien, monnaie de billon allemande.
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tasses de café, écrit quelques ordres, fait ciiarger les voi-

lures et me suis mis en route par un temps superbe. Le

soleil a été dévorant et nous avons voyagé au milieu de

nuages de poussière
; il eu fait horriblement dans ce pays

et dans ce temps-ci : rien ne m'en préserve, puisque je

suis assis sur un simple siège suspendu au bout d'un petit

chariot, ce qui ne fait pas un mauvais effet. Je suis assez

bien, sauf les inconvénients de la chaleur et de la pous-

sière; maisje les supporte à merveille; l'une et l'autre ne me
font pas autant de mal aux yeux que je l'aurais cru. J'ai

gardé mon paysan de Rusoschin, qui a attelé trois che-

vaux à mon viigelé et le quatrième à mon gros caisson
;

cela va, quoique la route, toute de sable, soit 1res tirante.

A cinq heures de Riesenbourg, on rencontre une espèce

de bourgade appelée Preuss-Mark : on y voit les restes

d'une citadelle ancienne bâtie par les Templiers ; le belTroi

ou clocher est encore debout, ainsi qu'une partie des mu-
railles de briques ; ce fort est aux trois quarts entouré

d'une belle eau qui le rendait presque inaccessible ; il est

même probable que l'eau en fil jadis tout le tour, puisqu'il

existe des murs de soutien pour un pont qui communi-

quait avec le continent.

Deux petites lieues plus loin est la ville de Saaifeld, qui

a un peu moins souffert que les autres. J'y ai vu sept mai-

sons qui servent d'hôpitaux. Il y a en ce moment près de

trois cents blessés et on n'a que peu de secours à leur

donner ; cependant ils ne manquent pas du strict néces-

saire ; le pain est assez bon ; le bouillon est, comme par-

tout ailleurs, très léger et blafard, à cause de la viande de

jeune vache qu'on distribue habituellement. J'ai trouvé

cinq chirurgiens, dont un jeune Prussien, que j'ai mis en

réquisition sur l'invitation de l'adjudant général Levas-

seur, qu'il a pansé durant et après sa captivité parmi les

Prussiens et Russes. Cet officier avait reçu au bras droit,

h la bataille d'Eylau, un grand coup de sabre qui lui avait

18
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coupé l'olécrâne et divisé les condyles de l'iiumérus en

pénctiaut dans l'arliculation ; il y a ankylose, comme on

peut bien croire, mais le bras a été sagemeut tenu dans un

élal de demi-flexion.

Nous avons bien dîné, à notre grand ctonnement et con-

tentement, et sommes remontés en voilure à Irois heures

pour faire nos six lieues et arriver à Mohrungen. Plus de

poussière encore qu'il n'y en avait ce malin, à cause des

parcs de toute espèce, elle soleil vraiment brûlant; mais

ou traverse de belles forêts et on longe un lac très long,

qui ressemble à la Vistule. J'ai vu un moulin que les eaux

de la naissance de ce lac font aller; vis-à-vis est une île

délicieuse, où Ton va par un pont aussi léger qu'élégant :

quel dommage de ne pouvoir aller prendre le frais dans

ce beau lieu I Mais les horreurs de la guerre nous appel-

lent ; les convois de blessés se succèdent; il faut faire dili-

gence. Ces pauvres blessés sont couverts de sang et de

poussière, et ils halètent de soif et de chaleur. A une lieue

et demie en deçà de Mohrungen, sur la roule même, est

un beau chàleau où l'on a mis deux cenls blessés qui y

sont bien ; c'est M. Torreilhe qui en a le service.

Nous sommes entrés à huit heures à Mohrungeu. Pen-

dant toute la roule, mais surtout à mesure qu'on approche

de celte malheureuse ville, on est empoisonné par l'odeur

de cadavres en putréfaction, et non ou mal enlerrés. La

ville esl encombrée de fumier pourri et infect ; toutes les

granges sont découvertes. En arrivant j'ai vu un homme
et deux femmes qui chargeaient trois cadavres français sur

un Iraîneau pour les mener au cimetière ; l'un d'eux avait

la face horriblement rouge ou plutôt violelle, ce qui arrive

à ceux qui ont élé lues sans avoir répandu du sang, el par-

ticuhèrement à ceux qui onl été frappés à la poilrine; il

n'y a pas jusqu'aux os du crâne qui ne soient injectés ; les

cadavres des hommes tués avec plaie bien grande et effu-

sion de sang sont blancs. J'ai visité l'hôpital bien infect et
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toujours plein ; les blessés y arrivent nuit et jour; depuis

le 4, il en a passé huit cents par Molirungen. J'ai vu

M. Marillon, sous-chef de l'état major du 6* corps : il a été

touché par un boulet à la partie supérieure du bras droit
;

la fracture est terrible et s'étend jusqu'à la clavicule qui y
participe. On n'a pu amputer dans l'article

; déjà la poi-

trine s'engorge, comme cela arrive si souvent dans ce

cas ; la fièvre est forte; la face est allumée, à cause de la

gène de la respiration qui commence à être râleuse ; c'est

un "homme perdu. La ville est pleine de voilures. Le

quartier général est parti hier. Demain, à deux heures,

nous nous réunissons dans la cour de riiôpilal pour

partir tous ensemble; nous serons plus de cinquante.

J'ai mal aux gencives, n'ai plus guère de dents et ne

puis mâcher. Il est onze heures un quart : je me couche

dans une chambre où sont quatre lits, dont un est occupé

par un de nos chirurgiens qui ronfle horriblement; je ne

dormirai guère. Je me suis rasé et lavé, ce qui me rafraî-

chit et délasse beaucoup.

Je laisse à Mohrungen MAL Cols, Pierron et se|)t sous-

aides.

10. — A deux heures et demie je me suis levé, n'ayant

pas dormi une bonne heure, à cause de mon ronfleur. Il

faisait grand jour et une fraîcheur admirable ; déjà tous

les oiseaux chantaient et le soleil allait paraître. A trois

heures et demie ma troupe s'est mise en marche : il a fait

alors un vent frais et presque froid ; c'est ce qui rend

nécessaire la précaution de se bien couvrir au bivouac.

Monté sur mou beau siège, j'ai cheminé comme hier au

milieu d'une poussière à ne pas se voir. Il nous a fallu

marcher à la suite de quelques parcs et convois, le chemin

étant trop étroit pour les devancer ;
cependant nous en

sommes venus à bout, mais non sans accident, car, au

passage d'un petit pont de bois jeté sur un cloaque, une
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voilure du train d'artillerie que nous avions coupé a voulu

reprendre la file et a jeté le chariot sur lequel était mon
jeune ami Le Vert sens dessus dessous. Personne n'a été

blessé de cette chute malicieusement provoquée par un

brigadier que j'ai voulu châtier ; l'officier du train a été

malmené par nos chirurgiens ; cependant tout s'est arrangé

et en notre présence le brigadier a été condamné aux

arrêts (c'est-à-dire à rien, et même, en campagne, les

arrêts sont moins que rien). Quel pauvre pays ! Déjà il est

sec et aride comme à la fin de l'été le plus brûlant; il

n'est presque pas cultivé et le peu de prés ou de champs

verts qui s'y trouvent de loin en loin est déjà dévoré par

noire armée. Les lacs sont très conmiuns. H y a aussi

beaucoup de forêts; mais de toutes parts on rencontre

d'énormes blocs de granit, de grès, de silex, de quartz,

qui ressemblent à des détriments de rochers qui n'exis-

tent plus ou qui ont été apportés par la mer dont ce pays a

été couvert, et c'est avec ces blocs que les habitants entou-

rent leurs champs et font les assises de leurs maisons. Les

malheureux ont été dispersés ces jours |)assés; ils revien-

nent peu à peu, rapportent quelques paquets que plusieurs

de nos gens et surtout des alliés veulent encore voir.

Après avoir fait six bonnes lieues, nous avons trouvé la

petite bourgade de Deppeu, que les Russes en se retirant

ont réduite en cendres : il ne faisait pas bon passer devant

ces maisons encore fumantes, tant l'odeur et la chaleur

étaient extrêmes. Là coule la Passarge, petite rivière sur

laquelle est un pont que les Russes devaient détruire pour

couper toute retraite au 6' corps, qu'ils avaient fait rétro-

grader
;
par bonheur qu'ils ne purent effectuer cette opé-

ration et que quelques compagnies de voltigeurs les en

empêchèrent, sans quoi c'en était fait du G*" corps ; le

général russe qui avait la mission de détruire ce pont a été

destitué. On dit que les Russes avaient près de soixante

mille hommes sur le seul point dç Gutlstadt. Dans ce cas
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ils ont biea mal manœuvré, car le 6" corps n'a fait que

quatre lieues de retraite pendant les deux premiers jours

et a tenu tête à une si grande multitude d'ennemis ; il a

perdu du monde, mais il a sauve son artillerie, que l'on

disait avoir été prise ; il parait seulement qu'il en a perdu

deux pièces. Les chirurgiens-majors ont été aussi exposés

que l'officier et le soldat; ils étaient au milieu du batail-

lon carré qu'on ne cessait de former. On s'est encore

battu hier et l'ennemi a essuyé d'assez grandes pertes : il

a assassiné la plupart de nos malades laissés à Gultstadt et

des blessés restés sur le champ de bataille ; cependant il a

bien traité nos officiers prisonniers. 11 se retire à force :

ou croit qu'il repassera la Prégel et que ce sera à Barlens-

lein qu'il nous attendra. Il est à désirer qu'il accepte la

bataille ; elle serait terrible ; mais un grand revers abat-

trait son orgueil et amènerait peut-être la paix, ce qui est

encore très douteux ; dans tous les cas, si nous restions

plus de quinze jours dans ce pays-ci, l'armée risquerait

d'y être attaquée d'une épidémie, tant l'air y est insalubre,

le terrain palustre et l'eau détestable; tant il s'y trouve de

cadavres d'hommes et de chevaux en pourriture en plein

air; tant la misère y est grande et l'ennui pressant. Le

général Guyot, ex-colonel du d^ hussards, a été tué. Le

général Dutaillis, chef de l'état-major du Cf corps, a eu un

bras emporté tout près de l'articulation ; on n'a point fait

de résection et je ne sais si l'amputation dans l'article a

été proposée; M. le chirurgien -major Jeanlet est parti

avec le blessé.

C'est une chose cruelle et désolante que la détresse qui

poursuit les pauvres habitants \ trois ou quatre lieues de

Gultstadt, nous nous sommes arrêtés ce malin pour faire

paître nos chevaux et les rafraîchir. Nous mangions un

morceau; une jeune et belle fille s'approche de moi, ouvre

sur mon pain noir des yeux affamés. Un de nos chirurgiens

lui jette imprudemment quelque monnaie, qu'elle ramasse
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plutôt par reconnaissance et par décence que par besoin.

C'était du pain qu'il lui fallait; je lui en présente un bon

morceau ; elle rougit en l'acceptant et le porte aussitôt à

sa bouche; mais, en le mangeant, elle se cache et pleure.

Hélas I c'était peut-être du souvenir de sa fortune passée,

qui lui permettait de soulager aussi les malheureux. Je lui

ai fait boire un bon verre d'eau-de-vie : elle ne l'a avalé

qu'avec peine et par complaisance. Ce pauvre village est

absolument dévasté. Ainsi sont tous ceux par lesquels nous

avons passé; quelques-uns même ont été brûlés par les

Russes.

Nous partons à l'instant pour Heilsberg, à sept lieues

d'ici. Il est sept heures du soir : nous cheminerons une

partie de la nuit ; mais il faut qu'au jour nous soyons près

de l'Empereur, qui peut-être livrera bataille demain.

Adieu, repos et sommeil pour cette nuit encore !
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FRIEDLAND ET TILSIT

Blessés de Heilsberg. — Nuit de bivouac. — Les Russes et nos blessés. —
L'apolhicaire de Heiisbery. — Helour i Eylau. — Marche sur Kœnigs-

berg.— Ambulances improvisées. — Bataille de Friediand. — L'ICinpe-

reiir au bivouac. — Les ambulances. — Blessés russes. — Bivouac

« bouche sèche " . — Dîner champêtre. — Cent mille hommes défilent.

— Journée de bivouac. — Passage de l'Aile. — Conlérence avec l'Em-

pereur. —- Courez après le vinaigre. — Marche sur Tilsit. — Prisonniers

françiiis à Tilsit. — Préliminaires de paix. — Séjour à Tdsit. — Entrevue

des deux empereurs. — Evacuation des malades. — L'empereur

Alexandre. — Souris malin... — Le roi Guillaume. — Demande de

récompenses. — Le major général. — Festin de fralernité.

11. — Nous étions partis à dix heures pour le grand

quartier général, qui devait être, disait-on, à Peterswalde,

à quatre lieues de Guttstadt ; la nuit assez noire, l'approche

d'un orage, rien n'avait pu nous retenir
;
quarante chirur-

giens étaient avec moi ; mais on avait oublié de prendre

un guide. Après avoir fait une lieue, y voyant à peine,

nous n'avons pu trouver notre chemin ; mon caisson avait

suivi un parc d'artillerie et tenait la bonne direction. Ayant

pris à gauche, je me suis vu sur le point de lu'égarer et,

ne sachant à qui m'en prendre, ni à qui m'adresser, je me
suis mis dans une colère qui m'a fort incommodé. Après

avoir crié, injurié, pesté, personne ne pouvant ni me con-

duire, ni m'indiquer mon chemin, j'ai pris le parti de

rentrer à Guttstadt, où le faclionnaire de la porte ne vou-

lait pas nie laisser rentrer. J'ai donné ordre à tout mon
monde d'être prêt à trois heures du matin

;
je me suis jeté

sur la paille tout habillé ; il était minuit, il pleuvait et
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l'obscurilé élait profonde. On avait mis sous un avant-toit

mon cliar à bancs et les elievaux dans une écurie. J'ai

dormi près de trois iieures, et aujourd'iiui 11, jour très

remarquable, je me mets en roule pour le quartier général.

il fait un temps affreux; la pluie tombe à seaux et le

froid est désagréable. Nous sommes partis à trois heures;

on marche pendant plus de deux heures dans un bois

épais et dans un chemin étroit; plusieurs fois, il a fallu se

jeter de côté pour laisser passer des voitures chargées de

blessés ou allant aux munitions. L'ennemi a fait beaucoup

d'abattis et essayé de mettre le feu à une extrémité de la

forêt. Les blessés défilaient à force, presque tous à pied,

et blessés à la main ou à l'avant-bras; nous en avons ren-

contré plus de cinq cents. En sortant du bois nous avons

vu les voilures et équipages de Sa Majesté rassemblés

dans un pré, vis-à-vis un camp abandonné par les Russes,

camp fait élégamment avec des branches de sapin dis-

posées en pyramide et formant de belles huttes recou-

vertes d'écorces d'arbres ; devant ces maisons, qui ont

une porte avancée en péristyle, est un large parapluie,

aussi en branches de sapin, sous lequel était le faisceau

d'armes; on y voit une enceinte pour les chevaux, des

buvettes, etc.; enfin celte demeure militaire présente un

aspect assez curieux et assez imposant. C'est là qu'on

s'est battu hier et avant-hier : les Russes nous ont fait

infiniment de mal; il paraît que nous avons eu environ

deux mille blessés, parmi lesquels se trouvent des officiers

de marque. Le général Roussel a été touché à la télé par

le boulet, qui lui a brisé le crâne; il est dans un état co-

mateux qui présage une mort certaine et prochaine. Le

général Ferey a été atteint d'une balle morte. Un autre

général a eu la malléole externe du pied droit emportée.

Le général d'Espagne a été légèrement blessé; le colonel

du 55* a été tué ;
une foule d'officiers supérieurs a péri ou

été mise hors de combat. Les Russes ont des positions
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inexpugnables : c'est du moins ce qu'on verra demain.

J'ai laissé mon caisson et ma carriole avec les voilures

de Sa Majesté et suis venu à cheval sur le terrain, entrant

dans quelques malheureuses maisons, la plupart décou-

vertes, abandonnées, sans paille ni rien au monde, et

toutes remplies de blessés. Dans Tune M. C..., chirnrgien-

major, achevait une amputation ; il ma parlé de ses

appoinlements, qui lui sont encore dus, et d'autres

objets personnels, sans songer à me rendre compte de son

service; je l'ai rappelé à ce devoir, en l'exhortant toutefois

à toujours bien faire. Dans la suivante étaient cinquante

blessés, auprès desquels j'ai laissé trois chirurgiens. Un

quart de lieue pins loin, j'ai trouvé quatre chirurgiens-

majors de cuirassiers pansant et opérant un grand nombre

de blessés : c'est là qu'est le pauvre général Roussel,

dont le secrétaire est venu pleurer dans mes bras, tenant

le sabre et le ceinturon de ce brave oftîcier. M. le prin-

cipal Chappe a établi l'ambulance du 4' corps dans une

case plus loin; il a beaucoup de chirurgiens avec lui.

Hier arrivèrent les divisions Baudry et Béclard, qui firent

le service de la soirée, tout à la gauche de l'armée, non loin

des maisons où le principal Poussielgue a placé l'ambu-

lance de la réserve générale de cavalerie.

Les troupes arrivent à force et se placent à mesure; la

cavalerie borde et garnit les hauteurs
;

notre ligne est

formidable; celle de l'ennemi ne l'est pas moins. On a

cessé de tirer et il paraît que la journée se passera à s'exa-

miner et à se toiser. C'est demain que la bataille aura

lieu. Demain cent mille hommes placés vis-à-vis cent

mille hommes doivent s'attaquer avec fureur, donner ou

recevoir la mort et décider, selon la proclamation de Sa

Majesté, les destinées de l'Europe. Hélas ! quel bonheur

que celui qui ne peut être établi que sur des monceaux de

morts et dans des torrents de sang! Je tremble à l'idée

que nous aurons huit ou dix mille blessés, à qui nous ne
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pourrons administrer que les trisles et douloureux secours

de la chirurgie. Le linge et la charpie ne nous manquent

pas; il y a du bouillon au feu dans deux énormes chau-

drons, mais ce n'est que pour l'ambulance où je me tiens.

AI. l'intendant général est ici avec nous : je lui ai présenté

les huit divisions de chirurgie de bataille et me suis plu à

le mettre au courant de tout; nous avons mangé chacun

une soupe dans une écuelle d'ambulance; il a bivouaqué

la nuit dernière; il n'a d'autre gîte qu'un caisson, sur les

limonières duquel il s'assied et dort. Je ne suis pas mieux

logé et j'écris en ce moment sur le coffre de devant d'un,

autre caisson ou charrette ; mais on va m'amener la carriole

que j'ai laissée en arrière, avec un panier de vin, deux de

rhum, ma couverture de laine, etc.; je coucherai dedans.

J'ai fait porter à mes gens, au bivouac des voitures de Sa

Majesté, quinze ou vingt livres de bonne viande pour faire

de l'excellente soupe.

Sa Majesté a une baraque sur un mamelon très élevé :

j'ai été m'y promener et y ai vu M. Boyer et M. l'inten-

dant général, avec lequel j'en suis revenu. Celui-ci étant

sur les lieux, je doute que l'Empereur m'appelle pour lui

rendre compte.

J'ai vu dans le cours de mes visites un soldat de bonne

mine, ayant reçu un coup de feu au bas-ventre, par l'ou-

verture duquel il s'était échappé gros comme les deux

poings d'intestins rouges et injectés, vraie hernie étran-

glée dont j'ai fait amplifier l'ouverture et couper le collet.

11 est possible que la mort épargne ce brave jeune homme,
mais j'apprends à l'instant que l'intestin est percé; alors

il y a infiniment moins d'espérance.

Chacun s'industrie pour passer la nuit, se nourrir et

nourrir ses chevaux. Je suis libre de ces soins : déjà j'ai

mangé une soupe abondante, ensuite une livre de bon

pain avec du beurre; j'ai bu deux verres de bon vin rouge

par-dessus, et (la postérité le croira-t-elle?) j'ai eu une
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excelleote tasse de café à Tcau faite dans ma cafetière de

campagne; voire la petite goutte a eu son tour. Or, il ne

s'agit plus que de mon lit. Mais mon vbgelé est là
;
je le

débarrasse des paquets et de la mauvaise paille qui l'en-

combrent; je le remplis de bonne paille sèche; je soulève

le siège et le renverse en arrière
;
je m'y étends à dix

heures du soir; on me met le coussin sous la tête, ma
chabraque sur les pieds, ma couverture sur le corps, le

tablier de cuir sur la couverture, et me voilà endormi au

bout d'un quart d'heure jusqu'à (rois heures et demie, que

la voix de M. le grand-maréchal Duroc et celle de M. Daru

m'éveillent. Les chevaux ont été très bien. Toute l'armée

a été tranquille. Les bivouacs de nos chirurgiens étaient à

côté de moi.

12. — Je me suis levé de bonne heure pour causer du

service à MVL Duroc et Daru. J'ai rappelé au premier mon
projet de chirurgie de bataille et lui ai fait sentir combien

il nous importerait qu'il fût adopté; je me suis plaint de

ne pas avoir un seul servant et lui ai recommandé surtout

cet article en lui parlant de nos mutilés de Posen et de la

manière dont nous nous assurons qu'ils se sont volontai-

rement privés d'un doigt. Quand nous les pansons, nous

leur proposons une légère opération qui a le merveilleux

avantage de faire repousser le doigt perdu : ils s'y refu-

sent, se cachent, se sauvent; d'où nous concluons que ces

drôles-là se sont mis hors d'état de servir. J'ai pris un

bouillon, me suis promené avec M. Boyer, ai vu mon
monde, donné des ordres et me suis remis au lit, où j'ai

dormi deux heures, ce qui fait que je me porte très bien.

L'ennemi a fait de grands mouvements. On n'a pas encore

tiré un coup de canon. Sa Majesté est à cheval depuis trois

heures. On est à Heilsberg. Je pense qu'on va partir.

Nous sommes parlis à neuf heures avec M. l'intendant

général, suivi de trente chirurgiens assez bien montés, ce
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qui a paru lui faire plaisir. Le temps élail excessivement

cliaud et à l'orage. Nous avons traversé les différents

champs de l)ataille et y avons vu beaucoup de chevaux

français et quelques corps de nos soldats; on ne peut se

dissimuler que nous n'ayons perdu beaucoup de monde.

La position de l'ennemi était inexpugnable : c'est un grand

bonheur qu'il l'ait abandonnée. Il a fait sa retraite avec

ordre et dans le silence : on eût désiré que notre armée

l'inquiélàt davantage et même qu'on le tournât hier soir et

dans la nuit; mais notre Empereur en a jugé autrement

et on doit croire qu'il a eu de fortes raisons pour cela.

Tout marche sur Heilsberg. Nous y sommes arrivés à

onze heures, et, dès la première maison du faubourg, nous

avons vu combien il en avait coûté aux Russes pendant

les journées précédentes : leurs soldats blessés et laissés

par eux dans la ville y ont été trouvés au nombre de quatre

cents; sans doute ils en ont emmené quatre fois autant,

car tous ces infoitunés étaient intransportables, à raison

de la gravité de leurs blessures. Selon leur coutume, ils

étaient entassés dans les maisons; je les ai toutes fait visi-

ter et trente chirurgiens ont été chargés de les panser et

opérer; on les réunira dans un seul local, qui sera leur

hôpital, et ce sera la ville qui les nourrira et fera soigner

sous l'inspection d'un de nos chirurgiens français. Parmi

ces blessés étaient quatre-vingt-deux de nos soldats,

presque tous très blessés, et que les Russes avaient faits

prisonniers et assez bien traités. Ces braves gens se sont

accordés à nous dire que les chirurgiens de l'armée russe

les avaient pansés de préférence à leurs propres gens, et,

en effet, nous en avons trouvé trois à qui ils avaient

appliqué le tourniquet, dans la crainte (assez vaine) d'une

hémorragie. Nos blessés disent que les Russes les traitent

mieux que les Prussiens; que ceux-ci leur mettent sur

leurs plaies du linge noir et grossier, tandis que les autres

y emploient du linge fin et très blanc, ce qui est générale-
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ment vrai. Au reste, il est facile de concevoir le motif de

cette préférence : c'est que, pour disposer plus favorable-

ment le vainqueur à épargner les malades et les blessés

qu'où est forcé de lui laisser, il convient de commencer

par avoir bien soin des siens, qu'on mêle exprès avec les

autres
;
j'ai aussi cette politique.

On s'est logé comme on a pu à Heilsberg, petite ville

assez bonne et dont on eût tiré bon parti si on n'avait

commencé par la piller : le soldat altéré et affamé s'y est

jeté, a pris pain, farine, graisse, vin, ustensiles, etc.,

et nous l'avons vu sortir les mains pleines et revenir au

camp chargé de victuailles; l'ennemi y a laissé beaucoup

de farines et de munitions de guerre. Je suis entré et me

suis impalronisé chez un riche apolhicaire, où nous avons

trouvé trois officiers de la garde exploitant avec assez de

modération maison et officine; ils y ont découvert du vin,

de la bière et autres denrées que le pharmacien et ses

gens se tuaient de leur déclarer être des médicines, ce

dont ils ne se sont pas mis en peine. Je m'en suis

allé à mes affaires. Je n'ai pas oublié de prendre du pa-

pier, des épingles, de la cire d'Espagne, qui se trouvaient

sur le secrétaire, et même j'ai succombé à la tentation de

mettre dans ma poche un peu de mousseline de très peu

de valeur propre à me faire deux chélives cravates; mais

j'ai été bien puni de cette faiblesse, car, en mon absence,

on m'a pris mes lunettes montées en argent, que je crois

avoir laissées sur ledit secrétaire, à moins que je ne les

aie perdues en courant dans la ville. J'ai été fort affecté

de cette perte qui, par bonheur, a été aussitôt réparée

par M. Baltz, qui m'a procuré d'autres lunettes au moins

aussi bonnes. J'ai accompagné M. l'intendant général au

château, que nous avons parcouru ensemble et oii nous

nous sommes convaincus qu'on pourrait placer quinze cents

malades : c'était un magasin des Russes et après la bataille

d'EyIau nous en avions déjà fait un grand hôpital.
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J'ai dîné avec M. Daru, qui avait, pour un intendant

général, un 1res mauvais dîner, ce qni est la seule faute

des circonstances. Sa Majesté est partie à deux heures et

demie pour Eylau, à ce qu'on assure. Aies collaborateurs

m'ont procuré de chez notre hôte, très vilain monsieur

qui était allé se plaindre qu'on lui enlevait tout pour les

hôpitaux, un baril de hon vin blanc, un peu d huile et

deux grosses bouteilles de bon vinaigre. Nous sommes
tous partis à cheval à cinq heures et demie, mes deux voi-

tures suivant doucement. A sept heures, les éclairs et

quelques coups de tonnerre ont annoncé l'orage, qui a

fondu en averses sur nous et a trempé toute l'armée.

Ayant cbeniiné jusqu'à onze heures et demie sans débrider

et par un temps et des chemins affreux, n'ayant pas un

grain d'avoine, ni une once de pain, puisque nos voitures

étaient à trois lieues derrière nous, j'ai pris le parti de

m'arréler avec mes quarante-six chirurgiens dans une

immense écurie, où nous avons placé nos chevaux et où

je me suis couché avec mes habits mouillés sur un peu de

vieille puille, ayant pour oreiller une racine de bois sec

et pour couvre-pied ma chabraque. J'ai dormi jusqu'à

quatre heures et demie; tout mon monde en a fait autant

et personne de nous n'avait rien eu à manger. On avait

trouvé des joncs, un j)eu d'herbe et de paille arrachée du

toit pour soutenir nos chevaux. Nous n'étions plus qu'à

deux lieues d'EyIau. Il n'a pas fait froid dans ce logement

de misère et j'y ai goûté la douceur du soiimieil ; seulement

en me levant j'avais ce matin le col roide et douloureux.

13. — Nous sommes partis à cinq heures et demie du

matin, n'ayant pas eu la peine de faire toilette et ayant

sellé et bridé nos chevaux en l'absence de nos domes-

tiques égarés ou restés en arrière. Il faisait assez beau.

Nous avons traversé de grandes foréls et trouvé une route

affreuse, d'où les voitures ont peine à se tirer : beaucoup
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de boue, des ravins presque comme pendant l'hiver, des

chemins étroits et moutueux nous ont relardé dans notre

marche, sans compter que nos chevaux n'avaient presque

rien mangé. Enfin nons sommes arrivés à Eylau, ville de

souvenir lugubre et lamentable: Sa Majesté y a couché;

nous n'avons vu ni cadavres ni vestiges trop dégoûtants de

la fameuse bataille; les maisons sont un peu réparées,

mais la misère y est profonde et plusieurs habitants se

sont sauvés à l'approche de l'armée, qui n'est arrivée

en entier que ce malin. Nous sommes allés droit chez

notre pasteur, où nous avions logé l'an passé : le pauvre

ministre l'avait encore désertée cette fois et nous y avons

trouvé des dragons et des soldats qui y faisaient leur cui-

sine et leur train ordinaire
;

je leur ai donné l'ordre

d'évacuer; sur les dix heures, on a sonné à cheval pour

les chasseurs de la garde, qui encombraient aussi le loge-

ment, de sorte que nous avons pu nous établir dans une

chambre du rez-de-chaussée, la seule oîi il y eût quelques

meubles restant des ravages précédents et actuels, et nous

y avons été bien. Les chasseurs avaient déjà fiiit cuire à

moitié leur soupe; ils ont été obligés de renverser les

marmites pour s'en aller; n'ayant ni viande, ni feu, ni

ustensiles, nous avons profilé de leurs débris pour faire

notre dîner, qui a été bon, au moyen d'un morceau de

jambon un peu rance, que nous avons ajouté à la vache à

demi-cuite ramassée par nous, et de quelques harengs

achelés auprès d'une cantinière. Le bon vin blanc d'Heils-

berg n'a pas manqué. Nous avions à dîner MiVL Larrey et

Marchand, ordonnateur en chef du 6" corps. M. Vvan est

venu Irop lard; nous n'avons pu lui donner que du beurre

et du bon pain avec une bouteille de bon bordeaux. Le

café et le rhum ont eu leur tour.

On disait que l'Empereur partirait à six heures; nos

chirurgiens avaient ordre de partir à sa suite.

Sur le soir il a fait un orage terrible, mêlé de pluie et de
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grêle. De grêle 1 Les pauvres habilatits de ces contrées

n'ont pas à craindre ce fléau puisque leurs campagnes

sont restées incultes et que le peu de champs qu'ils ont pu

ensemencer sont fauchés pour nourrir nos chevaux. On voit

nos soldats, le sabre ou la baïonnette à la main, fouiller le

terrain où l'on a planté des pommes de terre et s'estimer

heureux d'en découvrir quelques-unes, dont ils se repais-

sent, malgré leur mauvaise qualité actuelle; les vivres

leur manquent et les arrivages deviennent de plus en plus

difficiles, à cause des mauvais chemins. En fouillant la

terre, on trouve souvent des cachettes, où les infortunés

paysans ont enterré des coffres pleins d'effets; j'en ai vu

ce matin. En général, il échappe peu de chose à nos

habiles investigateurs, et, si on donne de l'esprit aux

femmes en les enfermant, on est sûr de donner de la malice

à l'homme en l'envoyant aux armées.

L'Empereur, qui devait partir, reste encore; il passera la

nuit à Eylau, et nous aussi, ce qui nous reposera bien tous.

14. — Sa Majesté a passé la nuit à Eylau; chacun est

prêt à partir et on attend. Le 1" corps défile ce malin à six

heures. Toute l'armée se porte sur Kœnigsberg, qui la

retiendra malheureusement plus d'un jour. Ou coupe et

fauche à force les blés; c'en est fait de ce pauvre pays,

mais il sera encore moins à plaindre qu'un autre, à cause

de son voisinage d'une grande ville et de la mer. On ne

distribue pas de vivres : malheur à ceux qui n'en ont pas

apporté! Le temps est à la pluie
;
je sens à ma tête, à ma

mauvaise humeur, qu'il y aura de l'orage.

Ou part à l'instiinl. Je ne sais qui je laisserai ici.

Nous sommes partis après la pluie, laissant à Eylau

M. le cliirurgien-major Geib avec deux sous-aides. Le che-

min est affreux : point de chaussée
;
presque toujours des

bois et des bas-fonds, dans lesquels il y a des ravins, des

mares impraticables. Les équipages soulfrent beaucoup.
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A chaque instant on rencontre de méchants petits ponts

jetés sur des ruisseaux bourbeux. Il nous a fallu passer à

travers les pièces de canon, les voitures, l'infanterie, la

cavalerie, le tout mêlé et presque confondu; c'était un

brouhaha à ne point se reconnaître et à périr par les dan-

gers dans lesquels il nous jetait à chaque pas.

Après avoir fait quelques lieues, nous avons été joints

par l'aide-major Spouville, qui courait à toute bride pour

avoir une caisse d'instruments, disant qu'on se battait dès

la pointe du jour et qu'il y avait déjà beaucoup de blessés

sans qu'on put les secourir, les caissons d'ambulance

ayant été arrêtés en chemin. Je lui ai procuré la caisse

demandée, qu'heureusement j'avais sur la voiture qui

nous suivait de loin. Nous avons ensuite vu arriver des

blessés se rendant à la petite ville de Domnau, où deux de

nos divisions de chirurgiens de bataille se sont établies,

celles de AIM. Baudry et Ristel-Huber; elles y ont été

très utiles. Nous avons enfin entendu le canon, mais les

coups n'en étaient pas très rapprochés. Les blessés arri-

vant par coionnes, j'ai placé à l'angle d'un bois des chi-

rurgiens pour les arrêter, les y réunir et les faire bivoua-

quer, en attendant qu'on put les panser et opérer. Ayant

vu les équipages du 8' corps arrêtés en deçà d'un petit

pont et les chirurgiens Damiens et Berthod restant avec les

caissons d'ambulance, qu'un aide de camp de Sa Majesté

ne voulait pas plus laisser passer que les autres voitures,

parce que telle était la défense de l'Empereur, excepté

pour l'artillerie, j'ai prescrit à ces messieurs de se mettre

en devoir de soigner les blessés que je leur enverrais, et

c'est, en effet, sur ce point qu'on a fait pendant trois

heures le plus de pansements et d'opérations. D'un autre

côté le principal Ulliac s'était mis dans un bois, en apj)ro-

chant davantage du champ de bataille, et c'est là que les

blessés du 8' corps étaient la plupart dirigés. Quelques

petites ambulances de division ou de régiment s'étaient

19
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arrangées dans le voisinage et les blessés savaient bien

nous dire qu'ils voulaient aller là plutôt que là.

Nous sommes arrivés sur le terrain oii était l'Empereur

au milieu de ses généraux, suivant de l'œil les mouve-

ments des troupes qu'il avait en avant, donnant des ordres

et rassemblant une ligne immense de cavalerie ))our la

faire marcher; il se promenait tantôt seul, tantôt avec un

de ses maréchaux. Lorsqu'il arrivait un régiment, il allait

le voir défiler; sa garde à pied a eu sa visite d'un bout à

l'autre; il avait sa redingote grise et paraissait très occupé.

On tirait peu alors, mais tout se préparait pour une ter-

rible bataille. M. Maret a eu la bonté de venir à moi et de

m'annoncer qu'il avait présenté à Sa Majesté mon acte de

nomination à l'Institut pour être approuvé par elle, ce

qu'elle avait fait avec plaisir et empressement. J'aurais pu

aller saluer l'Empereur, qui me voit toujours avec tant de

bienveillance, mais il était trop occupé de son objet;

d'ailleurs je n'avais rien de bien intéressant à lui dire de

mes dispositions, puisque nos douze caissons d'ambulance

étaient arrêtés par suite de sa défense générale à plus de

trois lieues du champ de bataille.

J'ai visité nue grande maison rouge, à une portée de

canon du terrain oii était l'Empereur et au delà de la

petite rivière de ... Je savais que les grenadiers réunis y
avaient leur ambulance sous la direction de M. Bancel,

qui m'avait dépêché le jeune Spouville pour avoir une

caisse; déjà les chirurgiens y avaient eu beaucoup de

blessés que, faute de cette caisse, ils n'avaient pu opérer;

M. Bancel, l'ayant reçue, ne s'en était servi qu'une fois,

je ne sais pourquoi ; cependant les cas qui en nécessitaient

l'usage n'étaient pas rares autour de lui. Les divisions de

chirurgiens de bataille de AIM. Dupont et Fizelbrand ne

l'ont pas laissée oisive : au lieu d'une, il en eût fallu six,

tant le boulet et la mitraille nous avaient fait de mal. Le

devant de la maison était jonché des cadavres de nos
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blessés arrivés mourants à l'ambulance ; dans la cliambre

au rez-de-chaussée, près et derrière la porte, était uu

monceau de membres coupés ;
le saug ruisselait de toutes

parts; les cris, les gémissements, les hurlements des mal-

heureux qu'on apportait sur des échelles, des fusils, des

perches, etc.; de ceux qui demandaient à être opérés tout de

suite; de ceux qu'on opérait ; ces accents de la douleur et du

désespoir ; ce tableau déchirant de misère, d'infortune, de

souffrance, que présentait cet asile du courage malheu-

reux, tout cela était fait pour émouvoir et, quoique depuis

seize ans je ne voie autre chose, je ne puis m'habituer à

ces scènes ellroyables. Il n'y avait partout que des chirur-

giens, et point d'employés ni d'infirmiers; les camarades

des pauvres blessés donnaient à boire à quelques-uns;

mais la plupart criaient la soif, sans pouvoir être soulagés.

Presque tous étaient sur la terre ou le pavé, et cependant

on découvrait déjà des toits. Une grange à côté du pont

commençait à se remplir. J'ai vu Aï. Dupont amputer les

deux jambes à un jeune soldat qui survit.

Après celte visite, je retournai sur le terrain où j'avais

laissé mes chevaux. Je vis revenir du champ de bataille

les fusiliers de la garde et craignais que le centre ne pliât ;

M. Larrey, que je rencontrai, me fil entendre que c'était

nue feinte j)Our mieux mener les ailes de l'ennemi. Il

avait rêvé cette mesure, à ce que je crois ; du reste il allait

en avant pour rejoindre la garde et il se plaignait beau-

coup de ne pas voir arriver ses caissons. Du terrain où

j'avais laissé mes chevaux et mes compagnons nous avons

pu voir très distinctement le mouvement des troupes,

leurs manœuvres et la plupart des détails de la bataille.

L'ennemi garnissait les hauteurs et avait sur le rideau

une ligne à perte de vue; nos gens lui en ont opposé une

pareille, sans compter les forces latérales et dans tous les

sens qu'on a employées contre lui. A six heures, le feu,

qui, par intervalles, s'était apaisé, a repris une nouvelle
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vigueur ; tout s'est embrasé le long de la ligne
;
jamais

canonnade ne fut plus vive, ni mousqueleric plus sou-

tenue. L'ennemi a jeté jusqu'à des pots à feu pour incen-

dier et faire sauter nos caissons ; il n'a épargné ni les obus,

ni la mitraille. Quelle artillerie 1 et comme elle est bien

servie! Nos gens ne lui ont point cédé eu valeur; les

Russes n'ont qu'un courage d'obéissance, de servitude, de

tempérament ; les Français sont essentiellement valeu-

reux.

On s'est attaqué et défendu avec un acbarnement in-

croyable; nous avons eu le champ de bataille, mais il

nous a coûté un peu cher. Le général de Lalour-Maubourg

a eu la main percée par une balle de fer de gros calibre,

qu'il a trouvée ensuite dans son gant. Le général Drouet

a reçu le même coup au pied gauche. Le général Cohorn

a eu la cuisse percée d'une balle qu'on a retirée de dessous

la peau. L'aide de camp Hutlin (du général Oudinol) a été

touché à l'épaule gauche par un boulet qui a tout brisé,

tout converti en pulmeut, et ce brave jeune homme périra

dans la nuit, car les poumons ont dû être écrasés aussi.

Le colonel du 70" a eu une balle dans la poitrine; celui

(lu 15' de ligne en a reçu une dans une jambe. Il serait

impossible de nombrer les blessés que cette bataille nous

a fournis : cent chirurgiens ont travaillé toute la soirée et

toute la nuit; on a fait plus de cent soixante amputations,

consomme beaucoup de linge et de charpie, pris infini-

ment de peine, et peu à peu on est venu à bout de ce

service, malgré le temps et la difficulté des lieux. Par

bonheur qu'à neuf heures du soir il nous est venu un de

nos caissons, qui nous a soutenus jjeudant plus d'une

heure; les autres ont suivi dans la nuit; ceux des ambu-
lances du 1" corps nous avaient prêté trente livres de

charpie et une bonue trousse de linge en attendant l'arrivée

des nôtres. Le chirurgien-major Gama nous a même fait

boire au milieu des champs de la bière qui était plu&
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fraîche qu'agréable; il nous a donné un pain, du fromage

€l du jambon, ce qui nous a bien raccommodés. Xos chi-

rurgiens sont couverts de sang et rendus de fatigue; ils

n'ont pas de vivres
;
je leur ai donné un peu d'cau-de-vie.

Toutes les maisons, granges et écuries du voisinage sont

pleines de blessés, qui tous ont été pansés; il nous faudrait

cinq cents voitures pour les transporter.

A onze heures, je suis allé avec M. l'ordonnateur en

chef Malhieu-Faviers demander à Son Altesse le major

général cinquante hommes de corvée pour nous tenir

lieu d'infirmiers et vingt-cinq gendarmes d'élite pour

notre force armée. Sa Majesté se promenait sur des plan-

ches devant un grand feu, autour duquel étaient ses offi-

ciers et ses gardes, pendant que des sapeurs lui construi-

saient à la hàle une petite baraque en planches et en

paille, ouverte par devant el ayant le feu en face. Je l'ai

vu mettre lui-même son mouchoir autour de sa tête, se

faire déboîter par son mameluck et s'étendre sur sa paille;

il m'a appelé, m'a salué très gracieusement, m'a demandé

combien nous avions eu de blessés, s'est informé des

généraux qui l'ont été et m'a bien recommandé tous ces

braves gens. J'ai eu les soldats et gendarmes. Sa Majesté

était harassée; elle n'a voulu prendre qu'uu bouillon qu'on

lui a fait chauffer, et par-dessus un verre de vin.

Xous avons eu le bonheur, au milieu du tracas et du

tunmlle, de trouver à l'ambulance principale une chambre

oîi nous nous sommes couchés à minuit et demi. A trois

heures du matin, tout mon monde était debout et les pan-

sements, que la nuit avait fait suspendre, ont été repris

sur tous les points.

15. — Je viens d'anticiper sur celte journée. Je me suis

levé le dernier, parce que, n'étant pas bien couvert et

ayant pour oreiller une botte de paille arrachée des toits, je

n'ai pas bien dormi. Le reste du service se fait : il y a six
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grands chaudrons au feu ; les blessés auront du bouillon

partout. J'ai vu beaucoup de cas de chirurgie. Les bles-

sures par le boulet se ressemblent presque toutes. Lu

major russe a eu la trachée-artère ouverte à la partie anté-

rieure par une balle; il est nu, parle bien français, est

très bel homme ; il a passe la uuit confondu avec nos sol-

dats et les leurs; je les ai fait monter dans une chambre

et coucher sur de la bonne paille; on l'a pansé devant

moi; déjà il y a de l'emphysème à la face et au haut de la

poitrine, mais ce ne sera rien et la blessure est très

curable. On aurait pu y faire quelques points de suture;

mais j'ai préféré, vu l'état de contusion des bords de la

plaie et la facilite de la fermer en faisant pencher la tète

du blessé sur la poitrine, m'en tenir à cette position.

On est entré hier à Friedland, petite ville qui a horri-

blement souffert et près laquelle s'est donnée la mémo-
rable bataille qui portera sans doute ce nom si contraire aux

horreurs de la guerre (l).1<]lle est pleine de Russes morts

et blessés; le champ de bataille, qu'on traverse eu partie

pour s'y rendre, en est jonché ; il ne doit plus rester de

gardes à l'empereur de Russie, car on ne trouve que des

cadavres de gardes tués. J'envoie à l'instant une division

de chirurgie pour s'assurer s'il n'y a plus sur le terrain

de Français blessés et pour arranger une sorte de service

en faveur des malheureux Russes laissés à Friedland.

AI. Le Vert, qui est allé avec deux aides-majors visiter le

champ de bataille, n'y a pas trouvé un Français blessé;

il y a vu trente ou quarante Russes parmi des milliers de

cadavres. L'ennemi a prodigieusement perdu; on lui a

pris plus de cent pièces de canon. AI. Le Vert a rendu

compte de sa mission h M. le grand-maréchal Duroc, qui

en a été satisfait. Nous faisons sortir du logement destiné

pour Sa Alajesté trois ou quatre de nos blessés français qui

(1) Friede, paix, land, pays.
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s'y sont établis. Voilà un grand événement, et qui doit ou

jamais nous conduire à la paix. On assure que demain

nous serons à Kœnigsberg.

Xous sommes partis, après notre dîner rustique fait

dans le verger de l'ambulance, vers les deux heures. Il

n'y a qu'une petite lieue de Thôpital à Friedland, et il

faut traverser, ou plutôt longer le champ de bataille, qui

ne s'est guère étendu plus loin que la route. Que de

morts, de mourants, de cadavres! On plaint jusqu'aux

malheureux chevaux qui expirent à côté de leurs maîtres,

dont ils partagent le triste sort, après avoir été associés à

leurs fatigues et dangers. J'ai rencontré un garde de l'em-

pereur Alexandre, qui avait les deux jambes brisées et

repliées sur elles-mêmes; une mare de sang était au-des-

sous de cet infortuné, qui avait la tète appuyée sur sa

giberne, ue demandait qu'à vivre et montrait combien il

avait soif; on sait que c'est le plus grand besoin des bles-

sés qui ont perdu beaucoup de sang. Un jeune commis de

la poste est allé lui chercher de l'eau, qu'il a bue avec

une sorte de fureur. J'ai ordonné qu'on le relevât et qu on

lui amputât les deux jambes, ce qui peut réussir : deux

fois cette opération a été faite le jour de la bataille par

M. Dupont. Je ne puis dire ni combien d'autres infor-

tunés ressemblaient à celui-là, ni jusqu'où se porte la

perle des gardes russes et des soldats et cavaliers de celte

armée; cela approche beaucoup de la journée d'Austerlilz.

Xous avons trouvé le quartier général parti et je n'ai pu

jouir de mon logement, qu'on m'avait retenu dans la

matinée chez Mme Fontheim, épouse d'un chirurgien prus-

sien resté à Danlzig. Cette dame a quatre jolies filles de

seize, quinze, quatorze et treize ans; nos gens ont tout

brisé et pillé chez elle. Cette famille désolée s'est remise à

pleurer, quand elle m'a vu, car elle n'a cessé de gémir

depuis quarante-huit heures; je l'ai tranquillisée un peu
;

le commandant Dentzel a eu la bonté de venir avec moi
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assurer ces dames de tout l'intérêt qu'elles nous insj)i-

raient et leur promettre sou appui et ses secours; j'avais

envie de leur offrir de l'argent; je n'ai pas osé. Les clii-

rurgiens que j'ai laissés à Friediand logeront chez elles et

leur seront utiles; ils ont ordre de faire relever tous les

hles.sés russes resiés sur le terrain, de les réunir dans un

local et de les secourir le mieux qu'ils pourront. Déjà celle

opération a été commencée par les soins du commandant

et nous avons vu des chasseurs devant tenir garnison dans

la place rapporter sur des planches et des échelles plu-

sieurs de ces misérables victimes d'une guerre féroce.

Dans la plupart des maisons et sous tous les toits et avant-

toits il y a de ces gens-là étendus sur le pavé ou sur la

terre. Quelques officiers français blessés se sont retirés

dans la ville : il y aura assez de chirurgiens pour les panser.

Nous sommes partis de Fried'and à quatre heures et

demie. Xous avons cheminéjusqu'à huitheures, suivaulou

précédant les équipages et les colonnes de troupes qui se

dirigeaient sur Wehiau, où Sa Majesté devait, disait-on,

passer la nuit. Arrivés à cinq petites lieues du point

de départ, nous avons vu la garde, la cavalerie, et quel-

ques régiments d'infanterie arrêtés et se préparant à

bivouaquer. Xous eussions pu aller plus loin
;
mais on ne

savait pas au juste où serait le quarlier général, et d'ail-

leurs il nous importait de laisser arriver nos caissons.

Ainsi, malgré la foule toujours incommode et malgré la

sécheresse du pays, où tout devait nous manquer, nous

avons mis pied à terre et nous sommes emparés d'une

grange en écrivant bien vile Ambulance sur toutes les

portes. La garde a eu bientôt fait de découvrir les granges

et maisons voisines pour avoir de la paille ; nous en

avons fait autant pour notre usage, mais il fallait pré-

server notre grange, sur le toit de laquelle on voulait sans

cesse monter; je me suis montré et ai écarté les décou-

vreurs, ainsi que les faiseurs de bois, qui venaient tour à
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tour pour arracher deux grands arcs-boulanls soiileuant

un pan du mur de notre pauvre gîte. J'ai vu passer MM. le

secrétaire d'Elat et l'intendant général, avec qui j'ai causé,

leur offrant une place à notre bivouac couvert, mais une

place boucJte sèche, ce qui les a fait rire ; nous avions pour

tant de quoi humecter la leur, car à mou souper j'ai bu,

par-dessus deux tarlines de beurre, deux bonnes lasses

d'excellent vin rouge. Xous avons étendu notre paille pour

nous coucher au nombre de vingt-cinq ou trente; on avouhi

me choisir une bonne place, et jusienient on m'a mis

près un cadavre pourri qui m'a empoisonné toute la nwit et

dont je n'ai pu m'éloigner, faute d'y voir et craignani d'être

encore pis ailleurs, car il puait parloul. Cetlegrange était une

étable à moutons ayant plus d'un pied de haut de crollin.

J'étais tout habillé
;
j'avais conservé ma queue et ma cravate.

A minuit, je n'ai pu y tenir :je brûlais et souffrais de la tète

et du col, qui étaient appuyés sur une très dure botte de

foin. Je me suis levé, ai ôté mes habits, défait ma cravate

et ma queue, mis ma chabraque sous ma lêle comme
oreiller, et me suis recouché, me soutenant à peine, tant

j'étais endormi ou engourdi. L'odeur cadavéreuse m'a

poursuivi encore longtemps.

Dans le hameau où nous avons bivouaqué, il n'y avait

ni eau polable, ni maison habilée : nos gens ont manqué de

tout
;

j'ai vu de jeunes soldais boire de l'eau de mare

infecte et dévorer des viandes immondes et des pommes

de terre germées qu'ils s'en vont cherchant dans loules

les terres nouvellement remuées qu'ils renconirent. L'ar-

mée a faim : si l'ennemi pouvait la retenir quelques jours

dans ce pays-ci, elle périrait de misère.

Xos voitures sont arrivées avant minuit. Demain nous y

aurons recours. La nuit est douce et excellente.

16. — J'ai bien dormi sur ma paille et à côté de mon
corps mort, que je n'ai pas voulu chercher, ni découvrit

;
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le sommeil m'a bien refait. Pendant que j'en goûtais les

douceurs, les découvreurs des toils travaillaient les nôtres;

heureusement que la paille leur en a paru trop vieille;

ils se sont contentés d'arracher celle qui a été placée à la

fin de l'hiver pour boucher quelques trous, de manière

que notre local eût encore pu servir d'ambulance si on

eût dû se battre à portée.

En me levant, à ciuq heures, mon jeune ami m'a pré-

paré deux tartines, un verre de mon bon vin rouge, et (le

croira-t-on?) une tasse de café : jugez, ami lecteur, si j'ai

bien déjeuné. Je me suis habillé et peigné, et à six heures

nous sommes partis pour Welilau. Sa Majesté y a couché,

ou du moins à peu de dislance. C'est une petite ville, près

laquelle passe la rivière de l'Aile, sur laquelle est un

pont qui brûle encore; l'armée attend dans de magni-

fiques prairies et de belles campagnes qu'il en soit cons-

truit un autre, un peu plus haut, vis-à-vis un beau château

oîi l'Empereur est avec ses généraux, s'clant fait passer

sur un bateau. Nous avons mis pied à terre dans un pré

voisin de la rivière et du nouveau pont; on a débridé ; on

a couru et houzardé dans le voisinage, et mes chirurgiens

en ont rapporté des fruits secs, de la confiture de gratte-

cul ou de brimbelles, du café en poudre et des ustensiles.

Ou a fait le feu près un ruisseau de l'autre côté duquel

j'écris sur mon genou tous ces détails pour m'en souvenir

un jour et me faire sentir plus délicieusement le prix du

repos. Xon qu'aujourd'hui nous soyons malheureux; la

soupe se fait; nous avons acheté hier d'un soldat une

bonne poule grasse; nos chirurgiens ont un agneau qu'on

vient d'écorcher et il fait le plus beau temps du monde. Je

me suis fait la barbe au milieu du pré (le soleil ne s'est

pas encore montré); mon petit miroir a été arrangé sur

mon chapeau placé sur mes habits roulés pour l'exhaus-

ser; j'ai puisé de l'eau au ruisseau dans une mauvaise

assiette de terre et, après avoir bien raclé avec mon mau-
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vais rasoir, j'ai emprunté celui de M. Le Vert, qui m'a

bien achevé. Je me suis lavé au ruisseau, dont l'eau ne
coule pas sur un lit d'or, il s'en faut bien : tout le pays est

bas et palustre.

La chaleur est extrême et il y aura de Forage. On se

tiraille à droite et à gauche, mais faiblement, et l'ennemi

ne s'oppose point à la construction de notre pont, après

lequel toute l'armée attend. Il paraît qu'on ira ce soir à

Tapiau et qu'on veut serrer l'ennemi dans ce petit pays

qui environne Kœnigsberg et qui, bouché par nous dans

la direction que nous suivons, deviendra sa prison ou son

tombeau. J'ai fait une leçon de botanique à nos chirur-

giens en attendant que le dîner et le pont fussent prêls :

il faut qu'un chef profite de tout en campagne pour exciter

l'émulation et instruire. Il n'y a pas de plantes particu-

lières dans ce pays. L'absinthe y croît partout.

J'ai fait faire à M. Mayot l'extirpation de l'œil gauche à

un jeune chasseur à pied, hors de l'orbite duquel il était

tout entier sous la forme d'un gros caillot de sang. Ce

blessé avait été atteint, disait-il, d'une balle à la tempe.

J'ai jugé que ce corps étranger, entré, en effet, par l'angle

du coronal, s'était arrêté dans l'orbite et en avait chassé

l'organe. Celui-ci enlevé, nous avons trouvé un assez gros

biscaïen qui s'était implanté à l'angle interne de l'œil, bri-

sant tout en chemin et devant lui; l'extraction en a été

difficile. Ce pauvre jeune homme guérira, s'il est bien

soigné.

\ous avons bien dîné, mais le pont n'est pas fait : ou

dit qu'il ne sera prêt que dans quelques heures. Pendant que

je mangeais sur l'herbe et au milieu d'un petit buisson de

saules recouvert de mes habits et mouchoirs pour être an

frais, un jeune soldat me regardait avec des yeux de pu-

deur et d'avidité : je lui ai offert ma soupe, qu'il a mangée
avec un plaisir qui m'a amusé; il m'a bien remercié. Le

soleil a para il y a deux heures; il est brûlant, et point
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(l'autre abri que celui que je me suis fait; j'y suis petite-

ment, mais le soleil De peut y pénétrer. On dit que notre

cavalerie de deux corps et d'une partie de la réserve a

passe à la na<j[e ou à <jué la Prégel, ayant de l'eau jusqu'à

la ceinture. L'ennemi se montre sur la rive droite et on

entend quelques coups de canon: c'est dommage que le

pont ne soit pas prêt; les troupes s'impatientent, et nous

aussi.

Je ne sais où nous coucherons, ni ce que nous devien-

drons. Je ne crois pas avoir jamais eu plus chaud en

France; je sue sang et eau. Ici, les seigles sont en épis et

^jrands; le blé est encore en herbe et l'avoine lève \^eu

à peu. L'Empereur a travaillé ce matin plus d'une heure

au pont sur la Prégel, la hache à la main; de là il s'est

mis à l'ombre dans le voisinage, a bu un verre de vin

rouge et mangé un morceau ; il a passé ensuite à la nage

la rivière, son cheval en ayant jusqu'au dos; il est à pré-

sent à la vi le. De quinze soldats qui allaient en cette ville

et qui passaient la rivière dans une barque, neuf ont été

noyés; ils étaient du 32'' d'infanterie de ligne.

C'est une chose plaisante de voir défiler cent mille

hommes à pied, à cheval, en voiture, ayant un ravin à

passer, se pressant pour arriver les premiers, se disputant,

s'injuriant, se menaçant du sabre, s'en donnant quelquefois.

Du fond de mon petit abri je jouis de ce spectacle curieux;

je vois les cuirassiers arrêtant l'artillerie à coups de sabre

sur le nez des chevaux et les officiers d'artillerie et du

train criant aux soldats conduisant les chevaux d'écras;r

la cavalerie; puis un général arrive, qui tape l'un, qui

sabre l'autre; on continue de passer, et je vois cela sans

poussière, ni obstacle, ni fatigue, car je suis assis, mon
cahier à la main. Mais quelle horrible chaleur! Chacun

sue, s'essuie la tête; pas le moindre vent et point d'om-

brage. Les mois de juin et de juillet sont excessivement

chauds dans ces pays-ci ; la nature répare par ce moyen la

I
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longueur de l'hiver et la précocité de l'aulomne; aussi les-

moissons sont-elles très abondantes dans ces contrées.

A huit heures, le pont n'étant pas achevé et ne pouvant

entrer en ville qu'en passant la rivière presque à la nage,

je nie suis décidé à me retirer dans une grande maison à

un quart d'heure de nous. Je Tai trouvée déjà ravagée par

toutes sortes de gens mangeant et buvant de toutes parts;

nous allions nous y arranger lorsqu'on y est venu faire

le logement du général Xansouly et de sept autres géné-

raux; alors je me suis choisi une chambre et ai placé nos

chirurgiens dans une espèce de grande cuisine, où ils ont

été très bien. Un énorme jambon et un pain de douze

livres destinés aux généraux se sont trompés de chemin

et sont entrés par erreur dans ma chambre d'où, par

excès de complaisance et de tendresse, je n'ai plus voulu

qu'ils sortissent; leur société nous a été très agréable et

nous en avons usé avec eux sans façon.

A dix heures, le pont s'est écroulé et plus de douze

mille hommes de cavalerie ont reflué sur la malheureuse

maison. J'ai fait mon lit sur dj la paille et un bon plumon

et, après avoir dit un dernier mot au cher jambon et bu

d'une limonade faite avec un vieux citron tout desséché

et relevée avec un verre de vin rouge, je me suis endormi.

17. — Ce n'est qu'à cinq heures, ce matin, que j'ai

commencé à entendre du bruit : j'avais été entouré de

cheuau.'v et de bivouacs toute la nuit, mais mon sommeil

a été si profond que je n'ai rien ouï. \ous nous sommes

levés, avons visité nos chevaux et équipages et pris le chemin

de Wehlau, où l'Empereur et le grand quartier général

ont passé la nuit. Il a fallu, pour y entrer, passer la rivière

d'Aile à un gué très profond, les chevaux y nageant en

quelques endroits. On avait dit qu'il y avait beaucoup de

blesses dans la ville; il ne s'y en est trouvé que huit ou

dix, pour lesquels j'y ai laissé un chirurgien. Allant de mon
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logement à celui de M. Le Vert, Sa Majesté m'a crié de sa

croisée : « Monsieur Percy, montez ici I )> Elle m'a fait beau-

coup de questions, m'a traité avec une bonté toute parti-

culière, m'a permis de me promener à côté d'elle plus

d'un quart d'heure, m'a paru très joyeuse et parfaitement

bien portante. Elle m'a appris, avec l'empressement et le

plaisir qu'on a à dire une bonne nouvelle à un ami, qu'on

avait trouvé cent cinquante mille fusils anglais à Kœnigs-

berg, oii ils venaient tout récemment d'être expédiés; que

la reddition de celte place remonterait parfaitement l'ar-

mée-, que la bataille de Friedland s'était donnée le même
jour que celle de Marengo, et que notre affaire ne serait

pas longue à présent. Xous avons parlé des blessés, des

blessnres, de l'industrie du soldat, des bons repas qu'il

fait par intervalles, des mauvais qu'il fait le plus souvent,

et à cette occasion elle a remarqué qu'il lui fallait beau-

coup de vivres; que chacun, à l'armée, à commencer par

elle, mangeait ou avait quatre fois plus d'appétit que de

coutume, ce qui est facile à expliquer par les fatigues

qu'on éprouve, le peu de sommeil dont on jouit et les

pertes que Ton fait par la sueur; j'ajoute que, le pain

extrêmement grossier que l'on mange ne nourrissant

guère, il faut recommencer souvent. Enfin l'Empereur

m'a dit des choses très obligeantes sur la manière dont

noire service s'est l'ail; je lui ai fait l'éloge de Thabilelé et

de rhabitude précieuse de nos chirurgiens, qui seuls font

tout ou peuvent tout faire; j'ai eu soin de lui recomman-

der cette classe si nécessaire et si dévouée et de lui faire

sentir combien il serait dangereux, à la paix, d'en disper-

ser et réformer les membres. Contre l'usage, j'ai pris congé

de Sa Majesté sans attendre qu'elle me renvoyât en disant,

selon sa coutume : « C'est bon.5) Dans mon état je suis

censé toujours très occupé et on peut bien d'ailleurs me
pardonner d'avoir péché contre un usage d'étiquette.

J'ai fait partir le chirurgien principal Gapiomont pour
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toutes les lignes et stations où il |>ouiTa y avoir des blessés

et des chirurgiens, afin de régulariser le service et de nie

fournir des notes exactes de ce qui se passe derrière nous.

Nous sommes partis à dix heures. Wehiau est une petite

ville assez gentille et où il y avait de Taisance et du com-

merce; mais nos gens Font dévorée : le vin, la bière, le

sucre, tout enfin a été pillé dans les maisons et dans les

caves, dont Tentrée est en dehors et devant les portes des

maisons. Pour sortir de la ville il faut passer encore la

rivière
;
je Tai passée sur un long bateau qui tient lieu de

pont aux gens à pied et nos chevaux ont été menés à la

main par le gué, qui est aussi profond que Taulre. La
campagne est belle et la chaussée qui va nous conduire à

Memel, car c'est là que nous allons, est, contre l'ordi-

naire, bien soignée et entretenue. Nous avons rencontré

des prisonniers russes, dont les deux tiers soldats bien

habillés et Taulre tiers Tarlares, Kalmoucks, des diables

enfin
;
je n'ai jamais rien vu de si laid dans ma vie ; ils

sont noirs et brûlés, ont un bonnet de poil sur la tète et

un habit de peau de mouton noir. Sa Majesté s'étaut ar-

rêtée au bout de deux heures de chemin dans un château

sur la route par laquelle le V' corps d'armée défile, nous

nous sommes arrêtés aussi et avons pris une assez pauvre

maison, oîi mes hussards (je parle de mes jeunes chirur-

giens) m'ont eu bientôt procuré du foin sec, du lait caillé

que j'ai trouvé délicieux, des pommes de terre, une

oie, etc. Le pays est bon et l'armée y vivra bien. La route

de l'armée sera désormais de Kœnigsberg, par Brauns-

berg, Elbing, Marienbourg, etc., sur Berlin; toutes les

autres roules et hôpitaux hors de cette ligne seront re-

ployés sur ladite direction, laissant pourtant subsister

Marie nuerder.

11 fait extrêmement chaud, mais il y a un peu de vent.

Je crie à nos soldats : « Enfants, courez après le vinaigre

plutôt qu'après le schnapps et mêlez-en avec votre eau. »
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Parlout OÙ je peux découvrir du vinaigre, j'en me(s dans

de grands baquets et l'on boit en passant.

Après avoir attendu plusieurs lieurcs dans notre village,

nous nous^sommes remis en route, laissant dans la pauvre

maison oii nous avons clé logés une bonne vieille femme

de quatre-vingt-deux ans, borgne, sans dents, miis active

et intelligente. Ses enfants et petits-enfants se sont sauvés

à l'approclie des Français ; elle est restée, ne pouvant les

suivre, ou persuadée que nous aurions pitié de sa vieillesse,

ou ne tenant pas grand compte de la vie qui est prête à lui

écliapper ; nous avons eu bien soin de cette bonne vieille;

nous l'avons régalée et protégée; les soldats lui avaient

déjà tué quatre petits codions; nous en avons sauvé deux

avec la truie et le mâle. Il était près de six heures, quand

nous sommes partis : on ne suit pas la route de Tapiau,

ainsi qu'on l'avait cru; du moins le centre de l'armée

marche sur le Alemel (1) en droite ligne. L'Empereur, qui

a bien dîné et fait sasiesta au petit château du village, passe

à l'instant.

Nous sommes arrivés à neuf heures dans un village

appelé , où Sa Majesté a trouvé une bonne ferme et y

couchera. \ous nous arrangeons dans une graude maison

absolument ravagée; on découvre un toit et dans une

lieure, hôtes et gens, tout sera couché.

18. — J'ai parfaitement dormi sur ma paille, dans un

coin que j'ai approprié, balayé et évacué, car toute la

maison est salie d'excréments et de débris de meubles

brisés; nos chevaux ont été assez bien. Man caisson et ma
voiture n'arrivent pas; on ne parle pas encore de départ.

Le temps est excessivement cliaud; il pleuvra; il tombe

déjà quelques gouttes. Ce pays-ci n'est pas salubre; il est

plein de mares.

Nous avons fait cinq lieues à travers une campagne assez

(1) C'est sous ce nom que Porcy désigne le .Xiéinen.

I
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belle et avons trouvé d'assez bons villages, mais dans

lesquels les soldais ont commis toutes sortes de brigan-

dages. Sa Majesté s'est arrêtée une demi-heure sur nn ma-
melon^ tant pour observer que pour donner le temps d'ar-

river à sa garde à pied, à laquelle elle avait permis de faire

la soupe; de là, elle est allée dans un village à droite, où

elle s'est aussi arrêtée quelque temps. Pour nous, nous

avons cheminé jusqu'au village suivant et nous nous

sommes arrangés dans une maison assez gentille, au milieu

d'un jardin, près la roule; déjà nous la balayions et appro-

prions lorsque le fourrier de la cour est venu la recon-

naître pour TEmpereur, qui devait venir coucher dans le

village; il nous en a laissé une chambre, où nous devons

coucher au nombre de qualre. La pluie tombe à verse; les

bivouacs sont mauvais.

Un peu avant l'arrivée de l'Empereur, on est venu nous

dire qu'on voyait des hussards noirs à une portée de canon

de nous; un chasseur delà garde, un officier de corres-

pondance ont confirmé ce rapport. Aussitôt on s'est mis à

brider et nos chirurgiens sont venus se metlre en bataille

devant mon logement, espérant bien chàlier les Russes qui

auraient l'insolence de nous troubler, mais une reconnais-

sance qu'on a fait aller au devant d'eux a trouvé, au lieu

de Russes, des chasseurs français allant à Ja picorée.

Sa Majesté est arrivée mouillée jusqu'aux os et galopant

à toutes jambes. J'ai reconnu que le temple luthérien tout

voisin de nous serait un excellent logement et que dans

ses tribunes on pourrait coucher plus de cent personnes.

Nos chirurgiens ont veau, oies, moutons, etc.; c'est une

chère comme pour une noce. J'ai heureusement trouvé au

temple deux bons bouts de cierge. Mon caisson ne vient

pas et j'en suis extrêmement en peine.

19.— Il a plu et il pleut encore. Toute l'armée se porte

sur le même point et part à l'instant.

20
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Nous avons marché tons ensemble, d'abord avec le

3" corps; mais ayant trouvé, à gauche, un chemin assez

beau qui semblait un peu s'éloigner de la route, nous

l'avons suivi et nous nous sommes écartés de plus d'une

lieue. La campagne est assez belle, quoique marécageuse

partout. J'y ai vu des seigles de cinq pieds de hauteur, du

beau chanvre, de superbes champs de lin, beaucoup de

plantations de pommes de terre. Les villages sont enlourés

d'arbres ; chaque maison a sou herbage, sou verger, son

ombrage. Ce peuple doit être heureux pendant la paix
;

tout est plein de troupeaux de moutons, de cochons et

d'oies; il y a beaucoup de volailles. Les chirurgiens de la

garde et les nôtres se sont arrêtés pour s'approvisionner
;

chacun a eu sa poule et son oie. Nous avons trouvé plu-

sieurs soldats qui faisaient aussi leurs provisions, mais

avec moins de douceur que nous; ils avaient pris du pain,

et dans le pays le pain est noir, rouge, aigre, grossier.

Cependant les habitants sont beaux, robustes et d'une taille

avantageuse; les malheureux étaient presque tous partis

avec leurs enfants et leur linge; nous en avons vu beau-

coup revenant avec leurs paquets, et des soldats lâches et

impitoyables les leur faisaient déposer pour y prendre les

plus beaux effets
;
j'en ai chassé un en lui donnant les noms

les plus infâmes.

Il a fallu regagner la route; un bon paysan nous a remis

sur notre chemin. C'est alors que nous avons aperçu quel-

ques fantassins qui faisaient mettre pied à terre à deux

trompettes et à deux uhlans russes désarmés et qui déser-

taient; ils leur ont aussi pris leur argent. Nous voyant

accourir vers eux, ces déserteurs ont invoqué notre pro-

tection et les spoliateurs se sont sauvés au grand galop; ils

ont eu l'effronterie de dire au maréchal Davout, qu'ils ont

rencontré, qu'ils avaient essuyé une décharge de la part

de ces Russes et qu'ils les avaient traités à leur tour en

ennemis : rapport faux que j'ai démenti.
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Après avoir encore fail une lieue, la route se trouvant

encombrée de troupes, nous avons lait halte dans un

verger. Là, nos chevaux ont hien mangé.

Après trois heures de marche, nous avons vu la ville de

(Tilsit), assez bel endroit où nous avons réussi par finesse

à nous faire loger dans une passable maison, toute pleine

de demoiselles bossues et nous assourdissant de leur voix

virile et prussienne. Aussitôt après avoir déposé mes effets,

je suis allé voir le Meniel, au bout de notre rue; le pont

en est entièrement détruit et l'armée russe est de Tautre

côté, se baignant et tâchant de se reposer un peu. C'est ce

matin que le pont a été briilé; l'ennemi s'est retiré toute

la nuit. Huit cents Français prisonniers avaient été amenés

€n cette ville il y a trois mois ; les plus valides furent alors

conduits plus loin; deux cents de ceux qui restèrent ont

péri; aujourd'hui il y en a quarante-neuf d;ms la belle

caserne de cavalerie, près la porte opposée au fleuve. Je

viens de commander une division de chirurgie de balaille

pour faire le service de cet hôpital, qui va prendre un grand

accroissement. La plupart de ces pauvres Français sont

phtisiques, par suite des mauvais traitements qu'ils ont

essuyés de la part des Prussiens, qui les ont lâchement

outragés, bal tus et privés de tous secours. Il n'est pas de

mauvais propos, de menaces, de traitements barbares que

les Prussiens n'aient prodigués à ces braves gens, tandis

que les Russes se sont montrés à leur égard généreux,

compatissants et affectueux. Aussi sommes-nous mainte-

nant tons portés pour les Russes et détestons-nous les

Prussiens comme des fanfarons, et c'est l'opinion qu'en

ont les Russes eux-mêmes. La manière de nourrir nos ma-

lades consiste à leur donner à tous indistinctement une

icuellée d'une bouillie claire faite avec de la farine, de

l'eau et du sel ; on leur distribue en même temps du

beurre pour la journée. A dîner, ils ont un petit morceau

de viande, qui est ordinairement du veau; on y joint du
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pain et ua peu de vin. Le soir, ils reçoivent une grande

écuelle de gruau d'avoine ou d'orge : libre à eux de manger

leur beurre dans leur potage ou sur leur pain. On leur a

donné une paillasse élevée sur des bijches entassées, une

paire de draps et une bonne couverture de laine. Les Prus-

siens les tenaient consignés à l'hôpital : le grand-duc

Constantin les a fait sortir et leur a donné de l'argent; en

ville, ils pouvaient travailler; mais les Prussiens leur enle-

vaient la plus grande partie du produit de leur labeur.

L'armée française déteste les Prussiens; ce sentiment est

devenu presque général.

20. — Ce matin, je suis allé à la caserne et ai causé avec

tous nos malades prisonniers : la joie de revoir l'armée et

de se trouver délivrés a fait sur la plupart une impression

favorable. Le sous-aide Gallette, d'un bataillon du train, a

été pris le 10, près Landsberg, en venant me joindre; il

était avec plusieurs officiers, dont quelques-uns étaient

blessés; les Prussiens les ont horriblement maltraités,

mais les Russes leur ont fait accueil, et le grand-duc

Constantin leur a rendu toutes sortes de services ; il a

souvent plaisanté avec eux et en route il lui est arrivé de

faire descendre de voiture ses officiers pour y faire

monter nos prisonniers. Gallette a vu à Kœnigsberg le bon

M. Goercke, mon confrère de l'armée impériale, lequel l'a

bien reçu, a longtemps causé avec lui et lui a prêté de

l'argent.

Hier et aujourd'hui, il est venu plusieurs Russes de dis-

tinction pour parler d'armistice; notre major général a

passé l'eau et est allé au camp ennemi dans la même vue,

mais il parait qu'il n'y a encore rien d'arrêté.

Il m'arrive à l'instant plus de deux cent cinquante com-

missions ministérielles. Il a fait excessivement chaud au-

jourd'hui. Caisson arrivé.
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21. — Le temps est sombre et le vent à l'ouest; il

pleuvra. L'armée est bivouaquée autour, ou plutôt derrière

la ville : elle a faim-, commeut fera-t-on pour la nourrir

encore huit jours? Il arrive du biscuit ; la viande ne manque
pas, mais le Français veut du pain et, quelque mauvais

qu'il soit, il lui en faut. Je me porte bien et suis bien logé,

quoique partageant mon logement avec un colonel d'artil-

lerie de la garde (Dauguereau), dont les domestiques sont

très à charge pour nos hôtes. Ce colonel, du reste, est un très

aimable homme, qui, comme moi, ne court pas après la

bonne chère et prélère la bière au vin. Nous avons chacun

notre lit dans la même chambre. On parle de paix et déjà

on assure que les préliminaires en sont signés. Nous

sommes allés sur le bord du fleuve poair voir l'armée russe.

Nous avons trouvé six hussards de celte armée, lesquels

gardaient une petite barque, sur laquelle venait de |)asser

un prince russe envoyé en parlementaire; l'un d'eux, ma-
réchal des logis ou cadet, parle bien français et annonce

beaucoup d'éducation; M. Béclard a causé longtemps avec

lui. Notre Empereur paraît satisfait. Les deux armées sont

également avides de la paix. Tout va s'arranger.

22. — La pluie est froide et tombe fort; les troupes

sont mouillées; les malades arrivent à force. J'ai fait

reconnaître des maisons pour en loger trois cents de plus;

la ville fait ce qu'elle peut pour nous procurer des fourni-

tures. On parle plus que jamais de paix et il est certain

qu'après avoir reçu et parfaitement Iraité les parlemen-

taires russes, notre Empereur a envoyé le grand-maréchal

Duroc près l'empereur Alexandre, d'où il n'est pas encore

revetm. On ne doute point de la paix.

J'ai fait partir la division du chirurgien-major Baudry

pour Wehlau, Friedland, Heilsberg, Preuss-Eyiau, etc.,

afin d'activer le service, de faire soigner les Russes blessés

et d'aider les chirurgiens, peut-être en trop petit nombre,
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que j'ai laissés dans ces villes. Celte division rencontrera

à l'ambulance de la Maison-Rouge, sur le champ de bataille^

celle de M. Tainturier, avec laquelle elle s'entendra pour

que les évacuations se fassent régulièrement et que les

secours de la chirurgie ne manquent pas aux blessés.

J'ai travaillé toute la journée et expédié plus de cin-

quante lettres ou paquets ; il m'est arrivé deux cent quatre-

vingts commissions ministérielles, que je distribue ou

expédie. J'ai appris aujourd'hui la mort de trois de mes

collaborateurs : j'en perds beaucoup; c'est la triste suite

de l'encombrement des hôpitaux et de l'état de misère où

ils sont livrés. Le vin manque partout; dans quelques-uns

seulement on a de la bière. Point de pharmaciens, ni de

médicaments : les apothicaires sont de misérables spécula-

teurs, qui ne se montrent que quand on prend des villes

et qu'ils espèrent y requérir du kina, de l'opium et autres

articles chers.

J'ai quitté mon logement où, depuis le départ du colonel

Dauguereau, j'étais bien, pour en occuper un plus brillant^

dans lequel on me paraît être très chiche. Il y a dans la

maison quatre femmes, dont trois sont enceintes, et

cependant il ne s'y trouve pour tout homme qu'un sexagé-

naire; la mère, une tille (demoiselle) et une jeune servante

sont toutes rondes. Mon déménagement a été bientôt lait.

23, — Il a beaucoup plu; il pleut encore à verse et le

temps est si frnid que je suis lente de faire allumer du feu.

Les bruits de paix se soutiennent; chacun se réjouit de

retourner en France; si malheureusement il venait à être

ordonné à l'armée de passer le Memel pour poursuivre les

Russes et continuer la campagne, je ne sais trop ce qui en

résulterait, tant on désire s'en aller, tant on est enclin à la

nostalgie. Depuis Sa Majesté, ou au moins depuis les ma-

réchaux jusqu'aux tambours, toute l'armée sans exception

demande à revoir France.

I
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La ville où nous sommes s'appelle Tilsit : elle est assez

belle pour le pays; les rues en sont longues et bien espa-

cées, et il y a quelques jolies maisons, mais le pavé est

affreux. Ce sont d'énormes cailloux ou blocs de granit, tels

qu'on les trouve dans les champs, qu'on a disposés tant

bien que mal à côté les uns des autres, de sorte qu'on a

de la peine à marcher et qu'on ne le pourrait sans se casser

le col, si on cessait un seul moment de prêter attention
;

dans le milieu de la rue est une file de blocs plus gros que

les autres et sur lesquels on marche en sautant de l'un à

l'autre; je pense que pendant l'hiver celte espèce de sentier

est utile, à cause des inondations. Le Memel est un beau

fleuve; il a les deux tiers de la largeur du Rhin; ses eaux

bleues sont toujours en mouvement et coulent avec rapi-

dité; il ne parait pas qu'il soit profond, puisque le pont

qu'ont brûlé les Russes était sur d'assez faibles pilotis avec

des éperons en bois pour les préserver des glaçons. La

caserne de cavalerie bàlie depuis peu d'années à Tilsit est

assez belle; c'est dommage que par derrière il y ait d'af-

freux cloaques et des mares infectes; les latrines se vident

dans ces fosses toujours pleines d'ordures, d'eaux crou-

pissantes et d'excréments. 11 se fait ici un assez grand com-

merce de planches; du reste la ville est pauvre et peu

commerçante.

Nos malades se multiplient d'une manière très embar-

rassante pour nous, qui ne pouvons ni les évacuer, ni leur

donner des fournitures. On devait à sept heures et demie

tirer le canon en réjouissance de la signature des prélimi-

naires, mais tout est tranquille et il s'élève des doutes sur

cette signature. Les bivouacs souffrent beaucoup. Le temps

est extrêmement mauvaise.

24. — Il a plu toute la nuit ;
il fait beaucoup de vent et la

pluie reprend par intervalles. Chacun fait son conte sur la

paix : hier, elle était certaine; aujourd'hui, elle est très
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douteuse; on dit que la cour est triste et rêveuse. Je n'ai

vu personne depuis trois jours : je suis dans les papiers

jusque par-dessus les bretelles; lorsque les autres peuvent

se reposer, moi, je continue de souffrir et ne fais que

changer de tourments. C'en est uu bien grand pour moi

que les écritures : j'ai beau déchirer et brûler des papiers,

j en ai toujours de nouveaux tas sur ma table.

On va, ce matin, jusqu'à dire qu'on a été sur le point de

battre la générale hier soir pour faire partir l'armée; je

n'en crois rien, mais les choses ne paraissent pas aller

bien vite; il est vrai qu'il y a complication d'intérêts et de

discussions; c'est le cas de dire : sat cito, si sat benè.

Beaucoup de malades.

25. — Toujours la pluie. Ce malin, grande nouvelle!

On m'a apporté le traité de paix préliminaire, ou plutôt

l'armistice signé parles deux empereurs; les papiers publics

le feront connaître; c'est un grand acheminement vers une

paix solide et sortable.

Mais voilà bien autre chose ! On bâtit à la hâte sur le

Memel, vis-à-vis le milieu de la ville, une maison de bois

sur des radeaux; elle doit être finie à midi et les deux

souverains doivent y avoir une entrevue. Chacun est dans

l'attente; on va, on vient, on se demande si cela est vrai,

si ce n'est pas un conte. Kn attendant la maison s'achève,

se couvre de toile, s'orne en dedans, et de chaque côlé du

fleuve on |)répare une barque pour conduire au rendez-

vous les têtes couronnées.

A midi et demi les bords sont de part et d'autre garnis

de troupes; les empereurs montent dans les barques; celle

de Napoléon est garnie de verdure; elle arrive la première.

Sa Majesté attend cinq minutes Alexandre, le salue affec-

tueusement aussitôt qu'il est à sa portée et court l'em-

brasser dès qu'il a mis le pied sur le radeau. Les maré-

chaux d'Empire et plusieurs grands de Russie ont accom-
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pagné leurs souverains. L'entrevue dure une heure et

demie. Les deux empereurs ont été seuls; à la tin de la

séance, ils ont reçu dans la maison de bois tous les person-

nages dont elle était environnée; pendant qu'elle a duré,

le grand-duc Constantin a causé, avec de grands gestes,

avec le grand-duc de Berg. Nous étions attentifs à tout ce

qui se passait. A deux heures à peu près, on s'est séparé.

Les empereurs se sont salués avec amitié; leurs barques

ont cheminé un moment ensemble; ensuite l'une a pris à

droite et l'autre à gauche, mettant à bord, au milieu des

acciaujations russes, d'un côté, et françaises, de l'autre, les

deux souverains. Le nôtre avait Tair assez satisfait. C'était

vraiment un spectacle charmant et intéressant; la pluie

avait cessé et le soleil semblait se remontrer exprès pour

embellir ces deux heures mémorables.

11 paraît qu'Alexandre et Napoléon s'entendent, s'es-

timent et se conviennent; nous sommes tous dans l'allé-

gresse et comptons déjà le chemin que nous avons à faire

pour retourner en France.

Ce soir, on assure qu'xAlexandre avec sa garde viendra

occuper demain une moitié de la ville et que notre Empe-
reur se tiendra dans l'autre ; tout se dispose en consé-

quence. Quel événement ! Peut-être la paix se conclura-

t-elle à Tilsit même et sera signée par les empereurs eux-

mêmes, qui donneront parla un grand exemple à l'univers

et une grande leçon à la postérité.

On me déloge, mais avec beaucoup d'égards, pour

M. le prince de Bénévent, qui arrive demain.

Le temps est toujours détestable; la pluie continue ; les

bivouacs sont des plus mauvais. Les distributions vont

mal
; on en fait à la garde; on lui a donné hier trois pièces

de vin que je croyais destinées pour nos hôpitaux de la

place, oii en ce moment nous avons six cents malades.

Sept ou huit médecins, dont cinq principaux, se promè-

nent ici , et ce sont nos chirurgiens seuls qui font le service
;
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aucun, excepté celui de la réserve, n'a même mis le pied

dans nos hôpitaux ; demain je les forcerai de prendre le

cahier, ou je les ferai expulser de la ville. Il nous a élé

fourni quatre cents paillasses vides et quelques chemises
;

nous n'avons pas encore de couvertures
; heureusement

que nous avons pu nous procurer de la paille. 11 existe,

parmi nos malades, cent soixante hommes de la 'garde.

J'ai fait partir depuis trois jours douze chirurgiens pour

se rendre sur tous les points par lesquels l'armée a passé,

afin de recueillir les malades et les blessés échappés à nos

premières recherches. Ils sont allés à Wehlau, Friedlaud,

Preuss-Eyiau, Heilsberg, etc., donnant partout secours et

assistance, et renforçant les divisions de chirurgie déjà

établies sur ces lieux. Demain la 7" division de chirurgie

de bataille part pour suivre la même direction ; elle sera

accompagnée d'un commissaire des guerres et d'un direc-

teur principal, qui emmènent des denrées, de l'eau-de-vie,

du vin, des médicaments, des moyens de pansement, et

emportent trois mille livres, de sorte que je puis espérer

que sous peu de jours, surtout si on nous donne des voi-

lures, les blessés seront transférés, partie sur Heilsberg,

ce seront les pauvres amputés et les fracturés, et partie

sur Marienbourg et autres bons hôpitaux. Les cinq mille

Russes blessés qui sont rassemblés à Friedlaud vont sans

doute tomber à la charge de leur gouvernement, qui nous

délivrera du soin bien pénible et bien affligeant de les

nourrir et traiter; il y a parmi eux une foule d'hommes

très gravement blessés.

26. — J'ai délogé ce matin, et suis venu retrouver mes

anciennes hôtesses les bossues. On est heureux d'avoir un

asile : les Français n'ont plus que la moiiié de la ville
;

l'autre moitié est dévolue aux Russes. Il fait assez beau ; le

soleil est même chaud et il était temps que ce changement

eût lieu, car les malades se multiplient tous les jours

1
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davantage. Xoiis avons des dysenleries qui eussent fait de

terribles progrès si les pluies froides, après des jours si

chauds, avaient continué; nous traitons beaucoup d'an-

gines et les fièvres intermittentes nous accablent. Demain

nous évacuerons à pied deux cent cinquante malades pou-

vant marcher et sur quatre bateaux environ quatre cents

qui ont besoin d'être transportés ; ces bateaux descen-

dront le Memel jusqu'au Friedrichs-Gniben (canal); ils

entreront ensuite dans la Prégel et arriveront ainsi à Kœ-
nigsberg. De cette ville on a évacué sur Dantzig près de

deux cents blessés et malades par le Kurrische-HalF. Les

chirurgiens sont commandés pour monter dans les bateaux

et se rendre d'avance aux gîtes oîi il faudra relâcher. Il

doit y avoir cinquante lieues par eau d'ici à Kœnigsberg.

La journée du 26 sera à jamais mémorable par l'entrée

de l'empereur de Russie à Tilsit, où il se propose de pas-

ser quelques jours. On lui a préparé un bel appartement

dans la partie qui lui a été dévolue. A midi, l'entrevue

d'hier s'est renouvelée, mais la maison de bois au milieu

du Alemel était achevée, bien peinte, bien décorée en

dedans et ornée en dehors de lestons de verdure ; au-des-

sus de la porte du côté des Russes était en verdure la lettre

A ; au-dessus de celle de notre côté était pareillement en

verdure la lettre X. Tout autour du radeau était une balus-

trade couverte de draperies avec des festons de chêne et

de feuillage, à défaut d'oliviers. Des arbres verts ombra-

geaient la maison et la baraque ; celle-ci était destinée

pour les maréchaux et grands officiers de la suite des deux

souverains. Le coup d'oeil était charmant. Les Russes

étaient sous les armes ; une partie de la garde à cheval de

notre Empereur y était aussi. A midi un quart, les barques,

qu'on avait pavoisées de blanc, en signe de paix, et ornées

de verdure, ont amené de l'une à l'autre rive les* empe-

reurs, aux acclamations des deux armées ; ils se sont

donné la main et salués amicalement. Le roi de Prusse, à
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ce qu'oa assure, était avec Alexandre et notre Empereur

l'a embrassé. Celui-ci avait à son côté la plaque de l'ordre

prussien et ceux de nos maréchaux qui en sont décorés

l'ont reprise aujourd'hui. L'entrevue a duré deux heures

moins un quart, comme celle d'hier; on s'est séparé

comme on avait lait hier et chaque armée a reçu son em-
pereur aux cris mille lois ré|)étés de lire! et J ivat!

Il a été permis à plusieurs officiers français de passer

au camp russe pour voir les Cosaques, les Kalmoucks et

autres troupes peu connues de nous. Ces derniers sont

salement tenus ; ils portent une espèce de robe de capucin

liée par le milieu; ils ont de la barbe la plupart; leurs

yeux sont petits et obliquement placés comme ceux des

Chinois; ils sont armés d'un arc et d'un carquois, ce qui

ne signifie rien aujourd'hui. Un détachement considérable

de la garde d'Alexandre est arrivé ici : ce sont des hommes
choisis, de la taille au moins de huit à neuf pouces,

paraissant encore plus grands à cause de leur shako sur-

monté d'un énorme plume! ; ils ont un pantalon de toile

blanche et des bottines, comme toute Tannée russe, ce

qui n'est pas la meilleure chaussure pour gens obligés à

marcher.

A quatre heures, toute la garde de notre Empereur, en

belle tenue, a été sous les armes et a formé deux haies

depuis son logement jusqu'au port. Alexandre est des-

cendu à cinq heures avec son frère et deux ou trois sei-

gneurs de sa cour. Notre Empereur était allé à sa ren-

contre ; il lui a donné la main, s'est montré très galant et

surtout très gai. Alexandre a monté un des beaux chevaux

de Sa iMajesté et le cortège extrêmement brillant s'est

rendu entre les deux haies de troupes superbes à la mai-

son de notre Empereur, où l'on avait préparé un grand

dîner
; ies maréchaux qui suivaient les empereurs étaient

éclatants d'or et de broderies et je ne crois pas qu'un jour

de parade, à Paris, la garde puisse être plus belle. L'em-

I
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pereur Alexandre a trente ou trente-deux ans : c'est un

bel homme ; il doit avoir la taille de quatre ou cinq pouces

au moins ; il est blond et a la peau blanche ; sa figure,

sans être très belle, a quelque chose de distingué ; il est

gras ; son œil est vif; il a un maintien militaire et plein

d'assurance. Il sourit, salue et parle agréablement. Il

porte un habit bleu pâle, simple, avec ses décorations, et

un grand chapeau russe à plumet noir. Son frère le grand-

duc Constantin est plus court, plus ramassé ; il a les traits,

et surtout le ne^ de son père Paul ; il parle, s'agite, rit,

folâtre comme un sous-lieutenant. Il porte un bonnet carré,

une pelisse blanche, de longs pantalons dits d'écurie.

27. — Nous avons fait partir nos quatre bateaux por-

tant près de quatre cents malades avec des vivres pour

trois ou quatre jours ; un chirurgien-major et trois sous-

aides sont partis avec cette grande et belle évacuation.

Deux cents malades sont sortis pour retourner à leurs dra-

peaux ou pour se rendre à pied à Kœnigsberg. J'ai distri-

bué partout des chirurgiens, afin que partout les malades

et blessés trouvent des secours.

Il y a eu une belle manœuvre de la garde à pied ; les

empereurs et le grand-duc y ont assisté. J'ai été curieux

de les voir revenir : ils sont rentrés au grand galop. La

garde s'est surpassée ; Alexandre était enchanté. Nous

vivons dans la plus grande harcnonie avec les Russes
;

tout se passe fort bien. Le roi de Prusse est malade ; c'est

bien lui qu'on a vu entrer hier dans la baraque. J'ai vu

M. Benningsen, qui n'est pas beau. En général, la suite

de l'empereur de Russie n'est pas brillante. On parle à

force de notre prochain départ.

28. — Buona notle. Le soleil a paru dès le matin, mais

il n'en a pas moins plu presque tout le jour à des intervalles

plus ou moins éloignés
; il est même tombé de la grêle.
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A une heure, on bàlit une grande salle en planches,

dans laquelle les officiers delà garde régaleront leurs con-

frères les Russes. La garde de notre Empereur a reçu

triple distribution pour régaler de son côté celle de Sa

Majesté Alexandre. Je crois que c'est ce soir même que

cela doit se faire. Il y a grande manœuvre.

Le roi de Prusse a passé le Memel, suivi d'un seul offi-

cier ; on était allé à sa rencontre sur le bord du fleuve;

mais il n'a pas débarqué au point où on l'attendait, de

sorte qu'il s'est trouvé délaissé et qu'il a attendu, non

sans se désoler, plus de vingt minutes qu'on vînt enfin le

tirer d'embarras. Alexandre est arrivé le premier ; il lui a

donné la main ; ils sont montés à cheval, sont descendus

chez Sa Majesté russe, d'où ils sont allés voir Napoléon,

qui est venu à leur rencontre jusqu'au seuil de la porte

d'entrée. Ce pauvre Guillaume est bien maigre. Il porte un

habit bleu avec deux ou trois boutonnières d'argent sur le

collet et les parements ; il a un shako à la russe avec un

plumet noir, ce qui le fait paraître encore plus long ou, si

l'on veut, plus grand. En tout, il a une triste mine et il

paraît si mélancolique que chacun est porté à s'apitoyer

sur son sort. Notre Empereur le Iraite avec plus de bonté

que de distinction ; il s'en faut bien qu'il ait reçu l'accueil

et les honneurs délicats et galants qu'on prodigue à

Alexandre, mais aussi les Prussiens n'ont fait que des

sottises.

J'ai rédigé l'état de présentation de trente candidats

pour une récompense. Le voici :

Liste des chirurgiens à la suite de la Grande Armée qui

ont particulièrement mérité, pendant la campagne^ que

Sa Majesté daignât leur accorder une récompense.

Chéoiku, chirurgien - major, la décoration de la Légion d'honneur.

Gallée, chirurgien principal, — —
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Laroche, chirurgien-major, la décoration de la Légion d'honneur..

Leprolst, — — —
Bancel aine, — — —
Cols, — — —
Le Roy, — — —
Lkcleuc, — — —
Lacoirxère, Picard, — —
Charmkii,, chirurgien -major, à nommer au 4^ de ligne.

Le Vert (Marcel), — — 24« —
Damiexs, — — 34r« —
Barrère, — — 48" —
Ml.LTON, — -•— 55« —
Faire, — _ 69' —
Fol IL LOTTE, — — 95« —
BoYKR, — — 15« légère.

Le Vert (-L-F.) — — 6« d'arlillerie à pied.

Arbey, — — li" dragons.

Vallke, chirurgien aide-major, — 4' d'infanlerie légère.

BÉCOELR, — — 4' —
Pajot, Laccoi.ey — — 24» légère.

Lefeîîvre (Hippolyte), — 55"= —
Gkos, — — 1" d'arlillerie à pied.

DiiîHocA, — — 64* —
CHAKiJOXXIER, — — 64» —
CuARMOILLE, 65«

MîILHKS, 65»

GoipiL, — — 88» —
SoxGis, Marchand, — — 76» —
Macé, — — 34» —
Chocardelle^ — — 4» cuirassiers.

Darisibèse, — — 4» —

Il y a eu mauœuvre de cavalerie. Les deux empereurs

et It; roi de Prusse y ont assisté. Ce dernier semble n'oser

aller de pair avec les autres ; il reste presque toujours der-

rière eux et ne desserre |)as les dents ; cependant on le

salue et ses collègues lui font politesse. En revenant de la

manœuvre, notre Empereur m'a aperçu et salué en sou-

riant; il avait à sa gauche l'empereur de Russie et Guil-

laume. Que de choses ce souris un peu malin m'a dites ! Il
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a été remarqué de tout le monde et une si flatteuse dis-

tinction honore toujours la partie dont je suis le chef.

Rien n'est beau comme la petite jument qu'on a achetée

avant-hier pour moi : je l'ai appelée Memelée, en souve-

nir du lieu où je l'ai acquise.

29. — Ce malin j'ai écrit, au nom de mon neveu, une

lettre pour Son Altesse Impériale le grand duc de Berg et

une pareille pour le prince de Neufchàtel : je leur demande

l'emploi de lieutenant-colonel pour cet étourdi, qui, au

lieu d'être près de moi et d'y être resté, s'en est allé courir

à Varsovie. J'ai aussi mis au net mon état de présenta-

lions el, m'étaut habillé, je suis allé chez le grand-duc de

Berg, qui m'a accueilli avec une bonté et une amabilité

toutes "particulières. Je lui ai parlé de Wadeleux, avant de

lui remettre ma lettre. « A propos, m'a-l-il dit, qu'est-il

devenu? Pourquoi n'est-il pas resté près de moi, ainsi que

je le lui avais dit et que l'avait décidé Sa Majesté ? Il aurait

fini la guerre avec nous et cela lui eût été très utile. L'Em-

pereur m'en demanda encore avant-hier des nouvelles;

je ne sus que lui répondre. » J'ai tâché de l'excuser et

remis sa soi-disant pétition à Son Altesse, qui l'a lue

attentivement, s'est récriée au passage des vingt-deux

blessures reçues en Egypte, et m'a donné sa parole qu'au

premier régiment de cavalerie légère qu'il formerait, il y
appellerait mon neveu en qualité de lieutenant-colonel.

De là, je suis allé chez le prince de Neufchàlel ; il y avait

beaucoup de monde ; il ne m'en a pas moins reçu et très

affeclueusemeut. Je lui ai remis mon étal, en l'invitant à

être notre appui auprès de Sa Majesté et à rendre cette

dernière justice et ce dernier service à la chirurgie de

l'armée. Il m'a rappelé que déjà on avait beaucoup fait

pour elle, que le décret du 5 mars lui avait été très

avantageux el qu'il ne fallait peut-être pas se montrer

si exigeant. Je lui ai répondu que la chirurgie, infatigable
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dans son zèle, dans son dévouement, dans ses travaux,

devait croire inépuisable la généreuse bienveillance de

l'Empereur
;
je lui ai fait entendre qu'au besoin je m'adres-

serais, comme au I" mars, à Sa Majesté elle-même, mais

que j'aimais mieux recourir à l'intervention de Son Altesse

et lui devoir une nouvelle faveur, qui la fera regarder

comme l'un des plus grands bienfaiteurs de la chirurgie, etc.

Il m'a promis de mettre mon état sous les yeux de l'Empe-

reur; il s'agit de suivre cela; dans tous les cas, j'en aurai

toujours un double sur moi, afin de le présenter moi-même
à Sa Majesté, lorsque l'occasion se présentera.

Le vent est au sud-ouest, le temps me rend tout je ne

sais comment ; ma vue est obscurcie
;
je ne suis pas ferme

sur mes jambes
;
en regardant autour de moi, j'ai comme

des vertiges; enfin je manque d'appétit et mes idées ne

sont pas lucides. Déjà hier je me trouvai dans cet état;

aussi à peine pus-je bien voir notre Empereur et je ne fis

qu'apercevoir le roi de Prusse,

J'ai dormi deux bonnes heures après avoir bien dîné;

ensuite, m'étant levé, je me suis senti leste et tout dispos,

ayant les yeux vifs et la vue très perçante. Je suis allé

auprès du terrain où l'artillerie manœuvre devant nos sou-

verains
;
je m'y suis promené trois quarts d'heure et je les

ai vus revenirau petit galop. Pour le coup, j'ai bien regardé

et très bien remarqué le roi de Prusse; il marchait à côté

de nos empereurs. Le teuips a été beau ; il a changé et je

vais me bien porter.

Ma Memelée a fait l'admiration des connaisseurs, tant

elle est gentille et caressante.

30. — Je me porte bien et suis content. Le soleil s'est

levé brillant et d'une ardeur qui, vers une heure, a été

presque insupportable. C'est le Sud qui règne en plein :

Aiisiri visiim habitantes, caliginosi. J'ai, chaque fois que

la constitution australe a lieu, comme une gaze 1res fine

21
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devant les yeux et mon ouïe est aussi un pou obtuse.

Le chirurgien sous-aide Bataille a vu ce matin l'empe-

reur Alexandre, qui lui a fait cadeau d'une bague très

belle, pouvant valoir trois mille francs; il a accouipngné

ce don de choses flatteuses pour la chirurgie française.

Après qu'il lui a eu remis la petite boîte ronge contenant

la bagne, un g(>nliihomme de service lui a pris la main et

y a laissé un rouleau de cent ciuquanle dncals, en lui

disant que c'était pour le défrayer de ses courses que Sa

Majesté lui offrait cet argent. On peut dire que l'empereur

met dans tout ce qu'il fait beaucoup de délicatesse et

d'amabilité. Voilà un chirurgien en sous-ordre très ma-

gnifiquement traité. M. Willier, chirurgien général de

l'armée russe, avait rendu un compte avantageux de mon
collaborateur à Sa Majesté Alexandre. Ce confrère jouit de

la plus grande considération; il n'a que trente-deux ans;

son nom est français ; cependant il est né à Saint-Péters-

bourg ; il passe pour avoir beaucoup de talent. En ce mo-

ment il a un gonflement érysipélaleux au bras gauche à

la suite d'une piqûre à un doigt; on e.>t en peine de lui et

l'on voit, par l'inquiétude de son souverain à son égard,

de combirn d'estime et de confiance il jouit à la cour et à

l'armée. Mais il est mal secondé et, en général, il n'a

autour de lui qu'un petit nombre de chirurgiens instruits.

Il a le rang de général de division; ses appointements

sont de dix mille roubles, sans compter des rations et

frais de table et de bureau très considérables.

Le 30 juin sera à jamais fameux dans les armées fran-

çaise, russe et prussienne p:ir le festin de fraternité qui a

eu lieu entre l'élite des troupes de ces armées. Dans un

pré bien exposé, à une portée de canon de la ville, on

avait préparé des tables champêtres : c'étaient des plan-

ches fixées par des piquets; elles étaient arrangées de ma-

nière à faire un carré, au milieu duquel se tenait la

musique. La soupe, les viandes de bœuf, de cochon, de
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moulon, d'oie et de poule ne manquaient pas ; la bière et

le schnap|)s, dans des barils particuliers, figuraient aux

exlréniilcs de cliaque table. Les grenadiers et cliasseurs à

pied de la garde française, mêlés avec la garde russe,

étaient debout, mangeant et buvant. Les Russes, timides

et n'entendant pas notre langue, n'osaient se livrer

d'abord; mais, presses par les avances et caresses de nos

gens, ils se sont peu à peu enhardis et sur la fin du repas

ils étaient tous bien. On a susj)endu le festin, déjà bien

commencé, pour attendre un bataillon de la garde prus-

sienne qui était de l'autre côté du fieuve, car les Russes

étaient en trop petit nombre pour nos gardes, et d'ailleurs

il convenait, le roi de Prusse élaut sur les lieux et en

arrangement, que ses gens fussent de la fête. Les gen-

darmes d'élile, les grenadiers à cheval ont de leur côté

dressé des tables et régalé la Prusse et la Russie au bruit

des fanfares. Cela a été assez gai. Devant le camp des gen-

darmes était plante une espèce de guidon blanc, sur lequel

on voyait les lettres initiales des noms des trois souve-

rains : N. A. F. Ce soir, on ne reconnaît plus les gardes :

ceux de France ont le bonnet des Russes, qui ont pris le

leur; on a changé d'habits, de chaussures, et ou se pro-

mène ainsi dans les camps et dans la ville, en criant :

a Vivent les empereurs 1 Vive le roi de Prusse I » Ce der-

nier cri est rare et très enroué. Les Prussiens, en général

plus hardis que les Russes, s'en sont donné à cœur joie
;

il est vrai qu'arrivés les dernier»- et lorsque la victuaille

était déjà fort diminuée, ils ont dû se dédommager sur la

boisson. Tout, au reste, s'est bien passé et, quoique ivre,

chacun s'est retiré sans bruit ni scandale.

On a aussi donné à dîner à M.\L les officiers russes et

prussiens. La fêle s'est passée sous une immense tente ou

baraque couverte de voiles de bateaux, dont l'intérieur

était orné de guirlandes, festons et bouquels. Chaque

bataillon de la garde a envoyé à ce repas trois officiers
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supérieurs, afin d'établir la proportion avec AIM. les offi-

ciers étrangers, qui ne sont pas en aussi grand nombre

que les noires. On a été très gai de part et d'autre et cette

réunion a dû faire grand plaisir à tout le monde.

Les trois souverains sont allés voir à cheval le corps des

grenadiers à cheval ; en revenant ils paraissaient très satis-

faits, le roi de Prusse surtout, que pour la première fois

on a vu rire et se tenir à côlé de notre Empereur.
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}" juillet. — M'étanl mis en gi-ande tenue, je suis allé

au logement de Sa Majesté l'empereur de Russie, que j'ai

eu le bonheur de trouver seul avec le grand-duc Constan-

tin, son frère. lis m'oul accueilli avec une boulé toute par-

ticulière ; nous avons longtemps causé ensemble. L'empe-

reur est un peu sourd : quand on a obtenu de lui une

audience, il est d'étiquelle que le chambellan de service

prévienne en disant que Sa Majesté désire qu'on lui parle

un peu haut; malheureusetnent cette précaution n'avait

pas été prise à mon égard ; aussi me suis-je aperçu que

l'empereur se penchait souvent de mon côté pour mieux

m'entendre. Il m'a pirlé des blessés de son armée ;
il vou-

lait savoir s'il y en avait eu beaucoup à la bataille de Fried-
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land. La question était embarrassante
;
je nie suis tiré

d'affaire en lui répondant que, quand deux braves armées

eu viennent aux mains, il l'au! nécessairement qu'il coule

du sang. Je l'ai rassuré sur les soins dont il craignait que

ses gens n'eussent manqué, non faute de générosité de

notre pai t, mais faute de moyens. Nous avons parlé des

ambulances de son armée; je les ai louées, et, en effet,

elles sont mieux montées que les nôtres. Je croyais que

leurs instruments de chirurgie étaient de fabrique anglaise :

Sa Majesté m'a détrompé et m'a appris que dans sa capi-

tale il y avait d'aussi bons couteliers qu'à Londres. Rien

n'égale la pétulance du grand-duc : il s'explique avec une

vivacité et une gesticulation qu'on interprète ordinaire-

ment très mal. J'ai cru voir dans ce prince un bon cœur,

une imagination ardente et un caractère bouillant et impé-

tueux.

Sa Majesté a reçu mon congé avec autant d'aménité

qu'elle avait agréé ma visite et m'a laissé aller en m'as-

surant du plaisir que je lui avais fait.

2. — Le médecin du grand-duc, M. Lindeshoem, est

venu me trouver à trois heures; il m'a témoigné combien

il lui avait tardé de faire ma connaissance
;
je l'ai reçu le

mieux que j'ai pu. II ne loge pas en ville ; chaque soir, il

repasse le Memel et couche sur la rive droite, où est la

maison du prince. C'est un homme d'assez bonne mine,

âgé de trente-six ans, parlant bien français et s'expliquant

avec réserve et noblesse ; il y a dix-huit ans qu'il est près

le prince, qui n'en a que vingt-six ; il est décoré de l'ordre de

Wladimir de quatrième classe. Nous avons causé ensemble

de M. Willier, le chirurgien inspecteur général de l'armée

russe ; il me l'a peint comme un aimable homme, ins-

truit, honnête, actif, considéré. Il savait l'accident qui lui

est arrivé. L'Empereur m'en avait parlé le matin avec

l'intérêt de l'estime et de la plus grande bienveillance. Ce
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M. Willier est Anglais. Sa Majesté avait ci-devant pour mé-

decin et chirurgien ua M. Willis, aussi Anglais, mais il

est mort il y a près de deux ans ; M. Franck, de Vienne,

Ta remplacé à la cour de Sainl-Pélersboiirg ; son fils est

resté à Wilna. Le premier dentiste de celte cour est le

jeune Saucerotte, de Luncville, qui y fait parlaitenjenl ses

affaires. On paye bien dans ce pays-là : Willier a de gros

appointements ; il est de Tordre de Wladimir de troisième

classe, c'est-à-dire qu'il porte la croix qui en est la déco-

ration pendue à son col, tandis que dans la quatrième

classe on la porte à sa boutonnière.

Je pourrais bien aller voir Sa Majesté prussienne, qui

sûrement me recevra bien -, je verrai demain. Il fait un

bien beau temps ; ma santé s'en ressent et je me porte

passablement. On assure que la paix sera proclamée le 5;

déjà ou s'apprête à s'en retourner.

Je sais ol'liciellement que nous avons quatorze cents

Russes à Friedland et six cents à Heilsberg. Nous n'avons

trouvé dans la première de ces villes que quarante Fran-

çais.

M. le principal que j'avais envoyé en mission sur toute

la ligne de Welilau, Friedland, Heilsberg, Domuau, Gull-

stadt, etc., jusqu'à Dantzig, m'a donné des nouvelles ras-

surantes. Il y a en ce moment à Marienbourg quatorze

cent neuf malades, dont onze cent vingt-cinq blessés;

parmi ceux-ci sont cent trente fractures, trente-deux am-

putations. II y a encore plusieurs membres à retrancher :

à déiàut décaisse d'instruments, le chirurgien-major Affré

se sert d'un couteau ordinaire et d'une scie d'artisan.

honte! calamité! Administration détestable! Je viens

de rendre un compte olficiel à Son Altesse le major géné-

ral de tous les détails du service depuis Friedland jusqu'à

Heilsberg inclusivement.

3. — Le temps est toujours beau; la chaleur est vive.
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Les équipages continuent de défiler pour France ; la garde

à cheval part aussi ; demain Tarlillerie de la garde se met

en route ; les chasseurs s'y mettront ce soir. On voit avec

plaisir approcher le moment de tourner en tin ses pas vic-

torieux vers un pays où tant de motifs nous rappellent.

J'ai beaucouj) écrit dans la matinée ; mon service

s'éclaircil fort
;
j'ai déchargé mon contrôle de cent dix-

neuf noms, dont dix-sept sont ceux de chirurgiens morts

ou tués. Un de nos chirurgiens-majors à la suite, le sieur

Kuhn, s'est fait périr, à Thorn, avec l'opium; avant de

s'empoisonner, il a écrit à un aide de camp du général

Jordy et l'a prié de se charger de ses affaires après

qu'il ne serait plus. 11 avait trente frédérics d'or dans sa

bourse, de très bons effets, point de mauvaises affaires :

on ne sait ce qui a pu le porter à se suicider. Dans sa lettre

il disait que ce sort lui était réservé dès son jeune âge et

qu'il accomplissait sa destinée, ne se souciant pas du reste

d'être plus longtemps au monde. Kuhn était borgne à la

suite d'une ophtalmie; il élait trapu, fort, gras et très san-

guin
; on dit qu'il élait intempérant. C'était un Suisse : il

m'avait expliqué, étant ensemble à Dantzig, son origine

et l'étymologie de son nom, qui, en français, signifie /mr^^/.

Sa Majesté le roi de Prusse a eu la bonté de m'envoyer

par un de ses aides de camp une lettre qui lui élait par-

venue delà part de M. Goercke, premier chirurgien géné-

ral de son armée, à mon adresse au grand quartier géné-

ral. Ce bon M. Goercke est très aimé et très estimé de son

souverain et de tout ce qu'il y a d'illustre en Prusse. Il

m'écrit les choses les plus obligeantes et me charge de

faire passer à son épouse, à Berlin, une lettre incluse dans

celle qu'il m'a adressée et que je garderai avec soin, tant

elle est flatteuse pour moi et pleine de choses sages et rai-

sonnables. J'ai répondu assez longuement à cet estimable

confrère. Je devais porter moi-même à son gracieux sou-

verain ma réponse ; à trois heures, il eût été visible pour
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moi ; mais ce sera pour demain et je suis persuadé que

j'en serai bien reçu.

Nos empereurs et roi sont allés voir à cheval une revue

de la cavalerie. A leur relour au pas, contre leur usage, je

me suis trouvé sur leur passage; l'empereur de Russie

m'a fait l'honneur de me saluer avec une grâce tout à fait

aimable et en disant au nôtre : «Ah! voilà M. Percy. »

Noire Empereur a eu la bonté de me saluer à son tour, en

souriant à son ordinaire, et peut-être ont-ils daigné s'en-

tretenir un instant de leur petit serviteur. Pauvre papa

Percy I Si tu vivais et que lu visses ton Pierre-François

traité avec tant de distinction par les premiers polenlals

du monde, que dirais-tu?

et in tenui re

Majores pennas nido extcndisse loqueris.

HoiiiT., Epist. ad Librum.

Je suis loin d'être accessible à l'orgueil. Je suis bien

plus susceptible d'étonnement, et comment ne serais-je

pas surpris et presque honteux de la réputation que j'ai

acquise, de la bienveillance universelle qu'on m'accorde,

du rang auquel je me trouve élevé, de la forlune que j'ai

faite, enfin de ce que je suis et de ce qu'on me croit ? Le

ciel a béni mes travaux
;
j'ai rempli en honnête homme et

en citoyen zélé mes devoirs et ma tâche; sans intrigue,

sans moyens indignes de l'homme délicat, je suis parvenu.

Loin d'avoir les talents de feu J.-L. Petit, j'ai eu sa sim-

plicité et son amour pour notre art, et, loul en cherchant les

petits, les grands m'ont recherché.

Il est temps de plier bagage ; la dysenterie nous gagne;

elle n'enlève que peu de malades, mais elle les met en

danger et les laisse dans un élat de faiblesse et de mai-

greur qui les tiendra longtemps hors d'état de rentrer en

France.

Nous évacuons demain sur quatre bateaux les quatre
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cent cinquaule malades que nous avons à l'hôpUal ; ks
chirurgiens d'évacuation sont commandés ; on relâchera à

Labiau et à Tapiau, où nous avons des gîtes pour recevoir

pendant une nuit les malades.

4. — Ll sis nocfe levis^ &('/ tihi lœna hrevis. J'ai plus

qu'observé ce précepte hier au soir; aussi ai-je dormi à

merveille et me suis-je levé ce matin gaillard et dispos. II

fait de plus en plus chaud ; les nuits sont d'une heure et

demie plus courtes et les jours dans la même proportion

plus longs qu'en France; le soleil élait déjàlevé et très fort

à cinq heures du malin.

J'ai écrit et fait quelques expédilions. Trois ou quatre

personnes de marque sont venues m'cnlever chacune une

demi-heure.

Je suis allé chez le grand-duc Constantin pour avoir

des nouvelles de AI. Willier, que l'on m'a dit aller mieux

depuis l'amputation de son doigt gangrené. Je ne conçois

pas comment ou a pu se décider à amputer, au bout de

quelques jours, un doigt atteint de morlification, car enfin,

ou la gangrène était bornée, et alors on pouv;iit attendre,

ou elle ne l'était pas, et dans ce cas il fallait attendre;

mais il est possible que les renseignements qu'on m'a

donnés chez Son Altesse Impériale ne soient pas très

exacts. Le grand-duc déjeunait et je puis assurer qu'il

déjeune fort, très bien et longtemps. MM. les Russes ont

bon appétit

De là, je me suis rendu chez notre Empereur. Il était

onze heures; chacun, excepté lui, déjeunait et j'ai causé

longtemps avec l'huissier du cabinet, oncle d'un de nos

chirurgiens, avant de pouvoir être annoncé. Enfin un

colonel de service est arrivé. Sa Majesté m'a fait répondre

qu'elle me recevrait à son déjeuner. J'ai attendu en cau-

sant avec M. le maréchal Duroc, M. le général Bertrand

et autres généraux qu'on a priés de sortir aussitôt que la
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table a été servie. Ce service consishiit en une soupe assez

ordinaire, en côtelettes, en une assieKe de riz et, je crois,

un autre plat. L'Empereur, averti, est entré, m'a dit: « Bon-

jour, monsieur Percy ! Comment ça va-l-il ? « Il s'est mis à

table en disant : « Quel bonheur que celui de manger !

— Oui, Sire, ai-je répondu, c'en est un bien grand, quand

on a appétit. — Moi, je dévore, a-t-il repris
;
j'ai depuis

quelque temps une faim canine et, eu général, nous man-

geons tous bien à l'armée. — On y travaille de même,

Sire, me suis-je permis d'ajouter, et Votre Alajesté a fait

bien de l'ouvrage depuis quelque temps. — Comment
trouvez-vous cela? — Sire^ c'est bien ici le cas de dire

que notre langue est pauvre; elle ne me fournit pas une

seule expression capable de peindre ce que nous sentons

tous. Souffrez que je vous parle lalin : Tu solus altissi-

mus. » Sa Majesté a ri. Elle s'est plainte de la mauvaise

qualité de l'eau de ce pays-ci : en effet, elle est mauvaise,

elle sent la vase et donne des nausées. « Monsieur Percy,

quelle est la meilleure eau? — C'est celle de Paris, Sire.

— Oh ! c'est vrai, a dit M. le major général, rien n'est bon

comme l'eau de la Seine. ;> Je voulais dire plus que cela

et Sa Majesté m'a bien com|)ris. « Je bois de l'eau de

Sellz; mais je la trouve bien furie, bien aigre... — Sire,

il faut l'adoucir en faisant déboucher deux heures d'avance

les bouteilles pour laisser échapper une partie du gaz

acide carbonique. « Il a dit à son maître d'hôtel de ser-

vice : « Vous entendez ! »

« Comment vont les blessés ? — Sire, nous avons

évacué sur Elbing, Marienbourg, Marienwerder, etc.,

tous ceux à qui le transport ne devait pas trop nuire, et il

a été ouvert à Heilsberg, dans le grand château, un hôpital

de douze cents lits pour les hommes amputés ou ayant des

fractures compliquées. Il reste quatorze cents Russes à

Friedlaud, six cents à Heilsberg, etc. — Autant que cela?

— Oui, Sire, et je crois que l'armée russe nous en a laissé
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le double au moins. — Avez-vous bien eu autant de

blessés qu'à Preuss-Ejlau ? — Oui, Sire, mais en tout,

depuis le 5 jusqu'au 14. — Je le crois et ai toujours

calculé ainsi. Vous avez parcouru le cliamp de bataille de

Friedland; convenez que c'est un terrible spectacle. —
Si on n'y trouvait que des morts, la vue d'un champ de

bataille ne serait pas aussi affreuse, mais ce sont ces mal-

heureux blessés qu'on ne peut ni secourir, ni enlever tous

à la fois, ce sont ces mourants dont on ne doit pas abréger

les tourments, qui brisent un cœur sensible. — Cela est

vrai. Vous êtes un enfant de troupe? — A peu près, Sire,

mon père était chirurgien militaire. — De quel régiment?

— Du régiment de Taliard-Infanterie. — Je n'ai jamais

connu ce régiment. — Sire, il y a plus de cinquante ans

qu'il n'existe plus; je crois qu'il a été incorporé dans celui

de Beauvoisis. — Et vous avez préféré l'étal de feu votre

père? — Sire, j'ai été gendarme du Roi un moment,

ensuite chirurgien dans le même corps, puis chirurgien-

njajor de cavalerie; mais je ne suis réellement quelque

chose que depuis que Votre Majesté a d.iigné m'honorer

de sa confiance et me combler de ses bontés. — H y a ici

une espèce de chirurgien prussien qui fait le capable et qui

prétend que les chirurgiens français ne sont pas forts sur

l'article des band;iges. — Sire, cet homme, que je ne connais

point, ne peut être qu'un médiocre chirurgien, puisqu'il

ne juge l'art que par des accessoires et des moyens méca-

niques qui n'en sont pas le fond. Il est vrai que les Alle-

mands s'attachent beaucoup à ces petits détails qui

n'exigent ni génie, ni efforts de conception
;

ils papillotent

l'art, comme leurs habits, comme leurs meubles, comme
tout ce qu'ils font; ils ont des magasins et des marchands

de bandes, de bandages tout faits, de compresses, de

jambes de bois; on fabrique chez eux de larges rubans de

fil qu'ils appellent des bandes, mais qui, ayant deux bords

ou lisières, s'appliquent mal, compriment, serrent, gênent

«
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et n'ont que le faible avanlage de plaire à l'œil. — Les

Anglais sont-ils meilleurs chirurgiens que les Allemands?

— Oui, Sire, et, si je ne craignais de paraître immodeste,

je dirais qu'ils nous valent presque pour la connaissance

et l'adresse
;

ils traduisent nos ouvrages et nous en faisons

aulant des leurs
;

il y a beaucoup d'analogie entre la pra-

tique chirurgicale des deux nations. Ils ont de meilleurs

instruments que nous... — Comment ? Est-ce que nous

n'avons pas à l'armée d'aussi bons instruments que les

leurs?— Nous y avons quelques caisses faites par deux

habiles couteliers de Strasbourg; les autres ne valent abso-

ment rien et il en manque plus de cinquante. — Ah !

déteslabie administration ! Combien je suis indigné de

tout ce qui se passe dans ces administrations !... Avons-

nous des maladies dominantes? — Oui, Sire, c'est main-

tenant la dysenterie, mais elle n'est ni mortelle, ni conta-

gieuse. — La dysenterie? Il faut y prendre garde. Y
a-t-il du riz dans les hôpitaux ? C'est le remède. A propos,

en avons-nous nous-mêmes ? » a-t-il dit à M. le grand-

maréchal, qui lui a répondu affirmativement.

J'ai profilé d'un moment de silence pour remercier Sa

Majeté de la nouvelle faveur qu'elle m'a faite en me nom-
mant commandant et l'ai priée de vouloir bien prendre en

considération un état de propositions que j'avais remis à

Son Altesse le major général pour plusieurs de mes colla-

borateurs, qui ont acquis de grands droits à sa munificence

et à ses bontés : il s'agissait de ma liste. J'ai expliqué que

je demandais la croix pour les dix chirurgiens les plus

anciens, l'emploi de chirurgien-major vacant dans dix

régiments pour dix autres et la confirmation de dix aides-

majors dans le grade que je leur avais provisoirement

conféré. Sa Majesté a eu la bonté de me promettre que

cela serait. J'avais en poche le double de ma liste ; il ne

s'agissait que de le présenter, ce qui n'eût pas offensé Son

Altesse le major général, et c'estjustement ce que j'ai oublié.
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J'avais déjà remis en présence de Si Majesté à M. le major

général ma réponse non cacli(.'tée à la lettre de mou bon

camarade Goercke, de qui je venais de parler. Malheureu-

sement j'ai oublié mon duplicata et je ne sais ce que celle

faute me coûtera d'inquiétudes et peut-être de regrets:

avec un peu plus de présence d'esprit mon affaire était

terminée illico, mais ne nous désespérons pas encore,

A propos des blessés russes, dont le nombre a été trouvé

considérable par Sa Majesté, elle a dit : « Après tout,

j'aime mieux que soit ces b. . .-là que nos braves gens. Il n'y a

(pi'à les leur laisser et les avertir d'en prendre soin. Qu'en

dites-vous, monsieur Percy ? — Je dis. Sire, que rien ne

peut mieux nous convenir que cette mesure, car enfin

nous somnies chargés de plus de trois cents blessés russes

et c'est pour nous un surcroît de peines et de dépenses. »

Après quelques autres propos, Sa Majesté est rentrée dans

son cabinet, me saluant gracieusement et moi lui recom-

mandant avec instance les candidats portés sur ma liste.

J'étais allé deux fois pour voir le roi de Prusse, qui était

touji)urs absent. A quatre heures, je me suis présenté à

son modeste logement et, l'ayant attendu un quart d'heure,

j'ai vu arriver Sa Majesté avec M. le maréchal Kalkreulh

et un autre officier : ils revenaient de l'autre côté du

Memel, à ce que je crois. Le roi seul est monté, laissant

au pied de l'escalier ses deux compagnons; il est entré

sans suite ni gardes dans la salle oii j'étais, et m'a dit :

a Vous avez désiré me voir, monsieur? — Oui, Sire, j'ai

pris cette liberté, mettant le plus grand prix à l'honneur

de vous présenter mes hommages respectueux. — Vous

êtes, monsieur, le premier chirurgien des armées fran-

çaises? — Sire, je suis dans celles de France ce que mon
ami Goercke, un des plus estimables et des plus fidèles

serviteurs de Votre Majesté, est dans celles de Prusse. —
Hélas!,.. Connaissez-vous personnellement AI. Goercke?

"^^ Non, Sire, mais je ne l'en aime pas moins j nous nous

I
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écrivons souvent et avant-hier encore Votre Majesté a eu

la bonté de me faire passer une de ses lettres. — C'est, en

effet, un digne homme que M. Goercke; j'en fais un cas

particulier. — Il mérite la bienveillance el l'estime de

V^otre Majesté. C'est un homme honnête, sage, ayant les

mœuis douces. — Oui, et c'est bien le définir; il a les

mœurs très douces el personne n'a plus que lui l'amour et

les vertus de son état; il a établi une petite école de chi-

rurgie qui déjà a fourni de très bons sujets. — Sire, je

connais la pépinière des chirurgiens prussiens; je l'ai vue,

j'ai assisté à une de ses séances, j'ai connu et entendu les

professeurs et les élèves : c'est une belle institution, dont

ou est redevable à Voire Majesté et à sou estimable chirur-

gien. — Vous avez bien autre chose que cela en France et

la chirurgie de vos armées jouit d'une réputation et d'une

consistance brillantes ; elle participe à tous les avantages

de la carrière militaire, honneurs et avancement. — Cela

est vrai, Sire. Aussi est-elle peuplée des mêmes hommes
que les états-majors et les corps d'officiers, et il faut

ajouter que, si nous avons notre part aux distinctions,

nous l'avons aussi aux périls de la guerre, aux privations,

aux faligues. — Avez-vous séjourné à Berlin? — Oui,

Sire : j'y ai passé assez de temps pour uï'apercevoir que

V^otre Majesté y était chérie et honorée, et pour m'affliger

avec tous les bons Prussiens des malheurs et des désastres

de votre royaume, où les vœux et l'amour de vos fidèles

sujets vous rappellent et où il sera consolant pour les

Français de vous voir bientôt retourner. — Ah ! je sais

que le bon peuple prussien m'est attaché et me plaint. 11

faut espérer que les choses s'arrangeront; les deux empe-

reurs sont ici et, si le vôtre me laisse une existence... »

Ce mot nous a émus tous deux. J'ai cru voir des larmes

rouler dans les yeux du roi et, pour moi, je suis bien sûr

d'en avoir répandu. Quels revers ! Quelle catastrophe!

grandeurs humaines !
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J'ai pris congé de Sa Majesté, qui m'a conduit jusqu'à

la porle, en nie donnant des signes d'estime et d'une sorte

de reconnaissance.

J'ai vu aussi le grand-duc Constantin. Me voilà donc au

milieu des potentats et tous ont la bonté de me considérer

et de me bien traiter.

Principibus placuisse viris, non ullima laus est.

Epist. ad Scœvam.

Après dîner, sur les six heures, nous avons passé le

Memel et sommes allés au camp des Kalmoucks et des

Tartares Baskirs. J'ai pensé me trouver mal sur la barque

à voile oii nous étions montés, le général Thiébault et moi,

avec six de nos messieurs; le fleuve était houleux ; il y
avait longtemps que je n'avais été sur l'eau

; enfin, un peu

plus, j'avais mal au cœur et c'en était fait de mon dîner.

Ayant mis pied à terre, nous avons rencontré des ofQciers

russes et les avons priés de nous procurer quelqu'un qui

nous fasse entrer dans les camps. Ils ont eu la complai-

sance de nous y accompagner; d'ailleurs ils n'avaient

jamais eux-mêmes vu ces espèces de sauvages qui sont à

plus de huit cents lieues de Saint-Pétersbourg, la plupart

près le Caucase, et ils étaient bien aises de jouir de ce

spectacle.

Ce sont des êtres étonnants que ces Kalmoucks ! Ils se

ressemblent tous et on les croirait tous sortis du même
œuf, ofûciers et soldats. Ils sont en général assez courts,

n'ayant pas au-dessus de deux ou trois pouces de hauteur,

Leurs babils consistent en une veste bleue et un grand

pantalon large bleu aussi; ils ont des bottines et un bonnet

de poil. Leurs armes sont: l" une longue lance comme
celle des Cosaques, mais mieux soignée et portant une

petite flamme bleue et rouge ;
2" un sabre de hussard et

3" un pistolet. Je n'ai pu m'empêo'her de rire en voyant le

factionnaire de la tête du camp : jamais figure plus hétéro-
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dite n'avait frappé ma vue. Ils sont tous très bruns et d'un

brun suie. Leur front naturellement découvert est élargi

par la coupe du toupet et des cheveux des tempes qu'ils

se rasent souvent. Ils ont des petits yeux bruns, que la

paupière supérieure ne découvre qu'incomplètement;

leurs pommettes sont saillantes et très larges ; ils ont tous

îe nez assez petit et la ligne du profil est presque droite
;

leur bouche n'a rien de remarquable, mais leur mâchoire

inférieure est large et évasée. Tout cela leur donne une

physionomie originale et étonnante pour nous. Ils se sont

fait des huttes, où ils couchent et devant lesquelles ils

mangent; c'est une chose plaisante de les voir accroupis

autour de leur marmite de soupe à l'orge, à la farine, à je

ne sais quoi; ils vivent très mal et ne s'en portent pas

moins bien. Leurs officiers sont bien costumés; ils ont des

galons d'argent sur leur gilet et le long de leurs culottes

et sont bien armés. Un d'eux, à peine âgé de dix-huit ans,

nous a montré la pointe d'une lance, en nous faisant

remarquer malignement qu'elle était acérée; puis tout à

coup il a fait le geste de nous çn percer, en disant : Hour-

rah Françoii.se ! et en riant : MM. les Kalmoucks ont aussi,

comme on voit, leurs farceurs. Cette peuplade n'est pas

gaie.

Plus loin est le camp des Baskirs. Ici, vous pouvez vous

croire transporté dans la Chine ou au Japon, tant pour les

costumes que pour les figures, les usages, les habitudes

et les inclinations. Le Baskir est, en général, d'une belle

taille; il est au moins aussi enfumé que le Kalmouck, sauf

quelques exceplions ; il a les yeux tout petits, comme le

Chinois; son nez est plus carré que celui de ses voisins;

ses pommettes sont aussi plus saillantes que chez nous et,

en général, il a la bouche enfoncée et les dents très belles.

II porte sur sa vilaine face un caractère de bonhomie qui

fait plaisir; il paraît vif, alerte, enjoué, hospitalier et d'un

commerce facile; il nous a reçus avec complaisance et

22
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s'est prêté à ce qui a pu exciter notre curiosité, excepté

quelques individus, qui ont refusé de laisser voir leurs

armes et ont répondu avec brusquerie. C'est la chose du

monde la plus plaisante de voir cette peuplade. Xous

Tavons trouvée mangeant ou achevant de l'aire cuire son

souper, soufflant le feu, butinant autour de la chaudière,

ou préparant des aliments absolument inconnus de nous.

Les uns pétrissaient dans une petite auge de bois une pâte

excessivement grossière pour en faire des galettes de la

largeur de là forme d'un chapeau, qu'ils faisaient ensuite

cuire à leur foyer, d'abord à plat, ensuite debout et les

retournant dans tous les sens : ce pain azyme, qu'aucun

de nous ne pourrait manger, leur plaît beaucoup; ils

tiennent ce goût des Asiatiques, ainsi que la plupart de

leurs usages. D'autres remuaient avec une cuiller de bois

de leur façon une espèce de brouet de farine et de gruau

sans graisse ni sel. Ceux-ci préparaient une soupe au fro-

mage, et nous n'avons su que c'en était qu'en portant à

notre nez le morceau en apparence d'argile grise que nous

voyions découper par petits morceaux. Des Baskirs cou-

chés sous la hutte, nous voyant attentifs à deviner ce que

pouvait être cette masse singulière qu'un de leurs cama-

rades mettait en petits morceaux, lui ont dit de nous la

montrer et faire sentir, ce qu'il a fait de très bonne grâce.

Ces gens ne mangent qu'une fois par jour et vers les sept

heures du soir; ils sont sobres et vivent à peu près comme
les Kalmoucks. Ils se tiennent accroupis à la manière des

Orientaux; leurs habillements sont très variés; il n'y a

point de costume régulier ni uniforme parmi eux; les uns

ont une pelisse ou une redingote à l'européenne ou à la

mode des Chinois; les autres sont couverts d'une mante

pareille à celle de quelques sauvages; ils sont tous en

bottes qu'ils se font eux-mêmes, car ils se cousent^

s'habillent et s'arrangent entre eux. Ce qu'ils ont de plus

frappant est leur bonnet, qui en général est uniforme. Ce
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bonnet est de poil de renard; il est énorme; le tour est

découpé eu quatre parties, dont l'une couvre le col, deux

les joues et la quatrième peut se rabattre sur la (igure ; il

ressemble en grand aux bonnets de quelques juifs polonais
;

quand il est retroussé, il a cette forme (1). Il paraît qu'ils

en ont soin et qu'ils ne le mettent que quand ils sont de

service ou en grande tenue; dans le camp et sous la huile,

ils ont des petits bonnets pointus, comme ceux des Chinois

et des Japonais, et chacun a pris la couleur et l'étofife qui

lui ont fait plaisir ou qu'il a pu rencontrer; il y eu a de

drap, de toile peinte, de damas, de velours; quelques-uns

portent une calotte de cuir ou de laine ; d'autres ont un

mouchoir autour de la tète; il n'y en a pas un seul qui

n'ait la tète couverte, au lieu que les Kalmoucks l'ont

toujours nue. Ils sont d'une pudeur extrême vis-à-vis des

étrangers, aux yeux de qui ils ne paraissent jamais nus, ni

découverts; ils s'accroupissent pour uriner et ne se

touchent jamais, ce qui les rendrait impurs. Ceci est

encore un trait de ressemblance avec les Asiatiques maho-

métans. Ils sont païens; nous avons demandé à voir leurs

fétiches; mais ils ont fait semblant de ne pas nous

entendre, quoique notre interprète s'expliquât très intelli-

giblement pour eux.

Chaque camp est une peuplade particulière, ayani son

cheik qu'elle respecte et craint. Ce chef est toujours un

superbe homme, portant grande barbe, bounet de velours

noir brodé, simarre d'écarlate sans ceinture el un sabre

turc, ou persan, ou indien. L'un d'eux a au col un ruban

ponceau portant une belle médaille d'or à l'effigie

d'Alexandre : nous l'avons salué et il nous a répondu avec

dignité; sous sa hutte était un beau tapis oriental. Nous

avons vu un Baskir qui jouait d'une longue flûte, ou plu-

tôt d'un tuyau de fer-blanc fait de deux pièces soudées

(I) Ici se trouvent dans le manuscrit deux croquis à la plume de la miîn

de Percy.
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ensemble et percé de sept trous, dont six en haut et un

dessous. Ce tuyau, gros en liaut comme l'index et en bas

comme le petit doigt, n'a point d'embouchure, ni rien qui

ressemble à un sifflet. Le Baskir en place sur sa lèvre

inférieure l'extrémité la plus large, ne ferme pas la bouche

3t joue en remuant les doigts et sans doute en coupant

avec le bord du tuyau l'air ou le veut qu'il introduit dans

ce singulier instrument ; aussi le son est un stridor qui

paraît d'abord âpre et désagréable, mais qu'on trouve

ensuite doux et harmonieux. Le musicien souffle plus de

deux ou trois minutes de suite sans reprendre haleine et

toujours allant en décroissant; puis il inspire fortement, ce

qui produit un son bruyant et monotone, après lequel

l'air reprend son train. Cet air est mesuré, cadencé, un

peu mélancolique et approchant du ranz des vaches; il

nous a fait grand plaisir; un Baskir a accompagné delà

voix l'instrument de son camarade en faisant une grimace

horrible, en contraignant sa respiration et tirant de sa poi-

trine des sons très analogues à ceux du tuyau; sa face

rougissait et ses jugulaires étaient grosses et variqueuses.

Le duo ne manquait pas d'agrément. Nous avons demandé
un danseur : un Baskir d'environ trente ans, dont nous

avions déjà remarqué la calotte ornée de graines d'Amé-

rique et surmontée d'une pointe d'étain, a été indiqué par

ses compagnons; il s'est fait prier un moment, puis, nous

ayant salué en ôtant son bonnet, comme pour nous

demander notre indulgence, il s'est mis en danse. La

musique a redoublé de force, sans changer d'air, car je

crois qu'il n'y en a qu'un parmi ces gens. Le danseur,

observant très bien la mesure que nous pouvions battre

nous-mêmes, a déployé beaucoup d'adresse et assez de

grâce : il a fait des pas difficiles et dont un ressemblait

beaucoup à ce que nous appelons le pas de Basque; il

tombait sur une fesse et se relevait sans perdre la mesure;

il gesticulait, faisait des mines, souriait, haussait et abais-

I
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sait les épaules, faisait des mouvements de hanche, et

cela en décrivant presque toujours un cercle. La danse

finie, il nous a encore ôté son bonnet en riant, comme un

bon garçon; alors nous lui avons donné, ainsi qu'aux

musiciens, quelques pièces d'argent, et la danse a recom-

mencé. Cela m'a fort amusé. Une foule de Baskirs nous

environnait : il paraît que les danseurs et les musiciens ne

sont pas communs parmi eux.

Les Tarlares sont armés d'un arc très fort et d'un car-

quois rempli de flèches bien faites: le dard de celles-ci

est d'acier et a la forme d'un as de pique. Ils se servent

adroitement de ces armes : nous eu avons vu plusieurs qui

s'exerçaient à tirer et qui avaient pour but deux petits

bonnets pointus éloignés l'un de l'autre d'environ cent

vingt pas; souvent ils l'atteignaient. Ils ont aussi un sabre,

tel qu'ils ont pu se le procurer; il en est de beaux, il en

est aussi de très misérables ; la plupart sont turcs ou

persans. Le carquois, qui est de cuir, a la forme de ceux

des Turcs d'autrefois. Il y a parmi eux quelques cottes de

mailles très bien faites et des casques d'une forme asiatique

ayant des joues et une queue et portant une cravate de

mailles. Ces armures sont très anciennes et n'ont point

été faites chez ces peuples; ils les ont eues par le moyen

des conquêtes ou du commerce, ou les ont prises dans

quelques arsenaux. Quoi qu'il en soit, quand ils sont

recouverts, ils ressemblent beaucoup aux anciens Parlhes,

tels que Le Brun les a représentés dans ses tableaux des

batailles d'Alexandre, et je ne suis pas éloigné de croire

qu'ils descendent de cette race guerièrre.

Quelques officiers russes ont acheté, en notre présence,

des cottes de mailles, des arcs et des carquois, car les

Baskirs sont propriétaires de leurs armes et il paraît que

leurs chefs ne leur défendent pas de les vendre. Ils aiment

l'argent et n'en ont guère, n'étant arrivés que très tard à

l'armée et n'ayant pu y faire du butin. L'un d'eux nous a
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fait demandera acheter une montre, disant qu'il la paierait

ce qu'on loudrait. M. Le Vert lui ayant fait voir la sienne

en or et à répétition, le drôle l'a tournée et retournée, et,

montrant sou arc et une flèche, a fait entendre qu'un jour

il en gagnerait une de cette manière; la montre a été

rendue. Celte troupe est à cheval; sa monture est un petit

cheval hien laid, mais que l'on dit excellent; l'équipage

en est vraiment haroque.

Les Baskirs sont tous mahoinétans, et non idolâtres,

comme on nous l'avait dit ; ils habitent dans les environs

du Caucase. Les Kalmoucks sont leurs voisins. Plusieurs

peuplades sont restées insoumises. Celles-ci leur font une

guerre continuelle.

Nous avons terminé cette visite en allant voir le camp de

deux mille Cosaques placé à peu de distance de celui des

Tartares. Ces guerriers sont généralement beaux et bien

faits; ils ont une mine martiale. Ils sont tous habillés de

même. Leurs piques, sans flamme, sont rangées sur deux

lignes el à perle de vue, ce qui fait un bel effet. Us ont

presque tous une mante comme celle des Cafres et Hot-

teutots; le poil, qui est en dehors, est très long; c'est un

feutré épais et imperméable à la pluie ;
ils en couvrent leur

hutte et s'en servent comme de manteaux. Quelques-uns

ayant beaucoup d'argent demandent à échanger celui de

France contre de la monnaie russe; il en est qui montrent

avec orgueil les croix qu'ils ont prises à nos gens. Ils sont

fiers et hautains.

5. — On attendait la reine de Prusse, mais il paraît

qu'elle n'arrivera que demain. On est toujours à la

recherche des nouvelles : la paix, disait-on, devait être

publiée aujourd'hui et la paix n'est peut-être pas encore

signée; il faut attendre. Chacun cependant fait ses disposi-

tions pour partir. Tout annonce qu'on ne sera plus ici le

10 de ce mois. Amen.
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6. — Le temps est à la pluie; on est lourd et accablé,

comme quand le sirocco souffle en Italie
; c'est toujours

Vauster qui domine.

Nous avons évacué ce matin les cinquante malades qui

nous restaient. J'ai revu le médecin de Son Altesse Impé-

riale le grand-duc
;

il m'a donné d'assez bonnes nouvelles

de M. Willier, qu'il a quitté hier, après lui avoir fait faire

une incision à la paume de la main, où se trouvait une

assez grande collection de pus. C'est presque toujours ce

qui arrive dans ce cas, et, faute d'inciser à propos l'aponé-

vrose palmaire, on voit le pus se glisser par-dessous le

ligament annulaire,. et s'amasser sur le muscle carré et

former des sinus encore plus lointains et plus profonds.

M. Willier a clé bien soulagé après l'opération
; il a dormi

(|uatre grandes heures de la nuit dernière. Il a perdu les

deux phalanges de l'indicateur de la main gauche. En
ouvrant un abcès gangreneux il y a six jours, il se piqua

deux fois ce doigt, dont il s'était servi comme d'une sonde,

et ce fut le lendemain, à quatre heures du matin, qu'il fut

éveillé par des douleurs vives, qui devinrent bientôt insup-

portables. Chacun a pris beaucoup de part à cet accident.

Les trois souverains ont montré en cette circonstance

combien ils font de cas d'un habile chirurgien d'armée.

J'ai écrit hier une belle lettre à ce brave confrère.

La reine de Prusse, qui avait été annoncée hier, est

arrivée aujourd'hui, \otre cour en grande tenue est allée

la complimenter. Nos deux empereurs se sont rendus chez

elle, l'ont saluée, lui ont donné chacun un maréchal pour

l'accompagner au logement de Napoléon, où il y a eu un

grand dîner. Sa Majesté est montée en carrosse à huit

chevaux vers les sept heures ; M. le maréchal Bessières

était à la portière de droite; la voiture allait assez lente-

ment et la reine avait la complaisance de se montrer de

temps en temps. Les souverains ont pris un autre chemin

et sont arrivés avant elle au logement; le nôtre a donné la
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main à Sa Majesté, lui a dit les choses les plus gracieuses

et l'a conduite dans les appartements. Elle est encore

jeune, très blonde, blanche et, je crois, un peu blanchie;

sa physionomie est agréable ; ses différents portraits lui

ressemblent assez.

7. — Beau temps, mais il a été froid sur le soir. Rien

de nouveau dans la journée. M. Kourakiu, ministre plé-

nipotentiaire de Russie, a dit à un de mes amis que la

paix allait être signée, qu'on en était à la rédaction,

laquelle ne souffrait aucune difficulté. Je voudrais bien n'en

pas éprouver davantage sur le succès.de ma liste; mais le

major général, tout en me faisant beaucoup de caresses,

m'a bien l'air de vouloir me jouer un mauvais tour.

La reine de Prusse a couché au delà du Memel. Elle a

repassé le fleuve à quatre heures; chacun est accouru pour

lavoir; nos souverains sont très galants. A sept heures,

elle est montée en carrosse à huit chevaux pour se rendre

chez notre Empereur, accompagnée du prince major géné-

ral, et, toute la cour ayant défilé sous ses croisées, je l'ai

vue de très près. Elle est parfaitement traitée et tout

annonce que Napoléon s'est montré grand et généreux.

Sa Majesté l'empereur Alexandre a fait don d'une belle

bague en diamants au jeune Elie, sous-aide, revenant de

Khazan et des extrémités de la Russie. Il avait élé pris avec

l'adjudanl-majorde son régiment du côté de Mohrungen, il

y a six mois; c'est un bel homme ;
il a bien souffert.

8. — Le temps est variable. La paix est décidément

signée. Tout part. Mon jeune ami Le Vert part aujour-

d'hui avec le courrier; je ne le reverrai qu'à Metz. Le

major général a présenté à la signature une énorme masse

de papiers ; ma liste n'en était pas. Je l'ai vu ce soir : il

m'a répété ses objections ordinaires et m'a fait entendre

que l'on avait déjà trop donné aux chirurgiens; qu'il y

I
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avait eu de la jalousie; qu'il ne fallait pas rendre trop

commune cette distinction (il est bien temps!). Enfin que

ne m'a-t-il pas dit? Je lui ai répondu victorieusement à

tout et lui ai rappelé qu'en sa présence Sa Majesté avait

daigné me tout promettre, me tout accorder et souffrir

que je misse à ses pieds ma juste reconnaissance et le

tribut de ma respectueuse sensibilité. « Oui, a-t-il dit,

mais Sa Majesté n'avait pas encore vu votre demande. Au
reste, je la lui présenterai; elle eu fera ce qu'elle voudra,

elle la refusera, la modifiera, la changera; c'est son affaire.

Pour moi, je ne suis pas d'avis qu'on vous accorde tout

cela. »

Je suis tout prêt à partir. M. Goercke m'a envoyé hier un

chirurgien-major prussien pour savoir si j'étais encore à

Tilsit et venir m'y voir; il arrivera après demain; je ne

partirai qu'après l'avoir vu et embrassé.

9. — Temps superbe. Sa Majesté part la nuit prochaine.

Le troisième corps fera l'arrière-garde
;
j'emmènerai tous

mes chirurgiens présents à Tilsit ; ceux dudit corps y feront

le service.

Les choses étaient ainsi à onze heures ; elles ont changé

vers midi. Toute la garde de l'empereur de Russie, en

très belle tenue, s'est rangée en bataille presque vis-à-vis

le logement de 8a Majesté. Peu de temps après un batail-

lon de chasseurs de la garde de notre Empereur est venu

se mettre en bataille de l'autre côté de la même rue. La

musique de nos gens a exécuté de beaux morceaux
; celle

de la garde russe m'a paru plus belle et plus nourrie; les

airs qu'elle a joués m'ont fait grand plaisir. Le grand-duc

Constantin était à cheval à la tête des Russes; il avait le

grand cordon de l'ordre de Napoléon et il causait familière-

ment avec nos officiers, parmi lesquels il y avait un capi-

taine de grenadiers qui, étant blessé et prisonnier, avait

reçu les soins les plus généreux et les plus délicats de la
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part de Son Altesse. L'empereur Alexandre, décoré aussi

du grand cordon, est descendu de chez lui et a paru à

cheval devant ses gardes, auxquels il a dit un raot qui était

sans doute un salut, mot qui a fait entendre à l'instant^

sur toute la ligne, un hruit qui devait être la réponse au

salut. Bientôt après est venu Xapolcon, ayant le grand

cordon de Saint-André ; il a parcouru la ligne des Russes,

s'est arrêté à la tête de la colonne, a prié Alexandre de

faire sortir du rang le premier grenadier et lui a remis sa

croix d'or de la Légion, que le brave et superbe homme a

acceptée avec timidité et respect, non sans baiser, selon

l'usage de son pays, la main qui lui faisait un si beau pré-

sent. Les spectateurs ont été attendris; j'ai vu un bour-

geois prussien qui l'était jusqu'aux larmes. Les deux

empereurs sont montés au logement de celui de Russie,

où était le grand-duc de Borg, ayant aussi le grand cordon

de Saint-André, et où sont arrivés au bout d'un quart

d'heure d'une part M. Kourakin, ayant celui de France,

et M. Talleyrand, portant le ruban bleu de celui de Russie,

ce qui fait quatre grands cordons rouges échangés contre

quatre bleus. Les souverains ont passé près d'une heure

ensemble, peut-être pour ratifier le traité de paix; ensuite

ils se sont séparés, se faisant des adieux affectueux; celui

de Russie a passé le Memel avec son frère et ses gardes;

celui de France n'est parti de Tilsit qu'à six heures trois

minutes. Le roi de Prusse n'a point paru; il avait passé

l'eau hier. La pluie qui s'est mise à tomber à verse a dis-

persé les spectateurs; elle a continué depuis, et mainte-

nant encore (dix heures du soir) elle tombe à force.

Le premier écuyer de l'empereur Alexandre étant

tombé hier avec son cheval sur le détestable pavé de la

ville s'est fracturé le péroné. Notre prince major général

m'avertit presque aussitôt de l'accident, qu'il croyait être

plus grave; mais j'eus la sotte réserve de ne pas m'offrir

pour les premiers soins dont avait besoin ce seigneur.
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Pendant la cérémonie, le gentilhomme de service près le

grand-duc Constantin m'a prié de voir le malade; nous

sommes allés ensemble chez lui ; la jambe était mat

fagoltée et je l'ai trouvée entre les deux attelles des

Anglais avec trois courroies à boucles. Cet appareil, fort

usité parmi les Prussiens, est assez grossier; il n'empêche

pas la jambe de rouler; il exige qu'elle soit garnie de com-

presses et mise dans l'état d'un cylindre, et il s'en faut

bien qu'il favorise la coaptation. Le chirurgien qui a placé

cet appareil se nomme Morgen, c'est un homme très fa-

meux dans ce pays-ci, grand parleur, intrigant, hardi et

ne manquant pas de quelques moyens.

J'ai fiùt mes paquets pour partir demain, quand j'aurai

vu M. Goercke. Chacun est déjà en chemin pour Kœnigs-

berg.

10. — Je me suis levé h cinq heures. Le temps est

beau; le soleil est brillant; il fera bon à voyager. Tilsit

est bien vide et déserte à présent; il n'y reste pas un

Russe, excepté l'écuyer blessé, et ou n'y voit plus de Fran-

çais. J'attendrai jusqu'à midi le bon camarade Coercke;

s'il n'est pas arrivé à celte heure, je partirai. Il y aura

encore de la pluie.

Point de Goercke. Midi a sonné et je suis parti. Le temps

a été assez beau et le chemin assez bon, excepté (rois ou

quatre passages dangereux dont mon paysan m'a bien tiré.

Nous nous sommes arrêtés au village où l'Empereur a

couché, il y a vingt jours, là où l'on disait voir des hus-

sards noirs ou de la mort, troupe détestable et qui ne fait

peur à personne, malgré la tête de mort avec un fémur et

un tibia qu'elle porte au shako; j'ai revu la maison que

j'avais habitée, mais la belle horloge n'y était plus; tout y

était cassé. \os chevaux n*ont pas voulu manger. Nous

avons encore fait trois lieues et plus. Ayant trouvé dans un

beau village le commandant Christophe, du 1" balailloii
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principal, et ce brave homme m'ayant fait beaucoup d'ins-

tances pour partager son logement, nous y sommes tous

descendus et y avons eu un bon souper, un bon gîle et

moi en particulier un bon lit. J'ai bu du vin de Bordeaux

et du chambertin, mangé de l'omeletle et même des écre-

visses ; cela m'a raccommodé. i\os chevaux ont été à mer-

veille aussi.

11. — J'ai dormi comme un bienheureux. A mon
lever j'ai trouvé le café tout servi et les chevaux attelés.

Après avoir remercié mon hôte, je suis monté en voiture

par un temps délicieux; nous avons traversé une forêt de

près de trois lieues sur une chaussée assez bonne, mais

raboteuse, parce qu'elle est faile avec des troncs de sapin
;

le terrain est humide, tourbeux et puant. C'est la même
chose de Kœnigsberg à Tilsit; la plaine est immense, par-

fois assez fertile, en général peu cultivée, entrecoupée de

mares et de mauvais ruisseaux. Sur notre chemin nous

avons vu beaucoup d'aveugles demandant l'aumône; la

cécité est commune dans ce pays; on y perd aussi les dents

de bonne heure et il y a des bossus sans nombre. Les

habitants sont pauvres; on les rencontre pieds nus,

hommes et femmes; les hommes portent cependant fami-

lièrement des sandales d'écorces, qu'ils attachent avec des

cordes de chanvre ou même d'écorces;il en est qui se

garantissent les pieds avec un cuir ayant des trous tout

autour et qu'ils lacent autour du pied. En tout cela sent

bien la misère, mais guère plus que dans quelques-unes de

nos provinces. La route est superbe; il est des endroits

oii elle est bien ombragée par des saules, dos tilleuls et

des aunes noirs (verne). J'ai voyagé agréablement.

Nous sommes arrivés à Labiau à onze heures et demie,

étant allés toujours au trot, même notre caisson. Xous

avons vu le Friedrichs-Graben. Il y avait quarante malades

dans cette petite ville, lesquels, faute de bateaux, n'avaient
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pu êlre évacués; ils partiront demain. Labiau n'est

point une belle ville; il doit y régner quelque aisance
;
j'y

ai VII un marché de mangeailles bien fourni de tout, et

tout s'y vend cuit, jusqu'à la friture de poisson. C'est le

pays au poisson; on n'y vit que de cela; on y est ichthyo-

pliage ; on vend du saumon salé et cuit par tranches, de

l'anguille fricassée et par tronçons. Avec de l'argent on

peut, en passant, se procurer un bon dîner. Nous avons eu

le nôtre dans une assez bonne maison chez la femme d'un

trompette prussien, où, parmi une foule d'images, était la

gravure de la mort de Louis XVI. On nous a donné aux

magasins du bon foin, de l'avoine, de la viande et du

pain. Vive Labiau !

Nous nous sommes remis en route h trois heures, par

une chaleur des plus fortes. Beau paysage, superbe che-

min; ou ne saurait voyager plus agréablement. A sept

heures et demie nous nous sommes arrêtés dans un village

où devaient loger quatre cent trente-deux hommes d'in-

fanterie ; nous avons choisi une bonne grange, introduit

dans une espèce de cour les voitures, rais de suite les

chevaux à la pâture, arrangé notre paille pour coucher,

mangé un morceau sur le pouce, fait un tour et pris le

bonnet de nuit. A neuf heures et d;.MTiie, nous étions éten-

dus sur notre paille; nos chevaux passeront la nuit aux

champs ; nous couchons tous dans la grange.

12. — J'ai dormi sept heures sans désemparer. J'avais

quatre bottes de paille sous moi, un petit plumon, et

j'étais dans mon sac avec une bonne couverture. Notre

voyage du gîte à Kœnigsberg a été une promenade ; le

temps est magnifique et le pays aussi; la route est comme
une allée de jardin; nous allons presque toujours au h'ot

et le temps ne me paraît pas long, à cause de la beauté et

variété des sites, des bois, des lacs et des maisons qu'on

ne cesse de rencontrer.
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Nous sommes arrivés à Kœnigsberg à midi et demi. La

ville est située sur une légère éminence, mais c'est la j30si-

tioii du château qui a dû Jui faire donner le nom de Mont-

Royal; il est, en effet, sis sur une hauteur; on n'y parvient

qu'en montant. Je suis logé chez un banquier qui depuis

plusieurs mois est h. Riga avec ses enfants et n'a laissé

dans sa maison qu'une dame institutrice et un commis ; on

m'a servi un bon dîner; j'ai un bel appartement; mes

domestiques et mes chevaux sont bien. J'ai déjà un peu

couru la ville, ayant fait ma barbe, m'éfant décrassé et

habillé, car c'est aujourd'hui dimanche et chacun est

brave sur soi. Les dames sont jolies, d'un beau sang,

d'une belle santé ; elles se mettent avec élégance. J'en ai

rencontré des milliers toutes mieux vêtues les unes que les

autres ; elles cherchaient à voir Sa Majesté. J'ai rendu

visite à M. Tinlendant général et suis convenu avec lui

de plusieurs points essentiels de notre service. Il a fait

excessivement chaud. Les rues de Kœnigsberg sont étroites,

irrégulières et horriblement mal pavées; il y a quelques

belles maisons, mais en général la ville est mal bâtie et je

n'y ai pas encore vu un édifice ni un monument dignes de

curiosité.

13. — Dès la pointe du jour, je me suis mis au travail

et ai expédié beaucoup de choses pressantes. J'ai vu un

petit hôpital dans l'église réformée : il m'a paru bien tenu.

La ville est d'une longueur qui ne finit pas : pour aller de

chez moi chez M. Mouron il y a trois quarts d'heure et j'ai

sué sang et eau, tant le soleil est chaud et le pavé détes-

table; je n'ai pu faire d'autres visites. La ville est traversée

par plusieurs canaux et le Frische-Haff est tout près; l'eau

des canaux est brune et presque croupissante; je ne peux

pas ouvrir mes croisées qui donnent sur l'un d'eux sans

être empoisonné; c'est une odeur palustre, vaseuse, qui

soulève le cœur. Cependant on ne dit pas que la santé des

I
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habitants souffre de ces émanalions. Il y a peu de pays où

l'on mange plus de harengs que dans celui-ci : on ne ren-

contre que gens mangeant sans pain et dans la rue un hareng

cru.

Sa Majesté est partie à cinq heures; elle se rend à

Dresde, où elle restera peu de temps. \ous ne quitterons

Kœnigsberg que le 24 ou le 25 et nous irons sur Berlin.

On craint d'être retenu en Prusse pendant plusieurs mois.

J'envoie des chirurgiens de tous côtés : on paye à force et

nos jeunes gens ont beaucoup d'argent. Il y en a beaucoup

à réformer. Je laisserai de ce côté-ci la plupart des Alle-

mands qui ont pris du service chez nous. Les Français

que j'emmènerai seront vraisemblablement conservés
;

mais je voudrais qu'il fût arrêté que nul ne sera réemployé

avant d'avoir passé un an ou deux ans dans une grande

école, car ils ont bien besoin d'instruction; pendant ces

deux ans, ils toucheraient peu de chose, et même rien du

tout, ce qui ferait sortir de la chirurgie militaire une foule

d'individus aussi pauvres de biens que d'esprit et qui en

temps de paix ne doivent pas en faire partie. Je vais bien

et me porte à merveille. M. Chappe, principal du 4' corps,

vient d'être nommé officier par Sa Majesté passant en

revue ce corps : c'est une justice. J'ai de terribles accès

d'impatience à cause des écritures, mais il faut en venir à

bout. J'ai soupe et causé longtemps après.

14. — J'ai eu ce matin la visite de AI..., l'un des chi-

rurgiens principaux ou généraux de l'armée prussienne.

Je l'ai prié de vouloir bien m'accompagner ce soir chez

M. Gerlach, le Xestor et doyen des chirurgiens militaires

de Prusse. Ce respectable vieillard, octogénaire, n'a sa

retraite que depuis un an, n'ayant pu, m'a-t-il dit, à cause

d'une chute sur la hanche, se mettre en campagne; il a

une tête superbe; il conserve toute sa mémoire et sa

gaieté. Il a été le maître et le prédécesseur de M. Goercke,
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qu'il aime beaucoup. Son épouse est Agée; elle u'est point

encore consolée de la mort d'une lille unique qu'elle a

perdue il y a deux ans. J'ai vu chez Mme Gorlach l'épouse

d'un chef de bataillon prussien, la plus belle femme que

j'aie encore rencontrée dans ma vie. Ma visite a été agréable

au bon papa Gerlach et m'a fait bien plaisir.

On m'a raconté qu'une demoiselle, étant convalescente

d'une fièvre adynamique et ayant eu un accès de fièvre,

avait cru en dix heures de près de six pouces. C est M. d'Al-

bavie avec d'autres témoins qui ra'ontjuré avoir été témoin

de ce fait.

Me voilà renfoncé dans les écritures. Il m'arrive soixante

chirurgiens de Paris, qui ont mis deux mois pour venir,

qui enmettrout deux pour retourner et qui toucheront cin-

quante louis chacun sans avoir rien fait : voilà l'économie de

l'administration de la guerre. On va marcher sur Slral-

sund
;
j'envoie la division Baudry de ce côté; notre Empe-

reur veut absolument fermer ce j)ort aux Anglais. Il paraît

que nous entrerons aussi à Copenhague, car, si les Anglais

ont eu une flotte dans le port de cette ville, pourquoi n'au-

rions-nous pas une armée dans ses murs? De tout quoi il

faut conclure que nous ne sommes peut-être pas encore

près de rentrer en France; chacun tremble qu'il n'arrive

encore quelque accroc.

15. — Excellente nuit. Belle journée. Je suis allé avec

M. le chirurgien général prussien visiter quelques hôpi-

taux, que j'ai trouvés en bon état. Ce ne sont pas les Fran-

çais (jui les ont établis; ils seraient moins beaux. On doit

des éloges à M. Goercke, qui a présidé à leur formation.

Ceux qu'on a faits dans les églises sont bien p!anchéiés
;

les li(s sont neufs et uniformes, et les fournitures ne sont

pas mauvaises. La garde s'est emparée du superbe local de

la salle des exercices militaires; elle a trouvé quatre belles

rangées de lits disposées sur un beau plancher; cet hôpital

I

I
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est très beau. Partout on trouve de la prévoyance et de

l'intelligence de la part des Prussiens. Xous ne faisons rien

de bon, ni de propre, nous autres gueux et glorieux.,

comme dit le respectable M. Coste, parce que nos admi-

nistrations sont peuplées de voleurs et de brigands ; der-

nièrement on a été à la veille de lusiller six direcleurs
;

c'eût été encore trop peu. On a fait à un quart de lieue de

la ville une baraque en plancbes, telle que jamais nos fai-

seurs hospitaliers n'en eussent construit une; les malades

sont parfaitement dans cette vaste lente de bois; l'air, la

propreté, les commodités de toute espèce, rien ne leur

manque. On ne voit que médecins dans la ville de Kœnigs-

berg ; leur chef a cru devoir en montrer beaucoup à la

fois, dans la persuasion que Sa Majesté, frappée de ce rare

spectacle, ne manquerait pas de prodiguer la décoration à

ces zélés fonctionnaires, parmi lesquels il y en a qui ont à

peine dix-neuf ans ; mais ces messieurs en seront pour les

frais du voyage et Sa Majesté, qui avant de partir a nommé
M. le chirurgien principal Chappe officier de la Légion

d'honnenrct MM. Destouclies, Petit, Godefroy, etc., niem-

bres, n'a pas même voulu entendre parler de la liste de

présentation médicale.

Ce matin, un nommé H..., sous-aide au 44' régiment

d'infanterie de ligne, où il a assassiné un officier et d'où il

a été chassé, s'est présenté chez moi avec un habit magni-

fique de chirurgien-miijor, un sabre à l'asiatique, etc. Je

suis tombé sur lui à coups de pied et de poing et me suis

fait bien mal au doigt annulaire de la main droite, à force

de le frapper; j'ai forcé ce coquin, cet exacteur, ce con-

cussionnaire à se déshabiller et l'ai chassé en gilet; il est

accusé de toutes sortes de délits dignes au moins des

galères et j'ai mieux aimé le traiter ainsi que de le livrer à

la justice. Ce drôle est de Karlsruhe; il a été à Saint-Do-

mingue.

J'ai vu à midi Son Altesse le prince major général qui

23
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m'a encore parlé de ma demande, selon lui, exagérée et

qui, pour me consoler de n'y avoir pas eu assez grand

égard, quoique Sa Majesté l'eût adoptée, m'a promis d'en

faire réussir la moitié à notre retour à Paris, J'ai dîné chez

elle en grand gala et fort bien ; elle m'a honoré de toutes

sortes de prévenances. J'ai remarqué dans ses objections

contre ma liste que, l'Empereur ayant rejeté celle des

médecins, la mienne n'aurait pu passer sans mettre le

comble a la défaveur qui accable déjà cette classe d'offi-

ciers de santé.

16, 17 et 18. — Ces trois jours n'ont rien offert de

remarquable. Ma sauté se soutient bien; je suis content de

mon logement et, maintenant que je connais notre sort, je

me prépare à le supporter. iXous partirons le 25 de

Kœnigsberg; le 1" août nous repasserons la Passarge ; le

1" octobre nous aurons repassé l'Oder et le 1" novembre

l'Elbe. Ce ne sera donc que l'biver que nous rentrerons en

France; encore y aura-t-il bien quelque accroc qui nous

fera manger le reste du pain de l'étranger. Mon épouse

était à Francfort le 5 juillet, se rendant à Paris, où sans

doute elle est arrivée : me voilà tranquille et maintenant je

puis attendre tant qu'on voudra.

Il a beaucoup plu. Le temps est remis. Je ne parlerai

pas des moissons de Kœnigsberg : à plus de deux lieues

autour de celte place il n'y aura pas un épi ; les chevaux

ont tout mangé. On y a de bonnes fraises et chaque jour

j'en mange. On distribue ici force harengs, que les soldais

négligents mangent sans les avoir fuit dessaler, ce qui leur

perd la bouche et les dispose au scorbut; on leur donne du

vin, mais quel vin! Ils ont du p:iin, de la viande, et sont

généralement bien. Nous n'avons ici et dans les environs

que le 4" corps.

Le major général e.st parti : c'est le général Lecamus

qui reste chef du grand état-major général.
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Il fait depuis hier à midi une chaleur excessive. Le ma-

gistrat me ("ournit un carrosse pour faire mes courses intra

miiros et exlra. J'ai vu ce matin un lieutenant-colonel du

76* régiment de ligne, lequel, par mon avis, a été apporté

à bras d'hommes de Domnau, où il était depuis la bataille

du 14 juin : il a la jambe gauche fracturée à la partie

moyenne; les fragments du tibia se chevauchent et sont à

nu; mais la jambe est droite; le pus est louable, la com-

munication entre les deux plaies libre, et tout est relâché,

c'est-à-dire que tout le tissu cellulaire est vide et épuisé

par la fonte purulente. Le blessé a de la sécurité : il gué-

rira. J'ai renouvelé l'appareil, qui était plein de matière,

et me suis bien gardé d'exercer des extensions et des

contre-extensions pour remettre les os en contact. Ici le

mieux est non seulement l'ennemi du bien, mais il devien-

drait mortel : ces membres fracturés depuis un mois, avec

issue d'une portion des os, doivent rester dans l'état où

l'on les trouve, à moins que le raccourcissenjent ne soit

trop considérable; le sang coule des plaies au moindre

mouvement; si on les tiraillait, il en résulterait de terri-

bles hémorragies et des divulsions qui peut-être attire-

raient le trismus.

Le général Drouet, blessé au pied gauche d'une balle

qui avait fracturé l'os du niétatarse qui soutient l'avant-

dernier orteil, a eu ces jours-ci des douleurs vives dans

tout le pied, quoiqu'il n'y eût qu'un gonflement médiocre

et que la plaie, de laquelle la balle a été extraite superfi-

ciellement, n'offrît aucun changement suspect. L'ayant

trouvé jaune et sans nul appétit, j'ai conseillé de le mettre

à l'eau de tamarins émétisce. C'est M. le chirurgien-major

Darbois et son collègue Dubois qui le soignent. On a

appliqué des cataplasmes et il s'est formé une petite collec-

tion de pus à la face dorsale, à côté et parallèlement à la

plaie; elle a été ouverte hier en ma présence et le blessé va

bien à présent.
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J'ai VU l'hôpital dit de Rosengarten. C'est une superbe

baraque en planches ayaut un étage, pourvue de belles

croisées et extrêmement bien arrangée. Dans les salles

d'en bas il y a quatre rangées de lits : c'est trop. Il n'y en

a que deux dans celles d'en haut; aussi sont-elles plus

salubres. La cuisine est aussi en planches. La dépense, la

pharmacie et l'administration sont dans une grande et belle

maison. J'ai goûté le vin et autres aliments : tout est bon.

Les couchettes sont à clef et bien simples; les fournitures

consistent en une paillasse, deux draps, un sac à paille et

une belle couverture de laine.

19. — C'est aujourd'hui dimanche : chacun est paré et

se promène ou dans les jardins, ou sur l'eau; les femmes

sont d'une grande élégance; tout, en cetle ville, annonce

le bon ton, l'aisance, la galanterie, la coquetterie.

J'ai écrit à Son Altesse le major général une lettre en

réclamation des quatre croix qu'il s'est engagé à me faire

accorder, au lieu des dix que j'avais demandées et (jue

l'Empereur m'avait promises. Voici ce que je marque à

Sa Majesté :

« Sire,

« Avant son départ de Tilsit, Votre Majesté daigna en-

tendre avec bonté les notes que je lui dotmai sur quelques-

uns des chirurgiens-majors a la suite, que j'avais pris la

liberté de lui présenter par l'organe de Son Altesse le

prince major général pour obtenir l'itisigne de la Ijégion

d'honneur. Les espérances, je dirais presque les assu-

rances qu'elle voulut bien me donner que ces serviteurs

choisis seraient décorés excitèrent toute ma reconnais-

sance et me comblèrent de joie. Cependant Votre Majesté

n'a point prononcé et les objections de Son Altesse m'ont

fait douter d'un succès dont vous m'aviez en quelque sorte

permis de me flatter. Il est possible que j'aie été indiscret
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en demandant trop à Votre Majesté; en ce cas je mets à

ses pieds mes excuses respectueuses. Mais, Sire, vous .avez

terminé vos glorieux exploits en accordant de nouveaux

bienfaits et un surcroît de grâces à votre armée : les chi-

rurgiens-majors à la suite que vous avez vus sur les champs

de bataille et dans les ambulances et dont vous avez loué le

zèle et le dévouement, ces fonctionnaires qui vous servent

avec tant d'empressement et de cordialité, seront-ils

exceptés de votre munificence?

« Deux de ceux que vous décorâtes le 5 mars sont morts

peu de jours après, victimes de la contagion des hôpitaux,

et le cordon de la Légion ne leur a servi que pour orner

leur cercueil; c'étaient les chirurgiens-majors Beauquct et

Laurenchet. Un troisième, M. Affré, est menacé de ne pas

survivre longtemps à ses infortunés camarades. Veuillez

faire relourner ces décorations à quehjues-nns de mes col-

laborateurs et accueillir la liste que j'ai l'honneur de

mettre ici sous vos yeux de ceux (jui sont dignes à plus de

litres de cet honorable prix du mérite. »

Liste de présentation de quatre chirurgiens-majors à

la suite de la Grande Armée pour l'adinission à la Légion

d'honneurj récompense qu' ils ont méritéepar leurs services^

leur zèlej leurs talents et que le premier chirurgien des

armées ose réclamer pour eux de la justice et de la bien-

veillance de Sa Majesté.

Chédiel, quartier général, 30 ans.

Laroche, — 37 —
Gallée, — 18 —
Leclerc, — 18 —

Il a fait aujourd'hui une chaleur excessive. J'ai dîné

chez notre résident général et suis allé ensuite faire un

lour dans un jardin public, à côté de l'hôtel de Finkenstein
;

ce jardin, sans être brillant, intéresse par le voisinage du
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canal, qui en cet endroit est large et sur lequel des barques

élégantes promènent, au son des instruments, des femmes

jolies et des familles entières. De ce jardin on voit un pont

assez élégant qui traverse le canal; on jouit aussi de plu-

sieurs aspects assez riants; on boit et mange en ce lieu et

la limonade au vin m'a paru être le régal le plus ordinaire

des promeneurs allemands.

20. — Le temps est extrêmement chaud. Nous parti-

rons le 24 ou le 25 : ainsi je pourrai remarquer dans la

campagne les progrès des moissons et le degré de maturité

des seigles.

J'ai vu en ville plusieurs blessés, au pansement desquels

j'ai assisté. Un major russe, homme aimable et sensible,

ayant eu la cuisse coupée par AI. Willicr le 14 juin dans la

soirée, a été amené jusqu'à Kœiiigsberg : la cicatrice est

assez avancée ; la réunion a été faite en long par le moyen

des bandelettes, mais la cicatrice n'en est pas moins radiée

et il y aura exfolialion du fémur; un anneau osseux de

quelques lignes se séparera du cylindre. Cet officier, quand

je l'ai vu la première lois, avait une diarrhée qui l'exté-

nuait : j'ai conseillé au chirurgien-major qui le panse de

lui administrer de l'ipécacuanha deux ou trois fois, ce qui

l'a guéri.

Un officier français du 24' d'infanterie légère, M. de

Dreux, a eu la cuisse fracturée six pouces au delà du

genou par un boulet qui venait de traverser deux soldats

et qui a expiré sur celte cuisse, n'y laissant ni plaie ni

contusions, et n'ayant pas même déchiré les vêlements. Il

est survenu, le seizième jour, après plusieurs transports

plus ou moins douloureux, un gonflement phlegmoneux

des plus considérables ; un abcès s'est formé extérieure-

ment et vis-à-vis la fracture; on l'a ouvert; dès lors plus de

tension, ni de douleurs. Tout va bien; seulement le cal ou

ce qu'on appelle ainsi est boursoufflé et très volumineux.

1
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Un de nos chirurgiens, devenu officier au 3' régiment de

cuirassiers, ayant été sabré et lardé de coups de lance à

Friediand, est arrivé à Kœnigsberg comme prisonnier et

nous l'y avons trouvé. La plus forte de ses blessures est

un coup de sabre pénétrant dans l'article du coude et cou-

pant à sa base l'olécràne; le bras est dur, œdémateux, et

l'articulation est douloureuse. C'est presque toujours ce

qui arrive après ces blessures : souvent elles laissent après

elle un gonflement presque squirrheux et en quelque façon

lardacé de tout le tissu cellulaire, lequel cède au temps et

aux douches alcalines.

Nous serons obligés de laisser ici M. Ristel-Huber, un de

nos chirurgiens-majors, pour une fièvre adynamique dont

toutefois j'espère qu'il se tirera.

21 et 22. — Temps excessivement chaud; soleil brû-

lant ; vent du midi ; sécheresse absolue. On embarque tout,

et il y a au port des richesses immenses en bateaux, grains,

farines, vin, eaux-de-vie, rhum, riz, etc.; l'armée en aura

un peu ; les commissaires et gardes-magasins en auront

bien davantage. Quels voleurs! lia été sérieusement ques-

tion de fusiller plusieurs de ces messieurs et quelques

directeurs des hôpitaux de Varsovie convaincus de vols, de

prévarications, de coquineries de toutes espèces; la paix a

changé tout à coup la disposition des esprits, et l'Empe-

reur, qui voulait qu'ils fussent suppliciés, a oublié cette

affaire. Ces scélérats volaient chaque jour près d'une demi-

livre de viande à chaque malade, sans compter le reste :

assassinat lâche, barbare, ténébreux, digne de la mort la

plus cruelle

Je laisserai à Kœnigsberg, après l'évacuation delà place,

qui aura lieu le 25, MM. Béclard, chirurgien-major ;
Baltz

et Charbonnier, aides-majors; lîoileau, Henri Alichel, Lecat,

Beuquet, Merché, Poté, Hocquin, sous-aides. Je compte

que nous n'aurons guère que quaranta blessés intranspor-
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tables, tant les ofticiers logés en ville que les soldais se

trouvant dans les hôpitaux. On donnera cinq cents francs

par mois au chirurgien-major et deux cent cinquante aux

autres chirurgiens, outre leurs appoinlemenls; sur quoi

ils seront tenus de se loger et nourrir. Je crains qu'ils ne

soient fort occupés : il ne restera qu'un médecin, homme
débile et s'écoulant beaucoup; à la première migraine, il

abandonnera le service, qui dès lors tombera à la charge

de nos chirurgiens, dont quelques-uns seront victimes. La

colonne des morts sera considérable, puisqu'il ne s'agit

que du lond des hôpitaux et des fiévreux reliquataires : on

s'en excusera sur ce que le médecin était tombé malade au

bout de quelques jours de service et aura été forcé de livrer

le service aux chirurgiens, qui seront prescrites par ce

nouvel exemple comme très peu propres à remplir les deux

fonctions. J'ai exigé de M. Béciard qu'il allât demander un

second médecin à M. Desgeneltes. Un de nos chirurgiens,

AI. Uistel-Huber, restera malade à Kœnigsberg. Nous y

laisserons aussi le sous-aide Fimet.

23. — Excellente nuit, La chaleur semble augmenter,

le soleil est dévorant. On va évacuer vingt bateaux de

malades. 11 serait à désirer que ceux de la garde pussent

l'èlre : on nous les a laissés sans personne pour les soigner,

ni pour surveiller leur service. L'autre jour je parcourus

avec M. Chappe la salle des manœuvres, où ils sont ras-

semblés au nombre de cinquante-deux : quatre de ces

braves gens allaient expirer et les mouches leur dévoraient

d'avance les narines et le coin des yeux, c'est-à-dire qu'elles

y déposaient leurs œufs par milliers, sans qu'une main

charitable les chassât; cespectacle m'a affligé. La puanteur

de l'hôpital m'a rendu malade. La vue des aliments détes-

tables qu'on distribuait à ces braves gens m'a indigné. \'os

chirurgiens se sont plaints et on va remédier au mal, sans

pouvoir réparer celui qui est déjà fait. L'économe est un
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misérable qui s'euiire trois fois par jour; les pauvres ma-

Jades «{émissent; point d'infirmiers, point de secours que

ceux des chirurgiens, qui ne peuvent tout faire. Le régis-

seur général, homme probe et bon, n'entre jamais dans

les hôpitaux : voilà une des sources des crimes abominables

dont ils sont le théâtre. Mais aussi quel service altendre

d'une foule de bandits, d'aventuriers, de banqueroutiers

envoyés de Paris par Son Excellence le ministre directeur

pour être employés dans nos hôpitaux? Peut-on espérer

de rencontrer chez de tels gens les sentiments d'humanité,

de piété, de délicatesse qui devraient distinguer les hospi-

taliers? Us sont venus à l'armée pour faire des affaires et

malheureusement ils ne peuvent y réussirqu'en assassinant

les pauvres malades. race impie 1 Sa Majesté les commît

bien; aussi n'a-t-elle voulu entendre parler d'aucun employé

<les hôpitaux, chef ou subalterne, pour la décoration. Au

reste, c'est dans presque toutes les parties la même chose;

on vole partout avec autant d'audace que d'impunité; les

chefs de corps volent; certains ordonnateurs partiront de

Varsovie, Wloclaweck, etc., avec un demi-million^qu'ils

ont rapine; on vend les magasins; on s'entend avec les

fournisseurs, etc.

Mou cher confrère Goercke, premier chirurgien général

de l'armée prussienne, est arrivé de Memel tout exprès

pour me voir. C'est un excellent homme, de l'âge de cin-

quante-sept ans, d'une heureuse figure et très bien tenu;

il porte en sautoir une large croix de Sainte-Anne de Russie

dont reuipereur Alexandre l'a décoré; cette croix est enri-

chie de diamants et fait un très bel effet; le cordon est

ponceau liseré de jaune. J'ai régalé le bon camarade et l'ai

présenté à M. l'intendant général. C'est un homme extrê-

mement estimable et qui a l'amour et même le fanatisme

de son état ; on peut dire qu'il est le réformateur et le patron

par excellence de la chirurgie des armées prussiennes, qui

avant lui était dans l'abjection. Autrefois, sous Bilguer,
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Theden, Schumacher, elle obéissait aux médecins; un cer-

tain D' Lothenius l'a longtemps dirigée en chef superbe et

dédaigneux. 11 a su la dérober au joug avilissant dont la

médecine l'écrasait; il en a fait une profession honorable,

dans laquelle l'élite des fils des bons bourgeois entrent

avec empressement. C'est M. Goercke qui nomme à tous

les emplois, qui commande, qui organise, qui élève, qui

fait descendre. Dans la pépinière des chirurgiens militaires

sont élevés aux frais du roi beaucoup de jeunes gens pau-

vres qui ont de l'aptitude; une fois reçus, ils exercent par-

tout, parce que l'institution est médico-chirurgicale. En
Prusse, un chirurgien-m;ijor a le droit d'exercer les deux

parties dans toute l'étendue du royaume et ce sont eux qui

jouissent de plus de confiance dans les villes à garnison.

Il y avait et il y a encore pour l'armée de Prusse passé

deux mille chirurgiens de tous grades; les boulangers

seuls en ont seize. Il y a beaucoup de chirurgiens supé-

rieurs. Ceux-ci ont la broderie d'or, les autres l'ont en

argent; c'est un simple filet au passé qui règne sur le

colletj les revers et les parements, avec des boutonnières

composées d'un filet pareil; l'habit est tout bleu. Les chi-

rurgiens n'ont point de grade, ni d'assimilation militaire.

Rien n'est plus vain, ni plus sottement orgueilleux que l'of-

ficier prussien, qui ordinairement est un gueux sorti d'une

pauvre gentilhommière. Le roi prend peu d'intérêt à la

chirurgie, mais laisse faire le bon Goercke, sans lui donner

beaucoup d'argent, de sorte que ce digne homme a dépensé

plus de cent mille livres de son bien pour soutenir son art

et lui donner quelque splendeur. Il est fort estimé.

Le roi l'ayant rencontré, lorsque sa Majesté revenait de

Tilsit, lui dit : « Mon cher Goercke, j'ai vu votre confrère

de l'armée française; il m'a rendu visite; c'est... Il m'a

fait grand plaisir par le bien qu'il m'a dit de vous et de

votre pépinière. Je n'ai reçu de satisfaction que celle que

m'a donnée la chirurgie française. «

I
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24. — Toujours la même chaleur et la même séche-

resse. AI. Goercke m'a fait l'amitié de me présenter tous

les chirurgiens prussiens présents à Kœnigsberg; parmi

eux étaient plusieurs chirurgiens-majors des hôpitaux; on

les reconnaît à la broderie blanche; les chirurgiens géné-

raux l'ont en or sur un drap bleu barbeau comme le nôtre.

Nous avons dîné chez le papa Gerlach et y avons fait bonne

chère. Ce bon vieillard ne parle de Frédéric II qu'avec

attendrissement : je l'ai vu, lorsqu'on s'entretenait des

malheurs de la Prusse, baiser, les larmes aux yeux, une

bague qu'il porte toujours et qui est ornée d'un camée

représentant le grand Frédéric. Ce grand homme a laissé

une mémoire révérée et lous les serviteurs ses contempo-

rains adorent encore son image et se glorifient d'avoir

vécu de son temps. On en vent dans tout le royaume au

roi actuel. On rend justice à la reine et il n'est personne

qui ne la défende contre les caloiiiniesdontellea été l'objet.

Il résulle des assertions. d'hommes sages et bien au f;iit de

la cour qu'elle n'a cessé d'être chaste et sans reproche et

que tout ce qu'on a malignement publié de ses liaisons

avec Sa Majesté i\lexandre est faux et controuvé. L'ami

Goercke, qui est toujours dans la famille à soigner tantôt le

roi, qui ne lui a jamais fait le moindre cadeau, tantôt la

reine, qui du moins le dédommage par ses témoignages

d'attachement, et souvent les enfants, qui l'appellent /)«/?«

Goercke; cet homme honnête et véridique m'a juré qu'il n'y

avait pas un mot de vrai dans tout ce qu'on a dit et raconté

des amours de l'empereur de Russie et de sa souveraine.

C'est un bon ménage que celui de Frédéric; la reine est

bonne épouse et bonne mère ; elle est économe et son mari

est avare; rien n'est plus triste que leur cour.

Il n'y a rien de curieux à voir à Kœnigsberg. La faculté

de médecine est misérable ; les bibliothèques de l'univer-

sité et du palais font pitié; ce palais lui-même soulève le

cœur. Le fameux Kant a troublé longtemps les têtes des
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maîtres et des écoliers : ce devait êlre un vilain monsieur;

son buste est presque affreux ; les Russes l'ont brisé ou

renversé.

Nous partons demain. C'est le 25 que la garnison prus-

sienne reprend possession de la place. Voici ce qui a été

décidé par notre Empereur et consenti, comme de juste,

par le bon roi Friedrich Wilhelm : le 20 juillet, l'armée

française évacuera Tilsit ; le 25, elle évacuera Kœnigsberg;

le 1" août elle repassera la Passarge, le 20 août la Vislule,

le 5 septembre l'Oder, le 1" novembre l'Klbe, qui ser-

vira de ligne d'évacuation.

25. — J'avais arrangé hier mes petites affoires, donné

des ordres et rédigé l'instruction nécessaire pour les chirur-

giens restant à Kœnigsberg. Je me suis levé à quatre heures,

croyant partir à cinq, mais mes gens n'ont été prêts qu'à

six heiwes et demie. Le bon ami Goercke est encore venu

m'embrasser ce matin. Hier soir, il a lait un brouillard

puant et très épais, qui est tombé dans la nuit. Il faisait

assez frais ce matin, mais à midi la chaleur est devenue

presque insupportable et les chevaux ont souffert beau-

coup.

A trois heures, nous sommes arrivés à Brandenbourg,

ancien berceau de la maison de Prusse, bourgade assez

misérable, ou plutôt long et triste village, où l'on ne

tiouve aucune trace de la résidence des anciens électeurs,

îiuxquels il a donné son nom, à ce que je crois. Ce village

«tait encombré de troupes formant l'arrière-garde : nous

n'avons pas voulu nous y arrêter. Deux petites lieues plus

loin, nous avons aperçu à droite de la route quelques

arbres et nous nous sommes porlés de ce côté pour nous

reposer à leur ombre. Jamais je ne vis de plus riants

bocages : c'est une vallée qu'on peut comparer à celle de

Tenipé, du moins quand on est las, qu'on a chaud, soif et

faim, et qu'on sort de la poussière et du sable. J'ai par-
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couru avec délices ce' lieu enchanté, ce jardin anglais

planté et dessiné par la nature seule : c'est un profond

ravin, un chemin creux, au fond dut|uel coule en silence et

caché inystérieusetncnt par les arbrisseaux courbés sur son

onde un ruisseau rustique, qui tantôt n'est qu'un uiince

filet d'eau, et qui quelquefois forme de jolis petits bassins

où les oiseaux viennent se désaltérer. Ces aimables hôtes

sont extrêmement nombreux et ils semblent re loubler

leur chant, quand ils voient arriver des voyageurs dans

leur charmant asile. Les arbres et arbrisseaux sont forts et

robustes; les plus belles flcMirs mêlent à leur verdure leurs

couleurs variées et tranchantes. Nous avons vu des pyra-

midales de la hauteur de six pieds et couvertes de leurs

belles clochettes bleues, l^a grosse campanule y abonde.

La reine des prés répand au loin son parfum. Lne fleur

labiée, ayant d'un côté des fleurs d'un beau bleu et de

l'autre des fleurs couleur de safran, croît partout en ce

beau lieu; j'en ai rapfiorfé deux seules graines, les autres

n'étant pas encore mûres. Celle fleur est superbe; je l'avais

déjà vue sur la route de Tilsit à Labiau, à côté de la lysi-

machie ; mais en France je ne l'ai jamais rencontrée. Les

buphtalmum, la chicorée bleue ont des disques tels que

nulle part je n'en vis de si larges ; il y a des lamium

violets de la plus grande beauté; nous avons cueilli de la

centaurée en Heurs, Je ne puis exprimer le bien, le plaisir

que m'a fait ce joli vallon qui n'a pas un huitième de liene

de long et à rextrémilé duquel ou voit et touche presque le

Frische-Half, tout couvert de barques à voiles chargées

de nos malades.

Nous avons dîné au frais, étendus sur le gazon et à

l'ombre d'un chêne. Après mon dîner, je me suis étendu

sur un tapis, c'est-à-dire sur une couverture de cheval, et

ai dormi plus d'une heure. Nos chevaux ont au moins aussi

bien dîné que moi dans un champ d'orge et de vesces

voisin. Nos garçons ont bien mangé aussi.
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Nous avons continué notre route par un soleil des plus

ardents, que le Frische-Haff, que nous avons eu à notre

droite et sur le bord d"uquel nous avons fait deux lieues,

réfléchissait sur nous comme un miroir ardent. Ce chemin

est mauvais, puant, tirant et très désagréable. Nous nous

sommes arrêtés dans une maison isolée, qu'on appelle

Vauberge du Cavalier ; déjà elle était pleine de militaires
;

uous avons ouvert une remise et l'avons balayée; on nous

a indiqué de la paille et en un moment noire lit a été tait.

Les voitures et les chevaux, attachés aux roues, ont été dis-

poses devant notre grange. Nous avons soupe assis sur le

pas de notre grande porte. Rien n'est meilleur dans cette

saison qu'une grange bien aérée : les maisons sont puantes

et pleines de vermine.

2f). — Je me suis levé frais et dispos ; des fauvettes

chantaient à ravir depuis les trois heures; j'ai entendu le

premier chœur des oiseaux du matin; ils célébraient le

lever de l'aurore; un verger contigu à notre grange était

peuplé de ces aimables animaux qui de tout temps firent

le charme de ma vie. Je me repose, je me rafraîchis en

écoutant chanter les oiseaux.

Nous sommes partis à cinq heures, tous en bonne dis-

position, chevaux et gens. La matinée a été agréable ; ce

n'est qu'à neuf heures que le soleil a repris sa brûlante

ardeur. C'est dimanche aujourd'hui; je m'en suis aperçu

à notre arrivée à Braunsberg, où tout le monde était

habillé en fête. Cette ville est très ancienne. Les Français

y ont passé quelque temps pendant l'hiver ; le 26 février,

ils l'évacuèrent. Nous avons vu un arbre autour duquel on

a fait un échafaudage à quatre étages; extérieurement il

représente une grande tour verte et carrée, ayant quatre

croisées sur chaque face; le jardin où est ce beau tilleul est

agréable et très étendu; le vieillard auteur de l'arbre-

luaison nous a conduits partout très lestement pour son
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âge; bien entendu qu'il a eu son trlnkgeld. Nous avons

parfaitement dîné chez notre hôte, riche marchand de

chanvre de Russie, ayant un magasin immense près la

Passarge, rivière qui coule à côte de Braunsberg et qui

porte gros bateaux à voiles.

Nous avons un hôpital avec trois chirurgiens, mais sans

employés ni pharmaciens; il est au couvent des récollets.

Je n'y ai trouvé que vingt-sept malades; on en a évacué hier

par eau trente.

Nous sommes partis à cinq heures et à huit heures et

demie nous avons gagné un hameau de cinq maisons, où

nous avons nettoyé, selon l'usage, une grange et fait noire

lit. Rien n'est meilleur que cela : je vais me coucher sur

ma bonne paille.

27. — Nous sommes partis un peu lard; le soleil était

déjà haut et fort; beaucoup de poussière et de mauvais

chemin, excepté à deux lieues d'Elbing, oii comujeuce la

belle chaussée neuve, qui un jour communiquera de cette

ville à Kœnigsberg. On peut dire que c'est une très belle

route : ce sont des invalides prussiens qui en ont soin ; de

temps en temps on y trouve des bancs et même des amphi-

théâtres en gazon pour se reposer et se rafraîchir; nous

avons vu plusieurs gradins en quart de cercle fort élégam-

ment arrangés et placés vis-à-vis un torrent frais et d'un

assez bel aspect. Nous eussions bien fait hier de nous

arrêter à Frauenbourg, petite ville charmante que nous

n'avons fait que traverser. Elle est remarquable par la

montagne sur laquelle elle est en partie située, et d'où on

découvre un immense pays et d'assez près la mer Baltique.

Dans l'église catholique se voient deux tableaux, l'un très

grand, représentant la Communion de saint Paul, et l'autre

plus petit, ayant pour sujet Jésus multipliant les pains

dans le désert : ce sont, à ce que chacun assure, des chefs-

d'œuvre. Assez près de l'église est une maison qui a été
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bâtie par Copernic et qui servit longtemps à la conserualioa

de la machine hydraulique qu'il avait inventée et fait cons-

truire pour faire inonlor l'eau jusqu'au haut de la montagn(3
;

les rouages y sout encore.

Nous sommes arrivés de bonne heure à Elbing, qui est

un endroit très agréable. Il a fait aujourd'hui, et surtout

vers les trois heures, une chaleur des plus fortes; à peine

pouvait-on y résister. Je suis logé chez le premier médecin

de la ville et très élégamment. C'est un homme âgé qui

a épousé, il y a deux ans, une femme de trente ans, fort

éveillée et très obligeante. \ous sommes allés cet après-

dîner nous promener au jardin du docteur-, je l'ai trouvé

très grand et assez beau ; ce sera désormais ma promenade,

car on passera ici vingt jours.

28. — Le temps n'a point changé ;
cependant il semble

que la chaleur sera moins forte.

Elbing est siiué entre la mer, le Frisclie-Hatf et un lac

considérable. Les soirées y sont toujours froides et humides.

Les habitants ont, en général, de mauvaises dents; noire

hôte n'en a plus une seule et sa femme en a déjà perdu

plusieurs. La ville est assez jolie; elle est bâtie comme
celles de Kœnigsberget de D.intzig. Devant chaque maison

est une espèce de terrasse entourée d'une galerie où l'on

prend le frais et l'on se promène; on y monte par six ou

huit degrés, car, pour peu que le canal et la rivière aug-

mentent, la ville est inondée ; il est rare que les caves

soient sans eau; aussi voit-on au soupirail de la plupart

une pompe toute prête pour épuiser l'eau des inondalioos

futures. L'aisance, la propreté, la bonlé régnent parmi les

habitants. Los Français y ont été généralement bien

reçus. 11 se fait à Elbing un commerce des plus considé-

rables; le canal est couvert de superbes bâtiments mar-

chands et bordé de magasins immenses. Nous y avons (rois

hôpitaux : l'un, n° 1, est établi au gymnase; il contient
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cinq cent soixante couchettes; le ii" 2 est dans uu vaste

magasin à sept étages; le troisième occupe la maison des

francs-maçons; celui-ci ne peut contenir que cent vingt

malades, qui sont parfaitement. Il y a aujourd'hui six cents

blessés dans ces trois hôpitaux; on évacue tous les jours

sur Dantzig par bateaux; c'est un moyen commode, mais

qui est mal soigné. Ce soir j'ai vu quatre grands bateaux,

dont un était chargé de Russes renvoyés de Dantzig a. Kœ-

nigsberg; ces malheureux étaient réduits au pain et à un

peu de bière, sans personne pour les assister
;
j'ai fait donner

ordre à la régence de la ville de fournir un chirurgien et

trois employés prussiens à chaque bateau qui arriverait et

le pourvoir de linge, charpie, médicaments, vinaigre, eau-

de-vie, pain, riz cuit, pruneaux cuits, et vin ou bière jus-

qu'à sa destination. Les nôtres ne sont guère plus heureux et

les chirurgiens qui y accompagnent les malades et blessés

souffrent beaucoup. Ces gens, ne voyant qu'eux, les accusent

de leur misère ; souvent ils s'oublient jusqu'à la menace

et on a toutes les peines du monde à leur faire comprendre

que les chirurgiens sont aussi à plaindre qu'eux, puisque

l'administration les délaisse de même et ne leur donne pas

le quart de ce qu'il leur faudrait pour remplir convenable-

ment leur mission. Ceux qui ont marché avec les bateaux

partis dans la nuit n'ont pu obtenir ni vinaigre, ni vin, ni

eau-de-vie ; on ne leur a pas épargné le pain, mais le reste

était peu de chose. Ils avaient deux employés avec eux :

on a vu ces employés disputer aux chirurgiens le droit de

participer aux distributions pendant la durée de la naviga-

tion, triste et misérable ressource sans doute; mais fal-

lait-il encore qu'un insolent de commis vînt en priver mes

collaborateurs? J'ai dit, une fois pour toutes, que celui qui

oserait élever une pareille difficulté serait ou noyé ou

bàtonné jusqu'à ce que la mort s'ensuivît, et j'espère quo

la peur fera plus d'effet que les représentations de raison

et de justice.

24
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La chaleur a été extrême aujourd'hui et chaque année,

dans cette saison, on en éprouve de pareilles.

29. — Sécheresse complète, chaleur de plus de ringl-

six degrés; à peine peut-on marcher dans les rues, tant les

gros cailloux dont elles sont pavées sont brûlants.

Le grand quartier général a ordre de se rendre à Berlin

et déjà l'intendant général est parti; mes collègues vont

s'acheminer de ce côté ; on dit que S. A. le major général

a reçu ordre de s'y arrêter au lieu d'aller jusqu'à Paris.

Le 4" corps restera ici jusqu'au 20. Nous presserons nos

évacuations et déjà j'ai désigné les chirurgiens qui devront

rester -après le départ de Tarmée et la reddition de la place

aux Prussiens. Ce sont M\L Thomas, chirurgien-major,

déjà chef de l'hôpital n" 1; Pla, aide-major; Legay, Pavy,

Pinet, Dulac, Soleillet et Vila, sous-aides. Je crois qu'il

n'y aura guère, le 20 août, que cent vingt blessés ou

malades intransportables. Ces chirurgiens seront traités

comme ceux que j'ai laissés à Kœnigsberg.

On débite ici des contes absurdes. Celui qui l'est le

moins, quoiqu'il soit une lourde bèlise, c'est que la prin-

cesse de Saxe a pris la fuite, ne voulant pas épouser le

prince Jérôme, à cause de la femme aimable et sensible

qu'il a abandonnée. On dit encore que nous allons nous

battre contre les Autrichiens : autre balourdise. Après les

couvents de nonnes et de capucins, je ne connais pas de

lieux où l'on dise autant de bêtises et fasse circuler autant

de fausses nouvelles que dans un quartier général qui se

repose.

On dit que le thermomètre s'est porté, à Paris, à trente

degrés : il est ce soir à vingt-huit un quart, à Elbing. Les

troupes qui marchent par ce temps brûlant souffrent pro-

digieusement; la soif les tourmente à tel point que toutes

les eaux qu'elles rencontrent leur sont bonnes; la poussière

leur enflamme les yeux et la gorge, .salit leurs lèvres et les
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rend inéconuaissables. La dysenterie fait des progrès,

snns cependant prendre un caractère épidémique ni con-

tagieux. L'ipécacuanlia à Ja dose de six grains, deux ou

trois jours de suite, est le meilleur remède; une teinture

de rliubarbe et quelques jours de régime blanc terminent

celle qui est récente; l'eau de riz, dans laquelle on fait

infuser un peu de cannelle et qu'on aiguise d'un peu de

jus de citron ou de bon vin, réussit parfaitement; le kina

en teinture lino-aqueuse consolide la guérison.

La plupart des jeunes chirurgiens envoyés de Paris

depuis le 12 mai sont tombés malades. Ce sont des enfants

de dix-neuf ans qui n'ont d'autre vocation que de se déro-

ber à la conscription ; aussi parlent-ils déjà presque tous

de retourner chez eux. Il m'en est venu de \aples.

30. — Le temps est toujours de plus en plus chaud;

on résiste à peine à la chaleur; je crois qu'elle est aujour-

d'hui de plus de vingt-huit degrés. Tout sèche et grille

dans la campagne. La troupe souffre beaucoup.

J'ai vu ce matin les trois hôpitaux, qui contiennent en-

viron douze cents malades. Dans celui des francs-maçons

sont douze officiers à qui on a fait l'amputation d'un

membre et qui tous sont presque guéris ; les moignons

sont beaux; il ne manque aux amputés de la jambe que

de bonnes béquilles. Ils se sont plaints avec raison d'avoir

passé depuis leurs blessures par les mains de plus de dix

chirurgiens : rien n'est plus désolant pour un blessé quia

confiance dans son chirurgien que de se le voir enlever.

J'ai beau faire, cet inconvénient se renouvelle trop sou-

vent : il faut le plus qu'il est possible l'éviter. La plupart

de nos chirurgiens de Paris sont mauvais ; à peine arrivés,

ils demandent de l'argent; ce sont des jeunes gens sans

fortune, fils d'artisans et devant l'être eux-mêmes; ils le

seraient, en effet, sans la conscription.
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'^\ juillet et V août. — Toujours la même chaleur, tantôt

à vingt-huit, et le plus souvent à trente degrés. Les habi-

tants, accoutumés chaque année, à cette époque-ci, à une

chaleur très Torte, sont surpris de la force de celle qui

règne ; ils disent ne pas se souvenir d'en avoir éprouvé une

pareille. J'ai quitté la laine et pris les petits gilets de coton
;

pendant la nuit, je suis nu, mes croisées tout ouvertes, et

encore j'ai très chaud, je sue et ne dors guère. Nos ma-
lades souffrent beaucoup : les amputés ont des élance-

ments douloureux à leurs moignons et sont sujets aux

hémorragies nasales; en général, les blessés se ressen-

tent vivement de celte température- le pus des plaies est

plus maléolent et les douleurs plus intenses. Les blessés

qui ont une fracture de cuisse ou de jambe, ne pouvant

changer d'atlitude, souffrent beaucoup ; j'ai fait placer des

cordes au-dessus du lit de quelques-uns.

'1. — On ne respire qu'à peine, tant la chaleur est in-

tense et la sécheresse extrême. Je m'accommode toutefois

assez bien de ce temps-là; le chaud me convient et je me
porte mieux en été que pendant Ihiver.

J'ai été voir la grande église catholique, qui est misé-

rable et oii je n'ai rien remarqué d'intéressant, si ce n'est

un panneau de confessionnal oii un peintre fanatique, con-

duit par un prêtre adroit, a représenté un grand cœur, au

milieu duquel est un ange armé d'un balai, qui frotte et

nettoie les immondices et qui fait sortir par les oreillettes

une multitude de diablotins, dont la grimace est facétieuse.

Ce sont les sept péchés capitaux qui dominent au milieu

de celle tourbe d'iniquités personnifiées : le diable de la

luxure est plaisant; celui de l'ivrognerie n'a pas quitté sa

chope ni son verre. Le génie a tant fait à coups de balai

que l'intérieur du cœur est net, quoique certains petits

coquins de diables, péchés véniels, mais familiers et

habituels, aient tenté de se cacher dans ses replis et de se
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soustraire à la grande détersion. Voilà l'iiistoire de la con-

fession.

3. — Pour le coup on n'y lient pas, tant la ciialeur est

excessive. Je ne puis dormir; on se soutient à peine; le

thermomètre marque en ce moment, à deux heures, trente

degrés. La dysenterie fait des progrès; notre hôte le physi-

cien de la ville est mandé en plusieurs communes pour

donner son avis et aviser aux moyens d'arrêter ce fléau;

déjà dans un seul bourg, à trois lieues d'ici, il est mort

plus de trenle personnes. L'armée ne s'en ressent encore

que faiblement; on distribue du vin aux troupes; c'est le

meilleur préservatif; la bière nouvelle prédispose à cette

maladie en donnant lieu à la diarrhée. Notre docteur se

nomme Kobis. Il m'a dit qu'une épizootie désastreuse

achevait de ruiner les pauvres habitants en leur enlevant

leurs bestiaux, qui périssent en grand nombre d'une péri-

pneumonie éminemment inflammatoire
; il attribue cette

maladie aux fatigues excessives qu'ont essuyées ces ani-

maux pendant les corvées et les réquisitions ; la même
cause a beaucoup contribué aux maladies, et particulière-

ment à la dysenterie, qui infestent les maisons des pau-

vres habitants.

Deux de nos hôpitaux sont bàlis en bois et en plâtre ; la

chaleur y est extrême. Les mouches tourmentent horrible-

ment tous nos blessés et nos malades ; on leur donne

tous les malins im rameau de verdure pour les égayer et

pour chasser ces insectes incommodes
;
j'ai vu à l'hôpital

du gymnase, qui est le plus considérable, une branche de

noyer sur chaque lit et ai eu peur que les malades n'en

fussent incommodes, ce qui n'est pourtant pas arrivé.

Nous buvons beaucoup de bon vin blanc et prenons du

café deux fois par jour. Les boissons aqueuses et acidulées

et le régime rafraîchissant nous tueraient bientôt, tant la

chaleur dispose à l'ataxie, à la dégénérescence des hu-
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meurs, aux sueurs excessives et à une sorte de coliqua-

tiOD.

4. — Le temps est enfin rafraîchi ; nous avons eu de la

pluie ce malin, mais en petite quantité; le soleil ne se

montre pas; le temps est équivoque; il est vraisemblable

que nous aurons de Torage. A midi nous partirons et

dirons adieu à la ville d'Eibing.

Nous sommes partis à midi et demi. J'ai à ma petite voi-

lure trois petits chevaux de paysans qu'il faut fouetter,

mais qui vont passablement. La route d'Elbing à Marien-

bourg est superbe pendant l'élé; en hiver, elle doit être

impraticable; elle coupe l'île de la Nogat et traverse une

campagne humide, pleine de fossés pleins d'eau et cou-

verte de prairies basses. Ou ne saurait se faire une idée

de la fertilité de cette île, si riche et si abondante en toutes

choses que la rapine la plus affreuse n'a pu encore depuis

huit mois l'épuiser; on eu a tiré des bestiaux sans nombre

qu'un commissaire des guerres, appelé Claude, séant à

Marienbourg, n'a pris que pour deux quintaux chacun,

tandis que la plus chétive vache eu pèse trois et demi
;

on en a tiré des milliers de chevaux, dont la plus grande

partie était de race; le blé, les farines, l'avoine, le four-

rage, tout a été enlevé de ce beau pays, et cependant on

y trouve encore à vivre; la grosse cavalerie y a été can-

tonnée pour l'achever. Quelles moissons j'ai vues! Le

seigle a près de six pieds de haut ; on fauche l'orge et à

peine le terrain peut il contenir les tas de gerbes qu'on y
a recueillies; les foins sont amoncelés dans les prairies;

les braves cultivateurs n'ayant plus ni chevaux ni cha-

riots, il leur sera peut-être difficile d'emmeuer ces riches

denrées. Le chemin m'a paru très court au milieu de cette

belle campagne, oii l'on trouve des villages charmants.

Nous sommes arrivés à cinq heures à Marienbourg.

J'ai vu l'hôpital que j'ai trouvé dans le même état
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oïl je Tavais laissé il y a deux mois. Ce sont les mêmes
gens qui l'adminislrent : un misérable directeur, banque-

routier, gueusard, voleur, ivrogne, digne d'être noyé ou

pendu, et un commissaire provisoire, sujet détestable,

sans pudeur, sans retenue, pillant, volant avec autant

d'impunité que d'audace. Voilà, en général, les gens

qu'on a mis à la tête des hôpitaux. AI. AfTré, cbirurgien-

major de celui de Marienbourg, y fait bien son devoir :

plus hardi que les commandants qui n'ont osé réprimer

les deux misérables que je viens de désigner, il leur tient

tête et ne les rend que plus dissimulés.

L'ancien château des Templiers ou Teutons de Marien-

bourg, où est l'hôpital, est une chose curieuse; on en a

détruit les fortifications et cet immense édifice est con-

verti en magasin de blés pour la navigation de la Vistule.

Dans une chapelle enfoncée, qu'on a conservée pour

l'usage des catholiques, est un caveau dans lequel nous

sommes descendus avec de la lumière et au moyen d'un bon

escalier de pierre. On y trouve quinze ou seize cercueils

contenant autant de cadavres, dont la plupart sont ceux de

jésuites revêtus d'habits sacerdotaux. Un seul appartient

à une femme encore parée de ses beaux habits et ayant un

chat à ses pieds, lequel a dû y être mis mort et peut-être

empaillé, car on ne l'y eût pas enterré vivant ; les bras et

les mains de cette femme sont bien conservés; la tête est

dans un état de momification; les vêtements, qui sont de

soie, sont dans leur intégrité ; la robe est garnie d'une très

belle dentelle qui pourrait encore servir. Au fond du

caveau sont deux magnats polonais ayant le costume du

pays, c'est-à-dire une grande robe de soie avec une cein-

ture, des brodequins, etc. En général, ce lieu qui est

frais, mais très sec, a la propriété du cimetière des Corde-

liers de Toulouse
; les corps s'y dissolvent très lentement

et même s'y momifient. Je crois que les têtes des cadavres

que nous y avons vus avaient été arrosées de chaux vive
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au moment de l'inhumatioD, car c'est la seule partie qui

soit détruite; les autres tiennent ensemble, ont conservé

leur peau, ont encore de la substance et le corps séparé

de la tête pourrait être enlevé d'une seule pièce. Les

bières, qui sont tapissées extérieurement de soie, portent

des dates peu reculées; celle d'un jésuite porte celle du

17 novembre 1785.

Dans le même caveau, près l'autel, est un puits dans

lequel on descend avec une bonne échelle qui y reste

toujours. Je n'ai pas voulu y descendre. Ce puits mène à

une chambre remplie de cercueils comme celle dont je

viens de parler ; mais de cette chambre on descend dans

un autre puits profond, au fond duquel est un évasement

rempli d'ossements. Il paraît qu'autrefois c'était la sépul-

ture des chevaliers; cependant on a eu beau remuer le

sable, on n'y a pas trouvé d'armures, qu'on se fût fait un

plaisir de m'offrir.

5. — Nous sommes partis cà sept heures par un temps

déjà chaud. J'ai vu en passant l'hôpital de Dirschau, que

j'ai trouvé en bon élat. Nous sommes arrivés de bonne

heure à Dantzig, ayant excessivement chaud et un peu

incommodé de deux verres d'eau bourbeuse que j'ai bus

en chemin. On m'a bien logé.

6. — Presque pas de sommeil, tant il a fait chaud et

tant ces maudits lits de plume échauffent. J'ai visité ce

matin les hôpitaux. Celui de l'arsenal est superbe; je

doute qu'il y en ait jamais eu un aussi beau; chaque salle,

bien éclairée et pavée, contient quaire rangs de plus de

soixante lits uniformes ; il sera facile d'y établir des poêles

pour l'hiver. L'hôpital dit Orangebaum est un grand

magasin sans vitres, mais bien ouvert et où les malades

ne sont pas mal; à côté est la Maison Rouge, où ils sont

horriblement; plus loin est une corderie, où il y a un
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seul rang de lits sous la tuile et par conséquent dans une

fournaise. Les malades souffrent extrêmement de la cha-

leur; il est urgent de supprimer ces deux derniers liôpi-

pitaux, dans lesquels la mortalité est effrayante
;
je parle

de celle des fiévreux, car il n'existe pas de blessés dans

ces détestables hôpitaux et, en général, il en meurt très

peu dans la ville de Danizig. Il est vrai que les chirurgiens

y font bien leur devoir, qu'ils connaissent leur état et ne

négligent rien pour sauver leurs malades. Depuis quinze

jours la gangrène humide leur a donné beaucoup à faire :

ils la combattent avec succès avec les acides minéraux pris

intérieurement, ainsi qu'avec le kina, les amers et le vin
;

ils emploient extérieurement les décoctions amères, les

hochets de kina, les fomentations d'écorces de chêne,

l'application du vinaigre camphre, des tranches de citron,

de la poudre de charbon seule ou mêlée avec les cata-

plasmes ou quelques poudres sèches, surtout celle dekina;

le charbon pilé appliqué à nu irrite quelquefois trop;

il convient d'en modérer l'effet en le mêlant avec d'autres

substances; les tranches de citron saupoudrées de poudre

de charbon font beaucoup de bien. Il y a, tant à l'arsenal

que dans les autres hôpitaux, deux mille sept cents malades;

chaque jour il eu périt douze ou quinze. Au faubourg d'Ohra,

il y a cinq maisons dans lesquelles on traite quatre cents

vénériens; dans la suite, lorsque les deux cent soixante-

dix Russes qui sont au fort Wasser en seront partis, on y
établira les vénériens, ce qui sera plus commode et plus

décent pour le public. Au reste, il faut faire partir les huit

cents malades qui remplissent la corderie, la Maison Rouge

et le n' 395; ils sont de trop.

7 et 8. — Impossible de dormir : la grande chaleur en

est cause et par-dessus cela une diabolique crécelle, qui

de demi en demi-heure passe et repasse, faisant un sabbat

d'enfer; je suis nu une partie de la journée et à peine
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puis-je y teuir. J'ai passé en revue tous mes chirurgiens

présents à Dantzig : sunt boni mixti malis; eu général, ils

font bien leur devoir et on est très content d'eux. Je par-

tirai demain sans faute pour Schoneck, où je remonterai

peut-être mon équipage. On parle de guerre avec l'Au-

triche et de paix avec l'Angleterre.

9. — On sue sang et eau : j'étais mouillé ce matin en

m' éveillant comme si je fusse sorti d'un bain; je m'étais

couché à minuit et à trois heures je ne dormais déjà plus.

Mes affaires ont été prêtes en bien peu de temps et cepen-

dant nous n'avons pu partir qu'à six heures. Il n'y a pas

de glace à Dantzig; on n'y connaît pas le plaisir de boire

frais ; il est vrai qu'on n'y boit guère d'eau et qu'on se

rafraîchit avec de la bière et du vin qu'on va cherchera la

cave.

Il y a dix lieues du pays de Dantzig à Schiineck, et Ton

traverse des campagnes arides, sans culture ni valeur,

ainsi que de tristes villages. Nous ne nous sommes arrêtés

que pour nous régaler d'eau fraîche, à une source dont

j'ai découvert le ruisseau. Quelle volupté! Depuis long-

temps je n'avais bu de la si bonne eau. Schiineck est une

petite ville de mince aspect, entourée d'une vieille muraille

et ayant de vastes plantations de pommes de terre. Nous

avons dîné avec nos provisions et je ne crois pas avoir

jamais tant bu qu'aujourd'hui : il a fait chaud comme dans

un four. A quatre heures, j'ai vu passer l'enterrement

d'une femme protestante : la bière, très bien faite et en-

tourée de festons de mousseline blanche, était portée sur

un grand brancard par douze hommes velus de noir qui

marchaient lentement et en mesure, pendant que des

enfants et deux maîtres d'école chantaient des hymnes

allemands. Je me suis aperçu que les Polonais catholiques,

furieux et stupides, se moquaient du cortège et des chan-

teurs
;
pendant que la morte s'en allait tristement occuper
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son dernier gîte, des ivrognes gorgés de bière se ballaient

dans et devant un cal5aret en poussant des cris effroyables;

les femmes, ivres comme eux, car le dimanche cliacun

s'enivre en Pologne, tâchaient de séparer les athlètes, et

le cercueil marchait toujours. Près de ce cabaret était

assis un vieux soldat du grand Frédéric, lequel, faute de

quelques pfennigs, voyait boire et ne pouvait se donner

ce plaisir
;
je l'ai appelé et lui ai donné le ^/ os, en lui

disant : « Soldat de Frédéric, va boire à sa mémoire et à

ma santé ! " Ce brave homme ne savait comment me re-

mercier.

Je ne dors plus et je crains bien que cette nuit ne res-

semble aux dix précédentes.

10. — J'ai été agréablement trompé et ma nuit n'a

pas été mauvaise. Le temps semblait s'être un peu rafraî-

chi ce matin. Nous sommes partis à six heures. A neuf, le

soleil s'est remoniré dans toute sa force; tout sèche, tout

grille; les sables au milieu desquels on voyage sont brû-

lants comme ceux d'Egypte ; le pays est affreux, est misé-

rable. Nous nous somiiies arrêtés dans un village que

nous avons cru être Alt-Kischau ; les chevaux étaient sur

les dents; ils se sont reposés pendant trois heures. Ce

pays est polonais; les hommes y ont tous la moustache et

paraissent èlre de bonnes gens. J'ai fait la soupe aiec une

grande tablelte de bouillon, de la grehuse et du biscuit;

chemin faisant nous avions cueilli des pois; j'en ai fait

cuire une grande casserolée avec du beurre, de l'eau et du

sel; nous avons bien dîné. Nous avions commencé par

nous régaler de limonade vineuse; nous avons fini par

épuiser notre baril de vin rouge. Un de nos cognias, ne

pouvant plus aller, a été vendu deux thalers et quatre

bons gros. A quatre heures, on a réattelé et c'est pour le

coup que nous avons trouvé des chemins de sable, des

bois, des plaines arides, le spectacle enfin de la misère
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habituelle augmentée par l'excessive sécheresse. Les pau-

vres popoliskos mourront de faim c^te année. Nous con-

naissons quelques mots de leur langue : gleba, pain;

voda,eau; zara, tout de suite; nierozoni^ je n'entends

pas; daubré^ c'est bon.

Les chemins sont terribles pour les chevaux. On enfonce

de plus de six pouces dans le sable et, pour peu qu'on

soit chargé, on y reste. Les moissons font pitié. Les mal-

heureux habitants brûlent des portions de foret pour y

semer quelque chose, et rien n'y vient. Nous sommes

arrivés à huit heures dans un hameau, sur une petite

rivière faisant tourner un moulin; on appelle Voitar ce

triste lieu, à peine composé de douze huttes. Au delà de la

rivière, sur la hauteur, est une espèce de maison bour-

geoise, entourée de granges considérables, mais vides

et désertes; nous nous y sommes arrêtes; les chevaux ont

été bien hébergés ; on les a nourris avec de l'avoine verte.

Pour nous, nous sommes restés dehors, la maison étant

infecte, pleine de pauvres petits enfants sales et nus, et une

mère nouvelle accouchée ayant la fièvre puerpérale. Nous

avions un gros morceau de bœuf et trois bons pains de

munition; on a écume la soupe et ensuite fait cuire le

reste de nos pois dans le bouillon; nous nous sommes

aussi procuré des écrevisses, de sorte que nous avons bien

soupe, assis sur le seuil de notre chambre à coucher et

buvant de l'eau apportée de très loin dans un baril. Nous

n'avons pu attendre que la soupe fût prèle; personne n'en

a matigé ; tant mieux pour la pauvre famille des popolis-

kos. Nous avions visité toutes les granges pour choisir une

place pour nous coucher et la préférence avait été donnée

à une étable à vaches, dans laquelle il n'y avait que peu

d'ordures. De la paille de seigle battu dans le jour nous va

servir de lit : chacun a été bien content de la découverte.

11. — On a dormi à ravir et ce matin nous étions frais
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comme le temps, qui déjà hier soir semblait présager

très cerlaincmeut de la pluie, les nuages, très noirs, mar-

chant rapidement du septentrion au midi. Nous nous

sommes mis en marche à cinq heures et il m'a fallu

recourir à mon gilet de laino, que j'ai été bientôt obhgé

d'abandonner, tant la chaleur est redevenue ardente. Je

ne crois pas que la Sibérie, pour l'horreur et l'aspect du

pays ; ni que l'Egypte, pour le sable, la chaleur et les

déserts, soient plus détestables que les régions sauvages,

également odieuses à la nature et aux hommes, dans les-

quelles nous voyageons. On n'y rencontre aucun être

vivant; pas un oiseau dans les lorèls, pas un arbre fruitier

dnns la campagne; sans quelques misérables champs de

seigle et de sarrasin, où les épis courent l'un après l'autre,

mais qui du moins attestent que la main de l'homme y a

travaillé, on se croirait dans de véritables déserts; je suis

sur que dans l'étendue de vingt-cin(j lieues nous n'avons pas

trouvé une population de deux cents âmes. Xous avons fait

jusqu'à quatre lieues sans désemparer dans le mètîie bois

et il y faisait encore plus chaud que dans la plaine, la

chaleur y étant étouffée; tout est pin dans ces forêts. On
ne voit autour des habitations et de loin en loin dans la

campagne que des saules, dont quelques-uns sont énor-

mes; le frêne et l'arbre dit verne deviennent aussi mons-

trueux.

A onze heures, après tMre allés au tour de roue, à cause

du i^able, nous sommes arrivés à Kausabuta, village où

est la poste; là, nous avons fait rafraîchir les chevaux^

les domestiques ont trouvé de la bière et nous des cerises

aigres, dont on nous a permis de nous rafraîchir dans un

grand jardin, où il y a une longue allée lormée de ceri-

siers couverts de fruits ; ces cerisiers n'ont pas été greffés;

cependant, quoique sauvageons, ils rapportent d'assez

grosses cerises, mais qui sont très aigres et même âpres.

Le maître de la maison nous a forcés de nous mettre à

I
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table pour dîner; nous y avons vu une superbe lamille de

neuf enfants, dont trois grands garçons, deux belles

jeunes filles ayant de la grâce, musiciennes et bien mises;

la maman est encore fort bien ; le père est un très bel

homme; ils sont Prussiens. Je n'ai mangé que de la

soupe. A trois heures, nous sommes remontés en voiture

et, après avoir péniblement traversé le plus affreux de

tous les pays, n'en pouvant plus de chaleur, maudissant

le sable, dans lequel nous avons à peine |)u aller au petit

pas, et plaignant les infortunés condamnés à végéter sur

cette terre ingrate, nous avons aperçu la pointe des

petits clochers de Konilz, où nous sommes enfin entrés à

huit heures et demie, fatigués, harassés, haletants de cha-

leur et de soif.

La petite ville de Konilz est assez gentille. Nous sommes
logés sur la place, dans une belle maison toujours réservée

pour les généraux; une des deux filles, âgée de quinze

ans seulement, est si grasse qu'elle pèse au moins autant

que moi; elle a plus de gorge que quatre nourrices en-

semble, ce qui ne l'empêche pas d'être leste et jolie à sa

manière. J'ai rencontré en arrivant mon caisson chargé

de tous mes effets de Riesenbourg. Il y a un petit hôpital à

Kouitz : ce sont MM. Donjour et Karsten qui en ont soin
;

je n'y ai trouvé que vingt-cinq malades.

12. — Le petit hôpital est dans la caserne, qui jadis

fut un couvent de jésuites
;

il contient aujourd'hui vingt-

quatre malades, qui seraient bien, s'ils avaient du vin;

mais le commandant Saint-Mars ne veut pas qu'on leur en

donne, prétendant qu'il ne leur vaut rien et qu'il serait

plus utile de leur donner du schnapps le matin et, le soir, de

l'eau de tamarins. Cet homme est une espèce d'original

plein de prétentions et ayant eu la bêtise de m'envoyer un

maréchal des logis de gendarmerie pour me faire aller

chez lui : j'ai envoyé promener l'un et l'autre et j'aurais

I
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€té enchanté que mon refus à une si solte démarche put

échauffer la iéte au sieur commandant pour la lui rafraî-

chir bien vile. Un jour l'Empereur, en parlant de ses

ennemis, disait plaisamment : « J'en ai tant que bientôt je

ne les connaîtrai plus ; d'abord les commandants de place

des derrières, les commissaires des guerres, les gardes-

magasins et employés; ensuite les Cosaques, les Kal-

moucks, les Baskirs, les Russes, etc. » Il avait bien raison,

et ce mélange d'ennemis exprime parfaitement ce que

sont les gens dont chacun à l'armée a à se plaindre. Konilz

est catholique, à quelques maisons près. Les églises y sont

pauvres à faire pitié ; les augustins y meurent de faim ; il n'y

a plus qu'un jésuite ou deux ; le couvent tombe en ruines.

La dysenterie ravage Riesenbourg et les environs : une

charmante petite fille de l'apothicaire de celte ville, chez

qui je demeurais, en est morte; les médecins allemands

ne savent pas traiter cette maladie.

A Kouitz on fabrique beaucoup de drap.

13. — J'ai dormi cinq bonnes heures : il en était près

de quatre lorsque je me suis*éveillé. \ous sommes partis

à six; il a fait la même chaleur que tous ces jours précé-

dents. Le chemin de Konilz à Friedland est sablonneux,

mais assez beau : on traverse une assez triste campagne

oii l'on fauche tout, seige, orge et avoine; cela fait pitié

et en France on dédaignerait de recueillir de si misé-

rables moissons. Xous avons passé sur l'ancien champ de

bataille des Tentons et des Suédois, qui se battirent à

(oate outrance, il y a deux cents ans; les Teutons furent

vainqueurs; leur grand-maître habitait un château fort,

à Schlochan, à trois petites lieues de Konilz, où l'on en

voit encore de très beaux restes, entre autres une tour

bien conservée qui domine toute la plaine, qui est consi-

dérable.

Friedland a été autrefois fortifié; à peine vaut-il celui
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devenu si fameux par la bataille du 14 juin. J'y suis bien

logé et nourri aussi bien que possible dans un si petit

endroit. Nous en partirons demain à trois heures du matin,

car la chaleur tue nos chevaux, que le fourrage nouveau

et le mamjue d'avoine font d'ailleurs tousser et maigrir.

14. — Xous avons été logés à merveille et aussi bien

que je l'aie jamais été. J'ai dormi. Xous sommes partis à

quatre heures et arrivés à onze à Jastrow, à sept lieues de

Friedland, par quatre lieues de bon chemin et trois de

sable à peine praticable. Cette ville de quatre raille habi-

tants est au pied d'une côte aride et en avant d'une plaine

brûlée dont l'aspect fait peur ; on y fabrique d'assez beaux

draps. La chaleur continue; les chevaux souffrent beau-

coup. Nous nous sommes roulés sur l'herbe fraîche et je

n'ai pu ni lire, ni écrire.

15. — La nuit a été un peu moins chaude que les pré-

cédentes : j'ai dormi depuis neuf heures jusqu'à deux

heures et demie. Xous somaies partis à près de quatre

heures et nous avons pris le'chemin de Schneidemiihl, au

lieu de celui de Deutsch-Krone, ce qui nous fait gagner

quatre lieues. Schneidemiihl est une petite ville consistant

en une vaste place carrée garnie de sorbiers, dont plu-

sieurs ont été fort endommagés par le passage des troupes
;

elle n'est guère peuplée que de juifs. Le commandant,

capitaine du 55^ d'infanterie de ligne, convalescent d'une

fracture du bras droit par un biscaïen, à Eylau, m'a

donné un bon dîner, beaucoup d'avoine et une voiture

pour demain. A deux lieues d'ici, sur la Xetze, est une

bourgade appelée L'sch, oîi il y a un hospice et un chirur-

gien pour le passage des évacuations sur bateaux. C'est

une pitié de voir les malades passer sur cette rivière qui se

jette dans la Warta; ceux qui peuvent marcher courent

les campagnes et se nourrissent; les pauvres malheureux
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qui ne peuvent quitter le bateau y meurent de misère. Ils

viennent presque tous de Nackel; pas un commis, ni em-
ployé, ni infirmier; on donne la feuille d'évacuation à un
sous-oflicier évacué lui-même; on distribue des vivres en

partant et il faut que le convoi fasse vingt-cinq lieues avant

d'en recevoir d'autres. Aa reste tout va de même : la

rivière est encombrée de bateaux cliargés de farines et

d'avoine qui s'y avarient
; on manque partout de ces den-

rées; n'importe, les bateaux ne bougent pas et tout y
périt.

IG. — Il a fait cette nuit une agréable fraîcbeur; je

croyais bien qu'il pleuvrait. J'ai bien dormi et me suis

levé en fort bon état. A six beures nous sommes partis : il

faisait frais, au point que, n'ayant pas de gilet sur la peau

(il y a trois semaines que je l'ai quitté), je me suis vu forcé

de mettre sur mes épaules ma couverture de laine. J'ai

remarqué plusieurs personnes, femmes et enfants, qui

avaient les orteils couglutiués ensemble et tellement défi-

gurés qu'à peine on pouvait les reconnaître. Le cbemin

de Scbneidemiilil à Scliœnlanke est de six lieues par des

sables épouvantables; nous nous sommes trompés en

sortant de la ville et avons fait une grande lieue inutile-

ment; il est impossible d'aller autrement qu'au petit pas,

tant le sable est tirant. Le pays appartient à Son Altesse le

prince de Neufchàtel, au nom de qui il a été planté par-

tout des poteaux annonçant la ptise de possession et

demandant respect aux propriétaires. Les l)ois sont beaux;

il y a à gaucbe une prairie immense; mais, en général, le

sol est aride et stérile.

La ville de Scbœnlanke est habitée par des cardeurs et

fileurs de laine ; on y fabrique des draps. Les petits gar-

çons courent après les Français pour leur offrir des

femmes : c'est j)artout de même en Prusse; les mœurs

y sont perdues et la dissolution y est à son comble. Nous

25
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irons demain à Filehne, à six lieues d'ici, autre petite

villace bien pauvre et déjà ruinée. Je suis logé chez l'apo-

thicaire, passablement traité.

17. — Il m'en a coulé beaucoup ce matin pour me
lever à trois heures : je dormais si bienl Nous sommes

partis par un temps frais et agréable. Il n'y a que six lieues

de Schœnlanke à Filehné ; mais le sable est profond et la

route excessivement tirante pour les chevaux. Pauvre

campagae, excepté autour de deux villages assez misé-

rables où nous avons passé. La chaleur a été supportable.

En arrivant à Filehne, ou nous a conduits et logés chez

M. le comte de Blankenstein, dont le château, hors de la

ville et près la Xetze, est fort beau ; on nous y a bien reçus,

mais je n'ai pu profiter de la bonne clière, étant indisposé
;

ce sont les mauvaises nuits et la grande chaleur qui me
rendent malade. J'ai vu l'hospice de Filehne; cela fait

pitié. Les évacuations sur la Xetze se font horriblement :

point de commis, ni de vivres, ni d'ordres; ce sont des

tombeaux ambulants que ces bateaux chargés de malades.

Nous avons rencontré deux voitures de ballots de phar-

macie sans guide ni pharmacien ; c'est encore ici qu'il y a

de criants abus.

Avant-hier, j'avais mis par inadvertance dans mes

sacoches trois taies d'oreiller; je les ai renvoyées à noire

hôtesse de Schneidemiihl, à qui elles appartiennent.

18. — Peu de sommeil. Matinée assez fraîche. Chemin

de sable. Sur les dix heures, chaleur insupportable; tou-

jours la même sécheresse. Pour arriver à Driesen, on lait

sept petites lieues, ayant à sa droite une longue prairie

couverte de meules de foin ; la Xetze est aussi à droite; la

gauche est sable, montagnes de sable et désert. Xous

sommes arrivés à Driesen à dix heures. Bon logement. Le

commandant Favreau nous a régalés de limonade au vin

1
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el de vin de Champagne dans un charmant jardin anglais

bàli sur le terrain de l'ancienne citadelle, que le grand

Frédéric a fait démanteler il y a trente-trois ans; ce jardin

est délicieux et d'un bon goût; on y voit d'assez beaux

monuments, entre autres une femme pleurant sur une

urne; cette statue est d'un nonnné Baldon, statuaire à

Berlin. Ce monument pieux a été consacré par le maître

actuel du jardin à l'ancien propriétaire, qui en a été le

créateur et qui a fait la fortune de cet homme aimable et

sensible. C'est le jeune La Motte qui dirige l'hospice.

19. — Partis ce matin par un temps agréable, sans

soleil, mais avec une poussière et du sable à faire peur.

Arrivés à Friedeberg à dix heures, sans être fatigués : il

n'y a que six lieues; mauvais pays par intervalles. Friede-

berg est une assez bonne ville, ayant deux vieilles portes

et un mur d'enceinte très ancien. On y compte neuf mille

âmes. Je suis logé chez le bon juif Moyse, où déjà je logeai

dans le mois de décembre dernier avec le D'^ Alaugras.

Il y a un beau lac à la porte de la ville, dont les environs

sont bons.

20. — La nuit a été chaude à l'ordinaire : ces maudits

lits de plume font suer et échauffent horriblement
;

pas

de matelas, même chez les personnes les plus riches; il

n'y a pas de pays oii l'on soit plus mal couché. Nous

sommes partis à quatre heures, avons trouvé plus de sable

que jamais, traversé les déserts de l'Arabie, et sommes
arrivés à Landsberg de très bonne heure. On nous a logés

chez le riche teinturier où logent les généraux; nous y

sommes à merveille
;

il est difficile en campagne d'être

mieux logé et nourri. Le petit hôpital de Landsberg est

dans une église en entrant dans la ville : je n'y ai trouvé

que douze malades; ce matin il y en avait cent cinquante

qu'on a évacués. Cette ville a deux vieilles, portes et un
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mur de cailloux de la hauteur de quarante pieds. Les

habitants ont déjà bien souffert; cependant l'aisance y

règne encore; on y fabrique des draps.

21. — Nuit très agitée. Nous sommes partis à cinq

heures. Jamais nous n'avions eu tant de sable : il y a deux

lieues d'une bonne chaussée récemment faite, après quoi

on retombe dans les cbemins de sable à travers les bois.

Nous comptions trouver à moitié chemin de Kuslrin une

étape à Baltz, mais tout est ruiné et saccagé sur la route.

On voulait nous envoyer coucher à Kammin, à deux lieues

delà route : j'ai mieux aimé rafraîchir dans un hameau,

où nous avons trouvé du bon foin et de la bonne eau, et

nous en venir à Kuslrin. Nous sommes logés faubourg de

Berlin, chez un riche boulanger; ma petite jument est

bien malade; il a fait une chaleur sans exemple; chacun

tombe malade; deux de nos domestiques ont la fièvre; la

poussière, le sable brûlant, le soleil qui dévore tout, voilà

de quoi nous faire tous périr. Il y a beaucoup de dysen-

terie et la mortalité est effrayante. Les marchands de cer-

cueils ont beaucoup de débit : c'est une grande branche

de commerce dans ce pays-ci, où le moindre particulier a

une bière du prix de huit ou dix écus; on ne voit que des

petits cercueils bien mignons exposés comme enseignes.

22. — Chaleur encore plus forte que celle d'hier. Je

suis allé voir l'hôpital à un quart d'heure de Kustrin : il est

établi dans les immenses magasins de grains du roi de

Prusse; on peut y meltre dix-huit cents malades
; aujour-

d'hui il n'y en a que mille. Le service est détestable; la

cour est empoisonnée par des commodités qui s'y vident

dans une fosse qui regorge et qui n'est point couverte.

A dix heures, j'ai vu charger onze cadavres sur un chariot

qui n'en pouvait contenir davantage, spectacle terrible

pour les malades qui en sont témoins et dégoûtant pour
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tout le monde; le chargement se faisait au pied des esca-

liers des principales salles; les cadavres se vidaient et

répandaient une odeur affreuse. Les salles mal tenues,

tous les malades mécontents, de la puanteur partout, les

fournitures sales et chaque matelas ayant vu périr dix ou

douze malheureux sans avoir été nettoyés; point d'infir-

miers, lorsqu'il en faudrait deux cents pour un si grand

service; un déficit de plus de deux cent cinquante livres

de viande à la marmite. Ayant vu couper la viande et la

quantité m'ayant paru excessivement disproportionnée au

mouvement du jour, j'ai voulu savoir ce qu'on avait mis

à la marmite; le cuisinier et tous les garçons de cuisine

m'ont répondu qu'on y avait mis deux quartiers de der-

rière (cinquante ou soixante livres) et un quartier de devant

(quarante-cinq livres), ce qui faisait cent soixante livres au

lieu de cinq cents. C'est une horreur, et j'ai éclaté en

menaces et en mouvements d'indignation. Le directeur

se nomme Varocquier et le commissaire Dufresne, deux

vrais misérables qui s'enrichissent aux dépens des pauvres

malades; le pain est très mauvais; le chef de l'administra-

tion des vivres est un nommé Rosé, de Haguenau, ban-

queroutier frauduleux venu à l'armée pour raccommoder

ses affaires. Voilà ce qui se passe presque partout ; Sa

Majesté le sait, elle jure, s'emporte, et le mal continue.

J'ai menacé le commissaire, qui s'est fait une réputation

de probité, de le démasquer; quant au directeur, il fau-

drait le pendre.

Xous avons été très bien à Kustrin. Demain nous parti-

rons à trois heures.

23. — J'ai sué celte nuit et médiocrement dormi. Il

faisait frais, quand nous sommes partis : j'ai été obligé de

mettre ma redingote; mais à dix heures la chaleur a

recommencé aussi fort qu'hier. Le chemin est très mau-

vais, toujours du sable et des déserts, excepté aux environs
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d'un bourg et de deux villages que l'on rencontre sur la

route. Un bout de celle-ci est bordé d'acacias ; en général,

cet arbre est bien cultivé dans la Nouvelle-Marche; on en

voit partout, devant les maisons, le long de quelques che-

mins et même dans les bois. Le sorbier des oiseaux est

encore plus commun; on le trouve partout et il en est

d'une grosseur énorme. Cet arbre, beau en fleurs, est

superbe en fruits : voici sa saison; ces petites poires d'un

rouge rutilant et phosphorescent tranchent admirable-

ment sur le beau vert du feuillage. Tandis que des orages

affreux ravagent l'Europe, et particulièrement la France,

on n'entend pas ici un coup de tonnerre; point de pluie;

peu de nuages; c'est qu'il n'y a pas de montagnes et

qu'il s'y trouve beaucoup de canaux, de fleuves et de

rivières. Il ne parait pas que l'épizootie ait fait des pro-

grès dans la Prusse : j'ai rencontré de très beaux trou-

peaux depuis quinze jours; les vaches y sont superbes et

le mouton y est excellent; aussi en mange-t-on beaucoup

dans cette saison. Jamais on ne vit tant de mouches; les

chevaux en sont horriblement tourmentés. Aluncheberg,

oii nous sommes arrivés à midi, est une ville assez ordi-

naire : toute l'armée y a passé dans le mois de novembre;

toute i'armée, ou peu s'en faudra, y repassera, et cepen-

dant les habitants se soutiennent encore. Il y a à Muncheberg

une tour bâtie en briques, qui est très élégante et parfaite-

ment conservée ; elle est du douzième siècle.

24. — Arrivé à Berlin à une heure, par une chaleur

presque égale à celle d'un four. Le thermomètre de mer-

cure exposé au soleil a donné quarante-six degrés, à ce que

soutient Boisard, pharmacien principal ; à l'ombre, il en

marque trente. Je suis magniflquement logé, dans la

grande rue, chez M..., en français Esprit; mon salon est

orné de beaux tableaux, qu'on avait cachés au grenier, et,

par l'effet de la confiance que j'ai inspirée, on les a des-
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cendus pour les remettre à leur place; on y voit aussi des

bustes eu cire de femmes charmantes; rien n'est plus

frais que ces portraits.

25, 26, 27 et 28. — Temps chaud, brûlant, insup-

portable; on sue nuit et jour; ceux qui ont demeuré à

Saint-Domingue assurent qu'il fait moins chaud dans cette

île. Il a plu dans la nuit du 25 au 2G avec des coups de

tonnerre que je n'ai entendus qu'en rêvant, tant j'étais

endormi; cette pluie assez abondante n'a point rafraîchi

l'atmosphère.

29, 30 et 31. — Même temps entrecoupé par quelques

averses. La dysenterie ravage une partie de la Prusse; les

villes de Kœuigsberg, Braunsberg, Konitz, etc., en sont

infestées. Tandis que nous perdons peu de malades dans

nos hôpitaux, où ils sont pourtant si mal, il meurt éton-

namment de monde parmi les habitants, à qui les méde-

cins du pays prodiguent les remèdes incendiaires. Les

bestiaux périssent aussi d'une dysenterie qui leur est pro-

pre; Touverlure de plusieurs vaches a fait voir les boyaux

phlogosés et dans un état de mortification; les vétéri-

naires ne réussissent pas mieux à guérir leurs malades

que les médecins à traiter les leurs. La médecine incendiaire

et perturbatrice est à la mode dans ces contrées-ci : il n'y

a pas jusqu'à une misérable blennorragie pour laquelle le

meilleur médecin de Berlin n'emploie de vingt ou trente

espèces de remèdes.

A propos de cette ville, que j'ai trouvée de plus belle

en plus belle et dont le parc m'a tant plu, je n'y ai pas

rencontré le D' Huffelaud : il est toujours avec le roi. J'ai

vu chez Mme Goercke une belle collection de gravures et

portraits de gens de l'art depuis Hippocrate jusqu'à nos

jours
; cette collection forme trois volumes in-folio ;

elle

m'a plu infiniment.



392 JOURNAL Dl! BARON PERCY

1*' septembre. — Le temps s'est rafraîchi par l'effet de

ia pluie. Il règne parmi nos troupes et nos chirurgiens

une fièvre qui, fiprès avoir été équivoque pendant quel-

ques jours, se manifeste ensuite avec le type d'intermit-

tente quotidienne ou tierce; les accès en sont longs et

douioureux ;
ils menacent de devenir subintrants et ils le

deviendraient si on ne se pressait, après un vomitif et

une purgation, de recourir au kina à la dose de dix gros,

et même d'une once et demie entre deux accès. Cette

médecine brusque arrête les paroxysmes et guérit très

heureusement.

2 et jusqu'au 10. — Le temps est presque froid; il a

fallu prendre ses habits d'hiver. 11 y a eu, le 6, une gelée

blanche; les chaleurs sont enfin passées, mais la tempé-

rature s'est refroidie trop promptemeni
; ce contraste

produit des maladies. La dysenterie et la fièvre intermit-

tente ont fait des progrès. Je ne dors pas; cependant je

sors un peu et déjà plusieurs fois je me suis promené dans

le parc, tout en sortant de Berlin, forêt charmante, lieu de

délices, bien autrement beau que nos Champs-Elysées.

Il s'est élevé une querelle entre l'adjoint aux commis-

saires Bourgoing et le chirnrgicn-major Gauia : celui-ci a

été mis aux arrêts par l'autre pour affaire de service. J'ai

rappelé Gama de la S'" division du 1 ' corps, où l'affaire

s'est passée, et ai eu avec M. l'intendant général une

explication à ce sujet; il m'a promis qu'il s'occuperait de

ladite afftiire et que je serais satisfait; nous verrons.

11 et 12. — Pluie tous les jours et temps froid. Les

Français s'ennuient de rester si longtemps hors de chez

eux.

Le nombre des malades de l'armée est réduit à seize

mille; il était de trente mille il y a vingt jours. Les hôpi-

taux de Berlin sont médiocrement bons; on y mange du
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mauvais pain de seigle, qui esl déteslable pour les malades

alleints de diarrhée et de dysenterie.

Quelques commissaires des guerres, depuis le départ

de Sa Majesté, voudraient sortir de leur coquille et pren-

dre un ton envers les chirurgiens, que l'opinion, la réa-

lité des services et la bienveiiliuice du maître ont placés

bien au-dessus d'eux. Je m'en suis plaint à l'intendant

général, à qui je crois avoir prouvé qu'un commissaire

pouvait être chef d'un hôpital, mais jamais chef des

officiers de santé ; il y a encore bien des choses à dire et à

faire sur ce point.

17. — Jusqu'au 15 le temps a été froid 5 hier 16 et

aujourd'hui 17, il s'est adouci. Ou présume que l'hiver

sera très rigoureux.

I
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CAMPAGXE D ESPAGXE

Départ pour l'Espagne. — Abus des évacuations. — Détresse des convoi».

De Bayouue à Irun. — Hôpital de Tolosa. — Paysans e^paguols. —
Les pendus de Mondragon. — Encomi>renient des hôpitaux. — Jeunes^

et viiHix cliirurjjiens — Couvent et hôpital de Miranda. — Blessés et

hôpitaux de Burgos. — Infirmiers espagnols. — De haut en bas, de

bas en haut. — Entretien avec l'Empereur. — Gratifications aux blessés.

— lafection de Burgos. — Etat grave des évacués. — Mortalité exces-

sive. — Ivresse générale. — Entretien avec l'Empereur. — Organisa-

tion du service. — Mutilés volontaires. — Infirmiers militaires. —
Dangers des braseros. — Voilà bien de la tendresse. — Infortune des

pharmaciens militaires. — Le général Lariboisière. — Evacuation de bles-

sés. — \uil de bivouac.

Je suis parti de Paris le 18 octobre. Arrivé à Bordeaux,

j'ai vu riiôpitai Saint-André, qui était plein de malatles

venant de Tannée, ainsi que deux autres hospices-succur-

sales formés pour les évacuations. Les administrateurs

sont en avance de deux cent mille francs et n'osent aller

outre. Il y a dix-huit cents malades en celle ville; c'est

tout ce que les hôpitaux et hospices peuvent contenir
;
on

envoie par eau à Rocliefort les malheureux soldats qu'on

ne peut recevoir ; de là ils vont à La Rochelle, etc. Si ces

évacuations abusives et lointaines continuent, l'armée

tombera bientôt en deliquium. Il passe, à ce qu'on dit,

chaque jour à Bayonne trois cents malades ; on les évacue

par les Landes; ils vont à Auch, Perpignan, Toulouse,

Carcassonne ; d'aulres suivent la route par Laugon, d'oii

on les envoie à La Réole, Blaye, etc. Cet état de choses ne

peut durer : j'espère, chemin faisant, y porter remède. Un

hôpital militaire bien établi à Bordeaux opposerait une
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digue assez puissante à ce torrent qui menace d'entraîner

la moitié de l'armée, mais où le placer? Je ne vois que la

Bourse ; c'est le seul bâtiment qui convienne ; le fort

Trompette est inhabitable et les grands édifices manquent

en cette belle cité.

Point de chevaux de poste : ils sont retenus pour le

prince de Neufchàlel et pour Sa Majesté. On m'a procuré

des mulets que j'ai fait enharnacher; un soldat du train des

équipages me conduira
;

j'irai coucher à huit lieues de

Bordeaux.

Jusqu'à Bazas la route est assez belle. Cette antiquaille

de ville n'offre aucune ressource pour recevoir des malades.

A quelques lieues d'elle commencent les petites landes :

pays affreux, désert effrayant; chemins de sable à périr,

bêles et voiture. J'ai rencontré des colonnes de cent

chariots basques, ou brouettes traînées par deux bœufs,

portant quatre ou six malades entassés les uns sur les

autres, et conduites par des paysans en sabots, couveris

de peaux de moulons ou ayant une espèce d'habit de

moine, d'un gros drap brun, à capuchon; ces paysans ont

le haret sur la têle ; ils ne se servent pas de fouet ;
un long

bâton ayant une pointe de fer à son exlréinité leur suffît,

avec certains cris, pour diriger et (aire marcher leurs bœufs.

Ce n'est qu'à Tartas que les pauvres malades trouvent

un gîte, et quel gîte ! Là est un chirurgien de l'armée qui

en a soin pendant la nuit qu'ils j)assenl en cette ville. Com-

ment vivent-ils le reste de la route? C'est ce que j'ignore.

On trouve de temps en temps des femmes qui vendent des

châtaignes cuites, qu'elles distribuent à bon marché; ou

en achète ; ceux qui ont quelques sols en donnent à leurs

camarades qui n'ont pas d'argent ; il y a aussi, de loin eu

loin, des marchands de pain, et voilà comme les malades

évacués ne meurent pas de faim en chemin. Il est vrai que

ces aliments ne conviennent pas à tous ; mais, à défaut

d'autres, il faut bien qu'ils usent de ceux-là.
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Quoique marchant avec la troupe, j'ai eu le bonheur

d'être loujours passablement couché jusqu'à Bayonne. A
Dax, j'ai vu l'hôpital él;ibli, assez mal, dans un ancien

couvent qui déjà avait servi à cet usage pendant la pre-

mière guerre d'Espagne : il y avait quatre cent cinquante

malades, qui n'y sont pas bien, parce qu'on n'a encore

donné que cinq mille francs pour cet établissement, qui

en exigerait trente mille. Les officiers de santé y sont en

grand nombre. Les eau.K de celte ville ne sont que ther-

males ; leur chaleur est de vingt-cinq à trente degrés
;

elles apparliennent à des particuliers et ne peuvent être

utiles ou du moins appliquées aux militaires malades.

J'ai découvert à Bayonne M. Delessale, ancien chirur-

gien-major du régiment de la Couronne, qui m'a hébergé

avec soin, prévenance et amitié. L'hôpital de cette place

est sur un assez bon pied, mais encombré et forcé d'éva-

cuer sans cesse. La ville regorge de monde; tout y est

hors de prix. J'ai vu huit cents prisonniers espagnols dans

une frégate qui leur sert de prison ; ils sont insolents et

bêtement orgueilleux. Sa Majesté, que j'ai rencontrée cou-

rant à bidet dans les sables des Landes, est partie de

Bayonne le 4; je ne pourrai la joindre qu'un peu tard,

heureux d'avoir mes deux bons mulets et mon garçon

Picard, qui les mène très bien. J'ai vu les carrosses des

maréchaux Lannes et Soult attelés de six bœufs ne faisant

que sept lieues en quinze heures dans les sables.

Le 8, je suis arrivé à Iruu, première ville d'Espagne.

L'alcade, chez qui j'ai été logé, m'a reçu froidement et ne

m'a pas offert un verre d'eau; heureusement que j'ai fait à

Bayonne ma j)rovision de soupe à l'oignon; nous avons

bien soupe, mon Picard et moi, avec deux cuillerées de

ma composition délayées dans deux bouteilles d'eau bouil-

lante, auxquelles nous avons ajouté force feuilles de pain.

Je ne dois pas oublier de dire qu'en passant à Saint- Jean-

de-Luz j'ai vu chez le commissaire des guerres, qui est

I
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malade, un aide-major qui est chargé de soigner les ma-
lades passant et d'en traiter vingt ou trente hors d'état

d'aller plus loin 5 ces infortunés sont dans une corderie

ouverte à tous les vents ; c'est ce chirurgien qui fait leur

bouillon, leur tisane, leur lit, enfin tout. Le couvent (ju'a

acheté le maître de poste oonuieudrail beaucoup pour un

hôpital, mais cet homme ne veut pas le louer et personne

ne prend des mesures pour l'y conh-aiudre. Les évacua-

tions passent sans cesse; la plupart des ma'ades sont des

conscrits de dix-neuf ans, épuisés, anéantis, sales, déchi-

rés, faisant peine et pitié.

Les routes en Espagne sont snperbes ; les monts Pyré-

nées les rendent quelquefois difficiles ; il y a beaucoup à

monter elà descendre, mais partout elles sont praticables.

A moitié chemin d'Irun et de Tolosa est une pclilc ville

appelée Ernani ; nous nous y sommes arrêtés pour voir

le gîte d'évacuation que dirige l'aide-major Gérard, qui

voudrait bien obtenir pour un hôpital un assez beau cou-

vent récem nient délaissé par des religieuses augustines,

mais à qui cette maison ne sera pas accordée parce que

le commandant et son fils, espèce de petit fat, très avide,

ne se soucient pas d'avoir à demeure des malades dans la

place, qui les traite en conséquence.

Nous sommes arrivés un peu tard à Tolosa. L'hôpital,

établi hors des murs, dans un couvent de franciscains,

est encombré et, à sept heures du soir, il y est encore venu

plus de deux cents de ces malheureux évacués, tout mouil-

lés et grelolanl de froid. Ce n'est pas qu'il n'ait f;iit assez

beau et même très chaud dans le jour ; mais les soirées et

les nuits, dans ce pays, sont très froides et très humides.

M. Lemercier, jeune médecin de cet hôpital, s'est jeté par

la croisée dans le délire d'une fièvre nosocomiale et a péri
;

son successeur est dangereusement malade
;
plusieurs chi-

rurgiens sont alités. Cet hôpital, qui serait bon avec moi-is

de malades, est un tombeau par l'effet de l'encombrement.
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Xous sommes partis de bonne heure pour Villareal, où

nous avons fait halte. La journée est chaude et superbe.

De là, nous sommes allés coucher à Vergara, assez jolie

petite ville, dont le commandant nous a logés et bien

traités
;

j'ai acheté de lui un assez bon cheval pour dix-

huit louis. Dans la soirée il est arrivé deux cents malades

accompagnés par un employé ; on les a mis sur de la

bonne paille ; il leur a été donné du pain et un verre de

bon vin ; à minuit, on a mis le pot ou la marmite au feu,

et à six heures ils ont tous eu une bonne soupe, de la

viande et du vin. Ils ont continué leur route pour Tolosa :

Taidc-major Dembrun, avec deux élèves, est là pour le ser-

vice des passants et de ceux qui ne peuvent aller plus loin.

Il est difficile de trouver une plus belle route, ni une

plus jjittoresque. Quoi qu'on en dise, les villages espa-

gnols ne sont pas si misérables. Les pagaui font peur; ils

ont un vilain bonnet sur la tète; tous sont habillés de

bure couleur de suie, ont des souliers comme les Alba-

nais et autour des jambes un lambeau de grosse étoffe de

laine rayée de noir et de brun, qu'ils lient avec des cor-

deaux ou grosso ficelle. Ils sont laborieux : on les voit

cueillir leur maïs, labourer leurs langues de terre, car, à

cause des montagnes, des précipices et des torrents, ils

n'ont que peu de terres arables. Ils se mettent quatre ou

six de front, hommes ou femmes ; chacun est armé à

chaque main d'une lourde fourchelle de fer qu'ils plan-

tent avec force en terre tous à la fois; ils la penchent de

leur côté, l'enfoncent un peu plus, et de concert ils sou-

lèvent d'énormes glèbes ou mottes, qu'une personne

debout devant ces ouvriers casse avec un outil de fer
;

ils

passent ensuite une très petite herse traînée par un seul

bœuf sur la terre ainsi remuée. Dans ces contrées on ne

voit que du maïs et des navets. Les bœufs y sont très

beaux. Les chariots sont une simple caisse portée sur un

essieu auquel tiennent deux roues faites de planches

I
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c^paisses de chêne, sans raies ni jantes. C'est l'essieu qui

tourne, et non les roues, et il crie à vous briser les

oreilles : c'est ainsi que devaient être faites les voitures

romaines. La voiture vide ne crie pas; chargée, on l'en-

tend de très loin et l'on prétend que la douane s'est oppo-

sée à ce que l'usage des autres voitures s'établît, parce

que le bruit que font ces misérables carrioles avertit les

douaniers quand il y a risque de contrebande. C'est sur

ces misérables voitures qu'on évacue un à un, ou deux à

deux au plus, nos malades, de sorte ([ue, pour une évacua-

tion un peu considérable, il faut une file de charrettes qui

ne finit pas.

Je répète encore que les routes d'Espagne, du moins

celles que je suis, sont très agréables et parfaitement entre-

tenues : on marche presque constamment entre des rochers

à pic ou de hautes montagnes, et une rivière ou un tor-

rent formant de temps en temps des cascades superbes et

faisant aller des usines.

J'ai vu, non sans horreur, pendus au même arbre,

trois cadavres hideux, qui y sont depuis deux mois : c'est

près Mondragon et voici ce que le commissaire des

guerres de celte ville m'a raconté. Le commandant de Sa-

linas, où j'irai coucher ce soir, ayant fait fusiller sept

paysans reconnus pour assassins de plusieurs Français,

celui de Mondragon, homme intrigant et jaloux de faire du

bruit, ne voulut pas rester au-dessous de son camarade,

mais les assassins lui manquaient ; il fit extraire trois

voleurs des prisons de la place, lesquels étaient détenus

depuis cinq mois, et sans forme de procès il les fit mettre

à mort et pendre à un arbre pour faire parler de sa vigi-

lance et de sa sévérité. Mais il refusa à ces malheureux la

consolation d'avoir un prêtre et de mourir en habit de

franciscain, tandis qu'à Satinas de véritables coupables

avaient été conduits à la mort accompagnés chacun d'un

prêtre, ayant un froc religieux et entendant réciter autour
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d'eux les prières pour les agonisaats, ce qui a fait dire de

l'un qu'il était un juge intègre et généreux, et de l'autre

qu'il n'était qu'un bourreau altéré de sang et impitoyable.

Je ne garantis rien.

11 y a à Mondragon un hospice civil où sont plusieurs de

nos blessés : ce sont les chirurgiens de la brigade hollan-

d lise qui y font le service ; ils feraient mieux d'être à leurs

corj)S. Je laisse, pour le gîte d'évacuation, un aide-major

du 5*^ bataillon du train, M. Gay, qui se tirera d'affaire

comme il pourra.

Plus loin que Mondragon est une petite ville appelée

Escoriaza. Quoiqu'elle n'ait rien de curieux, à l'extrémité

il y a nu ancien couvent de franciscains, dans lequel on a

établi un hôpital qui y serait parfaitement si on y avait

des bois de lit ou des tréteaux avec des planches, et des

fournitures; mais tout manque, même les aliments. Cepen-

dant il y a une salle où vingt-cinq malades gravement

alfectés sont assez bien couchés. Dans la suite, cet hôpital

se montera, car on n'évacuera que le moins possible et

désormais aucun malade ne repassera la Bidassoa, rivière

avec un pont de bois tout neuf qui forme la limite entre

les deux pays.

Me voilà à Salinas [a sale). Je ne veux pas aller plus

loin, quoiqu'il n'y ait que quatre lieues de cet endroit à

Vitloria. 11 a fallu monter une côte très rapide pour arri-

ver à Salinas. Je suis logé chez le curé qui, selon l'usagf,

n'a rien à m'offrir; mais le chirurgien-major de la troupe

uest|)lialienne, Schwartz, me procurera à souper chez son

commandant. Point de gîte ni d'hospice. Ville extrême-

ment pauvre.

12 novembre. — Enfin je suis rendu au quartier géné-

ral, à Vittoria, et j'y suis arrivé de bon matin. Sa Majesté

en est partie avant-hier, s'infurmant si je viendrais bientôt

et chargeant M. l'intendant général de m'envoyer promp-
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tement près d'elle à Burgos. .l'ai renconiré mes collègues

et quelques chirurgiens, dont six seulement resteront

après notre départ. La ville est belle; les églises et bâti-

ments publics sont d'un bon goût. L'hôpital est établi

dans un vaste couvent de Sainl-Francois ; il est encombré,

empoisonné, horriblement sale, et tous les officiers de

santé y tombent malades ; au lieu de cinq cent cinquante

malades qu'on pourrait y placer d'une manière salubre et

commode, il y en a onze cents ; aussi la mortalité est-elle

effrayante. Il aurait fallu deux et même trois hôpitaux,

mais il paraît qu'on a njis peu d'intérêt au service de santé

et que les plaintes et observations de mes confrères sont

restées sans fruit et peut-être sans réponse. Toutefois l'in-

tendant général est un honnête homme, bien appliqué,

recevant bien sou monde et aussi bon qu'il est laborieux.

C'est AL Dénié, père de ce jeune sous-inspecteur aux

revues que j'ai soigné avec tant de paternité à Osterode.

J'ai fait choix de quelques chirurgiens montés pour com-

poser deux ou trois divisions de chirurgie de bataille. Les

maladies régnantes sont de diverse nature et ne sortent

pas de la classe des sporadiques ; on voit quelques fièvres

dites d'hôpital, des adynamiques en petit nombre, des

ataxiques encore plus rares, mais beaucoup de diarrhées

muqueuses et de dysenteries chroniques avec ulcération

des intestins; les infortunés qui en sont affectés présen-

tent l'aspect de cadavres vivants; ils périssent lentement

et douloureusement.

Les blessures tournent mal dans nos hôpitaux au milieu

d'un foyer de corruption et de méphitisme ; l'air est telle-

ment altéré que la viande arrivant de la boucherie pue

en quelques heures, si on ne se dépêche de la mettre à la

marmite. Ce sont les Espagnols qui fournissent tout et

qui administrent sous un directeur français qui a ses com-

mis aux entrées. Les infirmiers sont espagnols et, par

conséquent, fort sales. La plupart du temps on ne peut

26
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faire des fumigations ; tantôt c'est le manganèse qui man-

que, tantôt c'est l'acide ; le kina devrait abonder, et à

peine peut-on en obtenir quelques onces pour les cas les

plus pressants. Ce n'est pas qu'on n'en ait trouvé d'énor-

mes quantités en Espagne ;
mais des intrigants, tels qu'un

Turman, commissaire des guerres chassé pour ses méfaits,

ont spéculé sur cette substance si chère et si précieuse et

il en a été envoyé beaucoup en France. Ce Turman, que le

maréchal Aïoncey croyait honnête et probe, a vexé lâche-

ment, à l'abri de l'autorité de ce maréchal, les officiers

de santé, jusque-là que, sachant qu'ils avaient mis leurs

elfels sur un caisson à la retraite de Madrid, il les fit tous

jeter, sous prétexte de metire à leur place des malades et

dans l'intention de sauver ses balles de kina. Un mauvais

chirurgien-major, faisant fonction de principal au même
corps et non moins protégé du maréchal Moncey que Tur-

man, volait de concert et sans doute à profit commun.
Celui-ci a péri d'une fièvre nosocomiale, et son complice,

après avoir vu prendre par les confédérés la plupart des

caissons qui portaient ses vols, a été ignominieusement

congédié.

A mon arrivée, on m'a remis une lettre du ministre,

par laquelle il m'annonce que, s'élant fait représenter mes

diverses demandes, il en avait accueilli quelques-unes
5

mais qu'il n'avait pas cru devoir m'envoyer M. Willaume

avec le grade que j'avais réclamé pour lui ; il ajoute que,

s'il me faut un adjoint, il m'en accordera un, mais que ce

ne pourra être que M. Gallée, sur lequel il a reçu les notes

les plus distinguées, etc., etc. J'ai répondu à Son Excel-

lence qu'il ne me fallait point un invalide pour me secon-

der
;
que c'était déjà trop que je le fusse moi-même

;
qu'il

aurait dû se convaincre par l'exemple de M. Dupont que

les vieux étaient déplacés à l'armée d'Espagne
;
que, loin

de penser comme mes septuagénaires collègues, qui accor-

dent tout à l'âge et calculent sans cesse les jours et les

\
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années, je préférais les jeunes gens, lorsque je trouvais en

eux de grands moyens; enfin qu'il m'avait atmoncé lui-

même qu'il avait fait droit à tontes mes demandes et qu'il

était singulier qu'ayant accepté de ma main plusieurs em-

ployés, il n'eût pas accueilli un choix pour lequel je me
croyais le juge le plus compétent; qu'au surplus je n'avais

guère trouvé à l'armée que des espèces de chirurgiens

sans instruction ni bonne volonté, auxquels par dérision

on avait donné le nom de chirurgiens de pacotille; que le

service élait à faire mal au cœur et que je ne voulais très

décidément pour chirurgien en chef que M. Willaume ou

M. Chappe, sujets brillants, robustes, actifs, façonnés à

mes principes, que Sa Majesté m'accorderait sans hésiter

si je pouvais me décider à porter atteinte à l'autorité du

ministre de qui je devrais les recevoir.

14. — Parti pour Miranda, à huit lieues de Viltoria.

Temps superbe. Route comme il y en a peu en France,

vraie promenade pour les hommes et les mulets. On passe

sous un fort qui semble pendre à un rocher à perte de

vue : à la retraite de Madrid, on avait laissé dans ce-fort

une compagnie avec des vivres ; l'ennemi n'a pas osé

l'attaquer ; nous les avons délivrés en marchant en avant.

Mirand.i a été horriblement pillé par nos gens
;
trois mai-

sons sont encore en feu. Nos soldats ne furent nulle part

plus avides de bulin, ni plus atroces dans leur brigan-

dage; ils ont saccagé partout, violé dans les églises les

tombeaux, brûlé les autels, volé les ornements et les vases

sacrés ; ce spectacle fait horreur. Le beau couvent des

franciscains, qui leur a servi de caserne, convient beau-

coup pour un hôpital ; mais où trouver des fournitures,

des aliments, du linge, des hommes? J'ai vu couler le vin

à grands flots, et le soldat, ivre ou courant s'enivrer,

entrer dans les caves jusqu'à mi-jambe; farine, blé, orge,

meubles, tout y a passé ; on entretient les feux des bivouacs
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avec des cadres dorés, des balusirades, des devant d'aulel,

et chacun s'indigne à cette vue, sans oser réprimer de si

exécrables actions. En liautdeMiranda sont les ruines d'un

vieux château qui n'a point été bâti par les Maures, ainsi

qu'on le dit communément, mais par les anciens ducs de

cette ville.

Le chirurgien principal et la division du quartier géné-

ral du premier corps ont été retenus d'autorité par le sous-

chef de l'élat-major de ce corps à une demi-h'eue de Mi-

randa, tandis qu'on se battait à Espinosa et que M. le ma-

réchal Victor avait huit centsbiessés avec très peu de chirur-

giens; ce sont ceux de Bilbao qui ont t'ait le service des

journées du 10 et du 11. Le sieur Gault (c'est le nom
dudil sous-chef) est un gros homme qui, tout adjudant-

commandant qu'il est, n'est ni très au fait de la guerre, ni

exempt de peur, au moins pour les autres ; il a commis un

délit militaire dont Sa Majesté l'eut puni si j'avais voulu

me plaindre de cet houmie trop cauteleux et trop absolu.

Au reste, ces chirurgiens pour qui l'on craignait les dan-

gers du voyage de Miranda à Espinosa, quoique plusieurs

offieiers l'eussent fait sans accident, ne paraissent que mé-

diocrement empressés de se rendre à leur vraie destina-

tion, quoi(jue sachant qu'on se bat et qu'il y a des blessés

à leur corps.

L'extérieur de la sacristie de l'église offre des têtes et

ornements dans le genre égyptien et moresque : M. Des-

genettes prétend que cette construction n'est pas dans le

style arabe et que ce peuple, par une défense de sa loi, ne

figure nulle part des tètes d'hommes.

A minuit, on a battu et sonné la générale. On ne sait ce

qu'on a vu ou n'a pas vu. Chacun s'est disposé à partir ; le

désordre a été grand et la frayeur aussi ; vingt paysans

armés eussent, en lâchant quelques coups de fusil, mis en

déroute tout le quartier général. On prétend que, dispersés

par le maréchal Victor, les confédérés se sont jetés dans
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les montagnes voisines de Aliranda et des reconnaissances

envoyées de (ouïes part ont vu qu'elles n'ont rien vu.

Cependant personne, excepté moi, n'a osé se recouclier.

Il y a à Miranda, en entrant à gauche, un méchant petit

hôpital bien puant, bien mal tenu, où l'on ne vit qu'au

jour le jour; les chirurgiens qui le desservent sont aussi

des chirurgiens de pacotille ; l'aide-major est du choix de

l'Ecole de Monlpeliier, qui l'a proposé, ainsi que sept

autres, pour ce grade, que le ministre a accordé, quoique

aucun de ces espèces de barbiers n'eût servi.

15. — Partis, à quatre heures du matin, par un froid

des plus piquants et un brouillard à couper au couteau;

mais il fallait devancer les convois et files de voitures.

Routi' toujours superbe, unie, .sans presque de montuo-

sités. A sept heures, nous étions à Pancorbo, bourgade

située au pied d'une montagne à pic et nue, sur la pointe

de laquelle est un fort aussi étonnant dans sa construction

que hardi dans sa position. Il avait été jeté dans ce fort

une poignée de nos gens avec des munitions de bouche et

de guerre; l'ennemi a tourné tout autour et n'a pas cru

devoir rien entreprendre contre celte petite garnison. Une

lieue plus loin, nous avons fait halte et sommes entrés

chez les plus braves gens du monde, qui nous ont réchauf-

fés et prêté leur cuisine pour faire notre souper. J'ai ma
provision

; en conséquence, nous avons bien déjeuné et à

trois heures nous étions à Bribiesca, où le quartier géné-

ral couchera.

J'ai vu, en arrivant, l'hospice civil tout rempli de ma-
lades et blessés français et espagnols, au nombre de cent

vingt; un prêtre charitable, philosophe, éclairé, un vrai

Saniaritain, en est le directeur; la propreté y règne; le

local est salubre ; mais il n'y avait pas de chirurgien fran-

çais. J'y laisserai un aide-major et deux misérables petits

individus de mine vulgaire, sans éducation, ayant à peine
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quatre pieds dix pouces, déguenillés et pourtant envoyés

de Paris.

Dans un couvent transformé depuis quelques années eu

caserne sont trois cent cinquante prisonniers espagnols,

dont vingt-cinq sont blessés : j'ai voulu assister à leur pan-

sement, conGé à un chirurgien, c'est-à-dire à un frater du

pays, vrai Figaro, ne connaissant que le digestif et les mé-

decines de jalap. Un malheureux ayant reçu un coup de

feu dont la halle, entrée au-dessus de l'épaule droite, sor-

tait sous l'angle inférieur de l'épaule gauche, avait le hras

tendu, luisant, violet, et le docteur avait déjà appliqué sur

les plaies deux gros plumasseaux chargés de son onguent
;

la gangrène était imminente
;
j'ai lait faire par un de nos

chirurgiens présents de profondes taillades et amplifier

les plaies ; cet homme peut encore guérir. Douze officiers

espagnols prisonniers avaient déserté la nuit précédente.

Deux soldats tentant de s'évader avec des cordes venaient

d'être surpris, arrêtés et bétonnés par notre garde, dont

le sergent avait ordre de recommencer jusqu'à cent coups

à la lois, tant que les coupables ne diraient pas qui leur

avait prêté les cordes dont ils étaient sur le point de se

servir.

16. — Je suis enfin à Burgos, après une forte journée

de douze lieues de France. Tout est couvert de cadavres

autour de celle capitale de la lieille-Castille ; les Espa-

gnols y ont été hattus et taillés eu pièces le 12 ; on s'oc-

cupe d'enterrer les morts, que leurs compatriotes désha-

billent auparavant. Le soldat espagnol est fort, mais sale

et mal tenu ; rien de plus dégoûtant que sa friperie ; il se

couvre de lambeaux de drap de capucin, comme les

paysans, qui se couvrent du même drap et portent une

espèce de capuce sur leur tête. Dans cette journée nous

n'avons eu que cent vingt blessés, sur lequel nombre il a

été fait neuf amputations ; c'est M. Rozel, chirurgien-

I
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major du régiment d'infanterie légère, qui les a prati-

quées à un quart de lieue de la ville, près d'un pelit pont oii

nous avons trouvé en arrivant les jambes et bras qu'il

avait coupés et qu'il aurait bien dû faire cacher ou enter-

rer, car il faut toujours autant que possible dérober ce

spectacle à la troupe qui passe.

Les expressions manquent pour peindre les horreurs,

les excès abominables dont la soldatesque s'est souillée à

Burgos, le jour et le lendemain de son entrée en cette ville

justement célèbre, et qui, sans ce brigandage, nous eût

fourni abondamment tout ce (jui nous aurait été néces-

saire. Les moines et les premiers habitants ont fui épou-

vantés ; le soldat écumant de rage et n'écoulant plus la

voix de ses chefs s'est jeté comme une lave dévorante dans

les églises, dans les maisons, dans les couvents ; il n'a

rien épargné; les tabernacles, les sacristies, les meubles,

les planchers, les lombes, tout a été brisé, arraché, levé,

déplacé pour chercher de lor et des bijoux. Demain je

poursuivrai le cours de mes visites et n'aurai qu'à m'in-

digner de plus eu plus de ce qui frappera mes tristes

regards.

Je suis logé dans la maison d'un chanoine que l'on dit

mort ; tout y est sens dessus dessous 5 on y a volé de la

cave au grenier.

17. — Je me suis décrassé et habillé pour voir nos

hôpitaux, l'un dit de Barantès et l'autre de la Conception
;

ils ont été construits pour la garnison espagnole et sur un

plan vicieux; les salles sont longues et n'ont d'air et de

jour que par la porte d'un côté et une grande croisée à

l'autre extrémité; à droite et à gauche sont des alcôves

numérotées, dans chacune desquelles est un grabat ; il

faudra absolument ouvrir des soupiraux et des croisées

latérales, au moyen de quoi la salubrité se rétablira et l'on

aura de fort beaux établissements.
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J'ai vu panser à Barantès les neuf amputés du 12 ; ils

vont bien. Dans cet iiôpital, comme à la Conception, les

Espagnols sont confondus avec les Français, ce qui dé-

goûte ceux-ci et leur fait dire, lorsque les aliments sont

mauvais ou qu'ils manquent, qu'on donne les meilleurs ou

qu'on en trouve bien aux Espagnols, qui pourraient bien,

en effet, recevoir des préférences de la part des adminis-

trateurs, qui sont de leur nation. Les Français n'exercent

qu'une certaine surveillance dans les hôpitaux ; ce sont

les Espagnols qui les dirigent, et cette fois il n'y a pas un

sol à gagner ou à voler pour nos administrateurs ; aussi

n'en voit-on pas. Tout est Espagnol, jusqu'aux infirmiers,

qui ont chacun leur petit pot devant le feu, selon la mode
du pays, et ne font que le moins d'ouvrage qu'ils peuvent.

Aynnt vu à un foyer de Barantès vingt-huit petits pots, j'ai

jugé qu'il y avait vingt-huit servants, et cependant tout

était sale et malpropre ; si on leur ôtait la petite jouis-

sance du petit pot, ils s'en iraient tous, à ce que di.sent les

Espagnols ; mais nous essaierons de les nourrir à la fran-

çaise, et avec de la douceur et de la fermeté on en vien-

dra à bout. La pharmacie est espagnole, excepté quelques

pharmaciens français.

Ce que j'ai vu à Barantès, je l'ai trouvé à la Conception :

mêmes salles, mêmes abus, mêmes habitudes. Le vin

manque depuis trois jours à l'un et à l'autre. Ici, il y a des

officiers espagnols malades et beaucoup de soldats de cette

nation qui sont affectés de fièvre ataxique, ce qui nuit

beaucoup à leur guérison. M. Kayser, sexagénaire, chi-

rurgien-major de l'hôpital de la Conception, est alîecté

d'un phlegmon érysipélateux, près le poignet droit, avec

tension, chaleur acre et couleur rutilante de la peau; il

faut le faire vomir, entretenir la liberté du ventre et em-

ployer les fomentations et bains émoliienls animés de

teinture de kina. Ce malade est débile, maigre, usé,

bilieux ; on a proposé de faire une incision selon la direc-

I
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tion d'un des tendons extenseurs des doigts dans l'inten-

tion de détendre et de fixer sur un seul point l'irritation

et la plilegmasie; mais je n'ai pu être de cet avis et je suis

persuadé que ce moyen exaspérerait le mal et détermine-

rait la gangrène. La peau n'est pas la seule partie en souf-

l'rance ; tout le poignet, toute la main participent à l'affec-

tion ; il y aura selon toutes les apparences un foyer puru-

lent ou une suppuration diffuse sous les téguments et

peut-être l'aponévrose palmaire; il faut attendre. Les cata-

plasmes de mica saupoudrés de kina et arrosés de vin

chaud conviennent.

J'ai vu les dix-sept officiers blessés du 16^ d'infanterie

légère : ceux qui le sont à la tête se soutiennent; en géné-

ral, ils vont assez bien, mais ils n'ont encore ni matelas,

ni draps de lit. Cependant il ne cesse d'arriver dans les

hôpitaux des généraux envoyés par Sa Majesté et par le

roi Joseph; ils promettent, ils grondent, ils proposent, et

la misère ne diminue pas.

Il a fait une nuit affreuse et tombé une pluie à verse.

Ce matin le temps s'est mis au beau.

En revenant des hôpitaux avec quatre de mes collabora-

teurs et passant sous les fenêtres du quartier de l'Empe-

reur, Sa iVIajesté m'a appelé et demandé depuis quand

j'étais arrivé : « Depuis deux jours, lui ai-je répondu. Je

serais arrivé plus tôt si je n'eusse été obligé d'aller d'hô-

pital en hôpital pour faire le triage des soldats réellement

malades et de ceux qui simulent des maladies, pour faire

rejoindre ceux-ci et assurer des secours aux autres. —
Combien croyez-vous avoir fait rejoindre d'hommes? —
Sire, je pense en avoir fait rentrer à l'armée près de deux

mille cinq cents. — C'est bon. Etes-vous en force pour

votre chirurgie? — Oui, Sire, et chacun de nous fera son

devoir. — Bien. Adieu, mon cher Percy. « Cette conver-

sation a eu lieu de haut en bas et de bas en haut.

Le général Franceschi a été tué aujourd'hui en combat
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singulier aa pistolet ; la balle avait pénétré daus le bas-

ventre, déchiré le grand sympalliique et les vaisseaux qui

serpentent autour, et était parvenue assez près de la moelle

épinière; il n'a survécu que vingt-quatre heures.

18. — J'ai voulu voir la chartreuse de Miraflores,

fondée par Jean II, roi de Castille, et par Elisabeth, son

épouse, en 1442. J'espérais pouvoir en tirer parti pour

notre service, ce que j'ai reconnu être itnpossible. J'ai eu

très froid à cheval ;
il y a trois quarts de lieue. Les dra-

gons cantonnés dans ce monastère ont tout dévasté,

excepté l'église qui est des plus curieuses. Le tombeau

des fondateurs, tout entier d'albâtre et d'un travail mores-

que ou gothique, est admirable ; il y a de beaux tableaux

et les stalles en bois de noyer sont étonnantes par leur con-

servation, quoique faites en J490, et par leur construc-

tion inimitable.

Comme je revenais avec M. Bancel, principal, et le

jeune sous-aide Richard, Sa Majesté, rentrant elle-même

avec sa suite et galopant selon sa coutume, s'est arrètce

tout à coup, a eu la bonté de m'appeler près d'elle, de

m'ordonner de me couvrir et de me permettre de marcher

à sou côté. " Est-ce que vous voulez vous faire char-

treux? m'a-t-elle dit. — Pourquoi pas, Sire? Quand le

diable fut vieux, ne se fil-il pas ermite? Et, pardonnez-

moi la comparaison, Charles-Quint ne mourut-il pas capu-

cin? — Qu'alliez-vous faire à la chartreuse enfin? —
J'étais allé voir s'il y aurait moyen d'y placer deux ou trois

cents convalescents et j'étais d'ailleurs curieux de voir la

belle église de Miraflores. — Donnez-moi des nouvelles

des six cents blessés d'Espinosa. — Sire, les chirurgiens

qui auraient dû les pauser ont été retenus d'autorité près

Miranda, ce qui les a fort alfligés ; mais d'autres chirurgiens

partis de Bilbao ont remplacé leurs camarades absents, bien

malgré eux, de leur poste. — Adieu, mon cher Percy. «
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L'Empereur passant devant le couvent de la Conception

a vu soixante cliarreltes chargées de près de deux cents

des blessés d'Espinosa, dont il venait de me parler; il a

donné ordre au général Bertrand, son aide de camp, de

rester là pour les faire placer et soigner. Je suis aussitôt

accouru avec six chirurgiens; nous avons forcé la porte

d'une salle d'anatomie appartenant à l'hôpital et au collège

de chirurgie des Espagnols
;
nous nous sommes tous mis

à arranger les bancs, à balayer, disposer les tréteaux, les

paillasses, et les blessés ont peu à peu été logés et cou-

chés. Sa Majesté a été contente du rapport du général

Bertrand, qui n'a vu que nous, comme c'est l'usage et

comme l'Empereur y est habitué.

Il lait beau, mais froid. 11 s'agit de faire place aux Fran-

çais dans les hôpitaux établis et de réunir les Espagnols

dans la grande abbaye de San Juan. Je m'y suis rendu.

Quels désordres? Quelles ruines ! Tout, dans ce monas-

tère jadis si beau, est plein de chevaux, d hommes, de

débris, de voitures; la pharmacie, la plus belle de l'Es-

pagne et estimée cinq cent mille livres, a été culbutée,

détruite de fond en comble; à peine notre pharmacien en

chef a-t-ilpu en sauver quelques bocaux, poteries et alam-

bics.

19. — Il fait assez beau, mais le temps est froid.

Cependant il est facile de s'apercevoir qu'on est en

Espagne : j'ai vu des hirondelles voltigeant sur la rivière

d'Arlanzou et il fait bon se promener au soleil. Je suis allé

prendre au palais AI. le grand-maréchal Duroc pour l'ac-

compagner dans les hôpitaux, oîi il avait une distribution

d'or à taire aux militaires biessés ; il a donné à chaque

ofhcier huit ou neuf napoléons et a chaque soldat trois
;

c'est Sa Alajeslé qui leur fait cette gratification. En atten-

dant au palais que Son Excellence fût prèle, j'ai salué le

prince vice-connétable et causé avec AI. le général Savary.
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J'ai envoyé au rédacteur du Publiciste l'article sui-

vant ;

t De Burgos, le 19 noveri)brp.

« Ce matin, Son Excellence le grand-maréchal Duroc,

accompagné du chirurgien inspecteur général de l'armée

et d'un fourrier en chef du palais, a parcouru les hôpitaux

et a remis au nom de Sa Majesté une gratification aux mi-

litaires qui ont été blessés tant devant Burgos qu'à Espi-

nosa. Chaque soldat a eu trois napoléons d'or, ce qui fait

présumer que la part des officiers a été considérable; mais

quel qu'eiàt été le présent, la bonté paternelle du héros

qui l'a fait et la douceur affectueuse avec laquelle il a été

distribué ne pouvaient que le rendre très précieux aux

yeux de nos braves, qui l'ont reçu comme des enfants

tendres et reconnaissants acceptent le don d'un père chéri

et adoré. »>

En allant voir les hôpitaux, j'y ai rencontré le général

Mathieu Dumas, qui les visitait aussi de la part du roi;

nous ne manquons pas de visiteurs, qui n'épargnent ni les

promesses, ni les menaces; mais la détresse et la misère

n'y diminuent pas pour cela,

20. — Il fait le plus beau temps du monde ; le soleil

est aussi fort à midi que dans un beau jour de mai ; les

hirondelles volent sur la rivière comme en France pen-

dant l'été
;
mais le fond de l'air est froid et la nuit a été

très Iroide. La ville de Burgos n'est plus qu'un cloaque
;

toutes les maisons sont pleines de Français qui sont deve-

nus plus sales que les Espagnols ; il y a des chevaux et des

mulets dans toutes les allées, dans tous les cloîtres, dans

toutes les églises ; les rues sont salies d'excréments à ne

savoir oii mettre le pied; la boue, les fumiers, les mares

d'urine, les débris des boucheries répandent une odeur

infecte. La cour de la résidence de Sa Majesté n'est pas
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plus propre que le reste de la ville
;
j'y ai vu un^; rivière

d'urine d'iiommes et d'animaux et des tas d'un fumier

pourri, mêlé de viandes, d'ossements et d'excréments

tiumains qui en rendaient l'aspect aussi insupportable que

la puanteur en est extrême. M. le grand-juaréchal Duroc

doit avoir donné des ordres pour enlever ces immondices

dangereuses pour la santé de notre Empereur.

21 . — Il a fait ce matin, après une nuit froide, un

brouillard des plus épais : le soleil a pris le dessus ; il est

chaud et réfocillant. Je comptais partir pour Lerma,

sachant que l'intention de Sa Majesté est que je suive son

quartier général, qui se rend en ce lieu; mais, n'ayant

encore aucun ordre, ma voiture était déjà devant et mon
cheval m'attendait à la porte lorsque j'ai trouvé plus de

quatre-vingts voitures de blessés et de malades se dirigeant

sur l'hôpital de la Conception ; dès lors, j'ai renoncé à

mon projet de départ pour m'occuper de ces infortimés.

Environné de dix chirurgiens accourus pour me seconder

(ceux du premier corps, d'oii venaient ces voitures, n'y

ont pas paru, excepté les deux qui avaient accompngné

l'évacuation), je me suis mis en devoir de porter et faire

porter les blessés et de les gîter le moins mal possible. Il

y avait cinq jours que la plupart n'avaient quitté la char-

rette qui leur avait servi de moyen de transport et de lit;

leur paille était pourrie
;
quelques-uns avaient sous eux

un matelas qui était sali du pus de leurs plaies et de leurs

excréments ; ils étaient couverts de lambeaux de tapis-

serie, de rideaux, de pièces de damas, de mauvais draps

de paysans, etc. Nous les avons descendus, non sans peine,

et, plusieurs ayant besoin d'aller à la selle, il a fallu les

tenir suspendus pour leur en donner la possibilité
; ces

manœuvres bien pénibles et excessivement dégoùlanles

ont duré près de deux heures
;
c'était une puanteur insup-

portable. Les plaies n'avaient pas été pansées depuis quel-
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ques jours ou l'avaient été légèremeut
;
plusieurs étaient

déjà gangrenées. Quelques fractures s'étaient assez bien

maintenues, d'autres étaient dans l'état le plus fâcheux;

il y avait deux amputations, l'une de la cuisse et l'autre de

la jambe, et, en général, tous les cas sont graves. dou-

leur! ô honte! il n'y a rien pour coucher ces pauvres

gens, pas même une paillasse, pas même de la paille. Les

matelas qu'ils ont apportés nous ont heureusement servi

pour une partie, leurs lambeaux et guenilles aussi. Il a

fallu débarrasser une chapelle où les tombeaux avaient élé

ouverts ; ceux-ci refermés, nous avons enlevé les bancs,

la chaire à prêcher, et trente blessés ont été déposés, les

uns sur des planches avec une poignée de paille pourrie

ou un matelas qui leur appartient, et les autres sur le

pavé. Point de linge, point de chandelles, point de vivres.

Il n'y a pas eu moyen de renouveler un pansement, de

réchauffer ces malheureux ; nous avons attendu jusqu'à

neuf heures du soir, espérant qu'il nous arriverait quel-

ques secours, mais nous n'avons vu personne ; on est seu-

lement venu pour compter les victimes de la plus cou-

pable imprévoyance, de la plus barbare insouciance ; on

a fait un rapport numératif à M. l'intendant, et voilà tout.

C'est partout de même : à Pampelune, où il y a huit

hôpitaux et des milliers de malades, on est dans le dénue-

ment le plus déplorable et l'encombrement porté à l'excès

fait périr chaque jour dix-huit ou vingt malades ; les chi-

rurgiens le sont tous ou l'ont été. La mortalité fait des pro-

grès effrayants. Sans vin, la plupart du temps sans médi-

caments, sans linge ni fournitures, douze cents malades

où il n'en faudrait que quatre cents, comment avec tout

cela obtenir la moindre guérison?

22. — Dès la pointe du jour on m'a envoyé par un gen-

darme Tordre au nom de Sa Majesté de suivre le quartier

général impérial et de me rendre à Lerma, distant de douze
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grandes lieues : je n'ai pu partir qu'à midi. Dès les sept

heures du matin, j'ai envoyé un sous-aide chez M. le

grand-maréchal pour l'avertir qu'il était arrivé hier soir

cent trois blessés, reste de ceux d'Espinosa, lesquels

étaient réunis à l'hôpital de la Conception, où ils atleu-

daient sa bienfaisante visite. M. le maréchal ne pouvant

j)rendre les ordres de Sa Majesté qu'à neuf heures, il a

fallu attendre. A dix heures, M. le maréchal est arrivé et

il a distribué trois napoléons à chaque soldat ; il n'y avait

pas d'olficiers blessés. Un pauvre conscrit déjà affecté

du (étanos et devant périr dans la nuit n'a pas reçu ses

pièces, qui eussent été perdues
;
je lui ai fait croire que je

les Uii garderais et ai pris à témoin ses camarades, ce qui l'a

satisfait
; les napoléons ont été remis à M. le maréchal,

que j'ai remercié au nom de tous ces braves gens. Parmi

eux se trouvent deux amputés qui, je crois, iront bien
;

celui qui l'est à la cuisse a bonne mine et le moignon est

en bon état.

II a un pied violet, froid, insensible, tant par l'effet,

du transport et de la froidure des nuits que par celui d'un

coup de feu à la cuisse du même côté ; il est possible que

le cordon des nerfs ait été atteint; quoi qu'il en soit, le

blessé périra et, en niellant les choses au plus heureux, il

faudra lui couper la jambe, si la gangrène se borne.

L n jeune soldat a reçu de haut en bas une balle qui a

fait sortir l'œil droit de son orbite et qui est sortie à côté

de l'apophyse mastoïde ; il guérira avec un œil de moins.

Sur vingt-deux fractures compliquées, six pourront bien

aller, malgré les secousses du transport et la misère endu-

rée parles blessés. Les appareils se sont assez bien mainte-

nus
;
j'en ai vu un de la cuisse droite à sa partie supérieure :

c'est un homme perdu ; la cuisse est courbée comme une

demi-parenthèse et la suppuration est un ichor gangre-

neux.

Ln conscrit, qui a passé la nuit sur le pavé de la cha-
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pelle, sans paille ni couverture, périra de sa blessure,

dont rentrée est au-dessus de l'épine antérieure et supé-

rieure de l'os des îles. Balle perdue dans le bas-ventre,

vessie et intestin ouverts : quelle situation !

A dix heures, il n'y avait pas encore de linge pour les

pansements, mais on va partir et les fournitures ne manque-

ront pas ; M. le grand-maréchal enverra du linge.

Il n'y a ni approvisionnements, ni industrie, ni envie

de servir. Sa Majesté ayant fait retirer les caissons de la

pharmacie, comme tous ceux des généraux, ordonna-

teurs, etc., pour le transport des subsistances, la phar-

macie de l'armée n'a rien avec elle et ne peut donner que

ce qu'elle a trouvé dans les pharmacies espagnoles. L'Em-

pereur croit et m'a dit qu'il avait été envoyé à Bayonne

pour un million de kina : il s'en faut des trois quarts, et

on a trompé Sa Majesté.

J'ai fait ma route lestement et suis arrivé à Lerma à

huit heures du soir. On s'y est logé militairement; tout a

été saccagé et les habitants ont pris la fuite. M. Dudonjon,

chirurgien-major des chasseurs de la garde, m'a procuré

à manger et un verre de bon vin. Je vais me jeter sur un

grabat.

Il faudrait un gîte d'évacuation à Lerma et il y a deux

couvents qui conviendraient pour cela ; les fournitures ne

manqueraient pas, c'est-à-dire les paillasses et les matelas;

il y aurait encore du vin, mais où prendre le reste ? Les

chirurgiens sont ici
;
quant aux employés et infirmiers, ce

sont des êtres imaginaires.

Il m'est arrivé, à deux lieues de Burgos, un accident

affreux, ruineux, à jamais déplorable. J'avais sur le devant

de la voiture un sac contenant vingt livres de lard et trois

douzaines de saucisses ; ce sac, mal attaché, est tombé, et

aussitôt des soldats du train l'ont relevé pour leur profit.

Nous étant aperçus de notre malheur, je n'ai pas même
voulu qu'on réclamât le long du convoi d'artillerie mon
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lard et mes saucisses, car on ne rend jamais ces sortes de

denrées et une si grande infortune de guerre ne se répare

pas.

La roule est superbe et le soleil a été si chaud qu'à

peine on a pu y résister; je brûlais dans ma voiture; la

chaleur devait être au moins de douze ou quinze degrés.

La nuit a été belle et la lune s'est montrée à sept heures

et demie.

23. — On dort bien, quand on est fatigué, et le plus

mauvais grabat vaut presque un bon lit. Je ne suis parti

de Lerma qu'a huit iieures et demie. Il eût fallu se mettre

en route à six, car il y a (juatorze lieues de France de ce

bourg à Aranda ; le chemin est détestable
;
plus do chaussée

que par de courts intervalles; un village ou deux, et un

bourg bâti de terre et de bois, voilà ce qu'on rencontre.

C'est un désert complet : à peine trouve-l-on dans le voi-

sinage des habitations quelques champs et quelques vignes
;

les côtes sont fréquentes et presque toutes arides et

incultes. Le triste pays I

il fait excessivement liold; un brouillard épais et glacé

nous enveloppe et nous gèle; on tousse; les yeux font

mal, ainsi que la gorge. Voilà de ces contrastes, de ces

transitions, si familiers et si meurtriers en Espagne ; on

passe en peu d'heures d'une chaleur de quinze degrés à

un froid de trois ou quatre; il y avait de la glace ce

matin.

Quelques malades se traînent sur la route et tâchent de

gagner Burgos ; ils ne trouveront aucun secours à Lerma.

Nous avons voyagé désagréablement et péniblement. La

garde impériale, celle à pied surtout, s'est enivrée ; on a

découvert du vin partout et on en a abusé; les chemins

sont jonchés de grenadiers de la garde morts-ivres, les

uns ayant perdu leur bonnet, les autres leur fusil, et à

chaque halte on boit encore. Le vin coule à grands flots et

27
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on marche sur les outres et les bottes; c'est du vin de

l'année, qui est très fort, non encore tout à fait fermenté

et qui cause une ivresse longue, brutale, laquelle est

accompagnée de vomissements et suivie ordinairement de

diarrbée. Plus de deux cents de ces hommes passeront la

nuit sur la (erre et à la belle étoile. Sa Majesté a passé au

grand galop, selon sa coutume, vers les six heures; elle a

dû arriver à Aranda à sept; personne ne peut la suivre,

tant elle va rapidement, n'importent le chemin, la boue,

les rochers. Six chasseurs suivent tant bien que mal et

MM. les officiers crèvent leurs chevaux sans pouvoir la

plupart du temps atteindre l'Empereur.

J'ai versé à deux lieues d'ici, mais tout doucement et

sans rien casser : j'étais hors de la voiture et marchais

devant pour indiquer le chemin ; le brouillard nous déro-

bait la lumière de la lune et la route est très mauvaise.

Enfin je suis arrivé morfondu et mes mulets abîmés de

fatigue. Personne n'est venu à ma rencontre : je suis allé

de toutes parts [)0ur trouver un coin pour moi et mon
équipage, mais rien. J'étais décidé à coucher au bivouac

et déjà j'en avais choisi un bon sur la place lorsque j'ai

découvert une allée pour y mettre mes mulets et un taudis

sans fenêtres pour m'y retirer ; nous avons eu un peu de

fourrage; des chasseurs de la garde logés dans la maison

nous ont montré la cave, où il y a des foudres pleins de

vin ; nous y avons puisé une petite cruche, que nous avons

bue, mon charretier et moi, en mangeant un morceau de

pain. Je me suis arrangé un lit avec un matelas, des gue-

nilles de draps et une couverture de cheval appartenant à

un des chasseurs ; nos nmlets sont à l'abri du broudlard

et du froid, et nous aussi ; ce n'est pas peu de chose.

24. — Six heures d'un bon sommeil m'ont raccommodé.

La nuit a été glacée; le brouillard a donné lieu à une

gelée blanche des plus froides. Les malheureux ivrognes
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qui ont passé la nuit en plcia air et sans feu sont très

malades. Ce matin il y a plus de cent grenadiers de la

garde dans ce cas; ils sont roidcs, peuvent à peine se

soutenir, ont le corps froid, la peau resserrée et rugueuse,

des douleurs dans tous les membres, des vertiges et la

figure à peine reconnaissable ; on les conduit dans un

hospice civil où, après la retraite, plusieurs de nos blessés

et malades ont été généreusement soignes. C'est dans cet

hospice qu'est mort le sieur ..., faisant fonctions de

chirurgien principal au corps du maréchal Moucey, le

digne ami du commissaire, grand voleur comme lui et

qui, comme lui aussi, eût été chassé ignominieusement

si la mort ne m'eût prévenu.

Aranda est une grande et assez belle ville ; elle a été

pillée par le 1" corps, mais des patrouilles empêchent

a présent le pillage et ceux des habilanls qui sont restés

sauveront quelque chose ; tout est plein de troupes et de

chevaux et mulets ; on fait de bonnes distributions.

Je suis allé voir un ancien couvent au delà du pont, dans

lequel était, il y a six mois, un assez bel hôpital. Les chas-

seurs de la garde y sont logés
;
j'y ai trouvé quatre-vingt-trois

malades mal couchés, mais qu'on y nourrit assez bien;

c'est un médecin espagnol qui les soigne; on pourra en

placer six cents dans ce beau local et les fournitures ne

manqueront pas. lis-à-vis est un hospice civil oii Ton
réunirait avec beaucoup d'avantages cent blessés ; il y a

une salle à alcôves, et les meubles, quoique inutiles, sont

encore là. La garde ne manque de rien ; on lui distribue

des moutons vivants, que l'on compte pour vingt livres

pesant, sans la peau ; elle tue des cochons et boit à

force.

Comme je revenais, j'ai rencontré à l'entrée du pont

Sa Majesté, qui m'a demandé des nouvelles de mon service

et de celles des hommes de sa garde qui ont tant bu à

Lerma
;

je l'ai accompagnée jusqu'au bout du pont,
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toujours causant avec elle. Quelle lète ! Quel corps! Hier^

cet homme toujours plus étonnant est venu de Burgos à

Aranda toujours au galop et n'ayant relayé que trois (bis :

il y a vingt-six lieues. Aujourd'hui, il est à cheval dès les

neuf heures du nialin, voyant tout, ordonnant tout, passant

en revue un corps, ùisant marcher un autre corps, etc.

J'ai vu le domestique d'un officier supérieur de la garde,

qui, ayant insulté sou maître, a eu le poignet en partie

coupé par le sabre de celui-ci : c'est un homme estropié.

La plaie était très béaule; j'ai rapproché les lèvres et

tâché de remetlre en contact les tendons, mais la llexion

du poignet est perdue et il y aura ce qu'on appelle fyusse-

ment fausse ankylose. Bienaise eût fait la suture de ces

tendons. Eùt-il bien fait? Aurait-il réussi ? Je réponds que

non. Les anciens cousaient aussi les tendons; c'est une

pratique qui mériterait d'être examinée et retouchée.

Ce malin. Sa Majesté passant en revue le 95^ d'infan-

terie, un soldat est sorti du rang et lui a dit que depuis

dix-sept ans il servait avec honneur et en brave homme;
qu'il avait (ait les plus pénibles campagnes et que sur sa

paie il économisait quelques sols pour soulager la vieillesse

de sa mère, ce qui a été attesté par le colonel. L'Empereur

lui a donné la croix et fait partir quatre cents livres à

l'adresse de la vieille mère.

L'autre jour, il passait en revue un régiment de dragons.

Un sous-lieutenant lui dit que depuis quatre ans il avait ce

grade sans avoir pu monter plus haut : « Moi, lui répondit

l'Empereur, j'ai été lieutenant pendant sept ans, et ça n'a

pas nui à mon avancement. «

Douze hommes de différents régiments d'mfanterie

viennent d'être blessés mortellement par le commandant

de la place, qu'on croit avoir été ivre en commettant cette

action coupable. Un de ces soldats a eu l'une des tubéro-

sités occipitales détachée par un coup de sabre : cet

apokepharmismos est très dangereux à cause du cervelet
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et des bords tranchants des os formant l'ouverture; il faut

commencer par adoucir ce biseau. Deux autres sont déjà

moris, ayant eu à la tête cinq ou six coups de sabre chacun.

Le plus jeune ayant été frappé sur l'épaule gauche, le sabre

a coupé la clavicule et l'artère sous-clavière; il a péri

sur-le-champ. On ne sait ce que deviendra cette affaire.

26. — J'ai peu dormi et toussé beaucoup : je tremble

que ma toux ne ressemble à celle de Pultusk, qu'elle ne

soit gastrique.

Je suis logé au rez-de-chaussée, dans un taudis humide,

froid, sans vitres, et je n'ai que quelques braises dans un

vieux pot très puant.

La nuit a été froide et humide; il fait du brouillard ce

matin. L'ennemi étant encore assez près d'Aranda, Sa

Majesté restera en celle ville jusqu'à ce que l'on ait dissipé

ou battu les trente mille hommes que l'on dit être entre

Madrid et nous ; on tâche de les attirer et de les retenir

pour leur livrer un combat décisif; d'après cela, il faut

que je lasse place dans nos espèces d'hôpitaux pour quel-

ques centaines de blessés.

J'ai écrit à S. A. lé niajor général la lettre suivante :

« Monseigneur,

« J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Altesse qu'il

se trouve aux dépôts, même aux petits, de la plupart des

régiments plusieurs chirurgiens dont la présence y est

inutile. Dernièrement j'en ai rencontré deux qui se ren-

daient au petit dépôt du 119' d'infanterie en vertu d'un

ordre de leur colonel, lequel prévalut contre celui que je leur

donnai de me suivre au quartier général. Cet abus enlève

à l'armée active un grand nombre de chirurgiens qui y sont

devenus absolument nécessaires.

« 11 est mort dans les hôpitaux de Pampelune, pendant

les dix premiers jours de novembre, deux cent trente- sept
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malades, ainsi qu'il est constaté par les mouvements ci-

joinls, etdepuis la mortalité a fait des progrès encore plus

effrayants: la plupart des chirurgiens sont alités ; ce sont,

d'une pari, un encombrement sans exemple, et, de l'autre,

le manque de fournitures et de moyens alimentaires et mé-

dicamenteux qui produisent celle perle extraordinaire. Il

ne faudrait en cette ville que trois hôpitaux, et il y en a

huit ; trois mille malades y seraient bien et les huit mille

qu'on y a réunis sont très mal.

« Il est temps, Monseigneur, qu'on mette à noire dis-

position quatre cents de ces soldats mutilés volontairement

ou par accident, de ces hommes qui suivent de loin l'armée

sans jamais la joindre, pour en faire des infirmiers qui

auraient un costume dislinclif, un enrôlement particulier,

de bons olficiers pour les commander, et qui, distribués

par escouades dans les hôpitaux les plus [)roches de l'armée

et à la suite de la chirurgie dite de bataille, y rendraient

des services dont nous sommes généralement privés. Il

n'y a pas un seul infirmier français dans loute l'armée
;

aussi les malades et blessés y sont-ils extrêmement malheu-

reux et mal soignés.

« Ne serait-il pas utile, Monseigneor, d'avertir les mili-

taires qu'ils s'exposent à périr asphyxiés en se chauffant

dans les chambres fermées avec la braise et à plus forte

raison avec le charbon qu'ils y allument? 11 faut que l'un

et l'autre, et principalement le dernier, aient brûlé pendant

quelque temps en plein air pour en dégager le gaz ou les

émanations mortelles que la combustion y développe

abondamment, m

Je me rappelle que le 22, accompagnant M. le grand-

maréchal qui disiribuait de l'or aux blessés, je lui en fis

voir un dont le shako avait été percé d'outre en outre par

un boulet qui avait effleuré, mais non touché la peau. Je

lui parlai du vent du boulet, vieille erreur que des milliers

de faits semblables devraient depuis longtemps avoir

I
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détruite. Ce soldat se portait bien ; il n'avait rien senti,

sinon qu'on lui arrachait son bonnet.

Orfire de partir à quatre heures du malin pour se diriger

sur la gauche d'Aranda.

26. — J'ai toussé horriblement et très peu dormi; je

suis décidément pris et il est temps que nous arrivions à

Madrid. Il fait du brouillard et le temps est froid. Je laisse

trois chirurgiens à Aranda pour l'hôpital, où un médecin

espagnol fait la visite. Ce matin, il y existe plus de deux

cents malades ; la garde en fournit beaucoup ; c'est la suite

des excès crapuleux qu'elle a faits ces jours passés. Sa

Majesté arrivant à Aranda, il s'éleva aussitôt un cri général

et extrêmement fort de Vive VEmpereur ! Le lendemain,

à son dîner. Sa Majesté raconta plaisamment qu'ayant

entendu ce cri, elle s'était dit à elle-même : « Ohl oh I

voilà bien de la tendresse ! « mais qu'ayant ensuite réfléchi

à l'abondance du vin dans le pays, elle avait décidé à part

elle qu'il y avait du Bacchus plus que d'autre chose dans

tout cela. -

Au moment où nous allions partir est arrivée la nouvelle

que les corps d'armée de Castanos et de Palafox avaient été

complètement battus, taillés en pièces ou dispersés^ ce qui

a fuit révoquer l'ordre du départ et fait reprendre la roule

directe de Madrid. Tout ce qui avait pris à gauche est

revenu ; mon ambulance du quartier général, partie de très

bon malin, sera obligée de revenir; la campagne, au

moyen de ce succès, sera bientôt terminée et très proba-

blement nous serons à Madrid le 2 décembre. On m'a

volé, en plein jour, tous les sacs de pain et d'orge qui

étaient attachés devant ma voiture : le soldat est brigand

d'habitude et il ne distingue plus entre l'Espagnol et le

Français. Quoique très affecté de cette perle, je n'ai pu

m'empêcher de rire en voyant les grimaces de mon cocher

Picard : jamais Jocrisse, dans son désespoir, ne fut plus
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plaisant. Le temps est nébuleux, froid, désagréable. Notre

hôpital se monte ; on nettoie partout ; demain la pharmacie

sera en activité; j'ai pris des mesures pour qu'il y ait ua

médecin français.

M. le major général vient de me répondre qu'il avait

écrit au ministre de la guerre et au ministre directeur pour

enrôler comme inGrmiers tous les conscrits mutilés et

qu'il avait communiqué mon avis sur les dangers du

charbon et de la braise allumés en un lieu clos à MM. les

maréchaux d'Empire commandant les corps d'armée. Nous

aurons donc des infirmiers militaires, mais quand? N'im-

porte, il faut commencer.

27. — Ma toux m'a fort tourmenté : j'ai dormi quel-

ques heures et me trouve bien depuis mon lever. Debout

je tousse peu; couché horizontalement, j'ai des quintes

terribles.

M. Desgeneltes me mande que Sa Majesté l'a chargé de

la surveillance et de la direction de la pharmacie : j'aime

mieux que ce soit lui que moi. Il a accusé le pharmacien

principal Flamand d'avoir enlevé les plus riches médica-

ments de la superbe pharmacie de San Juan, à Burgos,

pour se les approprier, et celui-ci prouve qu'il a été auto-

risé à prendre cette mesure par M. le général Belliard.

Cette affaire et l'aventure de M. Bruloy, dépouillé du titre

usurpé d'inspecteur général que M. Coste et moi lui lais-

sions prendre et condamné à restituer douze mille francs

reçus de trop par lui, d'après des ratures faites fraudu-

leusement à sa commission ; ces deux catastrophes vont

perdre tout à fait la pharmacie militaire et démontrer

enfin aux pharmaciens qui m'en veulent tant que ce n'est

pas moi qui suis leur ennemi.

Ordre de tirer le canon pour célébrer la victoire signalée

remportée le 23 sur les Espagnols.

Il fait un brouillard épais et piquant. J'ai prié MM. de la
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garde de réunir en un même local leurs malades, ce qu'ils

ont fait.

28. — Je suis content de ma nuit et ma toux ne sera

rien. J'ai à m'applaudir d'avoir pris hier quelques grains

de jalap ; ce matin j'ai encore pris douze grains ; on m'a

procuré de la cassonnade, qui me fait grand plaisir. Ceci

passé, je me porterai bien cet hiver.

L'hôpital contient aujourd'hui trois cent vingt malades,

qui y sont horriblement mal ; il n'y a point d'employés,

point d'infirmiers, point d'ustensiles, point de linge ; les

denrées n'y manqueront pas et les malades pourront boire

du bon vin.

Le temps est assez tempéré pour la saison, mais toujours

du brouillard. Il faut que l'hiver soit froid dans ce pays-ci

ou que les habitants soient frileux, car on s'y habille bien

chaudement.

Les gros équipages avec les deux tiers du quartier général

de Sa Majesté sont partis ce malin. Nous partirons demain.

29. — On n'a reçu qu'à onze heures et demie l'ordre de

départ. Après avoir assuré avec quatre chirurgiens le ser-

vice de l'hôpital conlenant trois cents malades, je me suis

mis en roule assez joyeux : il a fait beau jusqu'à six heures
;

le ciel était clair et la lune a fini par percer les brouillards

qui se sont emparés sur le soir de l'horizon. Le chemin est

très mauvais et la journée est de treize lieues de France.

Arrivé, non sans peine, à neuf heures du soir à Fresnillo

de la Fuente, j'ai trouvé ce gite encombré d'hommes et de

chevaux. Accoutumé à chercher fortune et ne craignant

rien tant que le bivouac, je suis entré au hasard dans une

cassine obscure où j'ai vu M. le général Lariboisière

endormi devant un bon feu
;

j'ai reçu du bon ami l'hospi-

talité la plus gracieuse et nous avons couché ensemble sur

la paille, ce qui ne m'a pas empêché de dormir jusqu'au
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jour; mes gens ont couclio dans la voiture, après avoir fait

et mangé de la fricassée à un bon feu de bivouac. Ayant tiré

mon petit couteau blanc, que j'avais tant promis à mon
épouse de lui rapporter, il fiiut que je l'aie oublié ; tant il

y a que je l'ai perdu. 11 a fait froid pendant la nuit.

30. — Ce matin, le temps a été extrêmement froid et

nébuleux ; le brouillard pénètre et mouille. Nous nous

sommes trouvés à la queue d'un convoi d'artillerie de plus

de trois cents voitures. Arrivés sur les hauteurs, à deux

lieues du logement, il a fallu s'arrêter et attendre jusqu'à

midi l'écoulement des équipages et des trains, ce qui a été

très long, car il n'a pu passer qu'une voiture à la fois;

encore a-t-il fallu l'enrayer pendant près d'un quart d'heure.

Celle descente est affreuse
;
j'avais mis pied à terre. Je me

suis arrêté au premier village et y ai préparé dans une

baraque du foin et de l'orge pour nos mulets et chevaux

qui, contre mon attente, ont paru au bout d'une demi-

heure; nous nous sommes bien reposés et peut-être trop

longtemps. Nous étant remis en chemin, nous avons

encore eu le malheur de rencontrer les convois et, qui

plus est, dix régiments de dragons qu'il a fallu laisser

passer. La route est par intervalles assez bonne. Pour

arriver au haut de la côte par oii l'on s'est battu ce malin,

nous avons mis beaucoup de temps : cette côte est extrê-

mement rapide et longue. Les Espagnols auraient pu nous

arrêter tout court : c'était leur intention; mais mal com-

mandés ou trop peureux, ils n'avaient mis en position

que deux pièces de canon et n'avaient que cinq mille

hommes, que les Polonais et quelques troupes de ligne

ont eu bientôt débusqués. Le capitaine polonais a eu la

cuisse percée et traversée par un biscaien et de plus il a

reçu à l'épaule droite deux coups de feu avec fracture de

l'articulation ; M. Larrey a amputé la cuisse et je doute

que ce brave homme en réchappe.
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Comme nous montions la côte, j'ai entendu des cris

plaintifs et ai demandé ce que c'était ; il Taisait nuit et du

brouillard; on m'a répondu que c'étaient des blessés qui,

depuis les dix heures du matin, étaient à attendre qu'on

les transportât. Ces pauvres gens étaient gelés; j'en ai lait

mettre un sur le devant du cabriolet de M. Larrey, un dans

ma voiture et les autres dans les petits caissons d'ambu-

lance de la garde. M. Ribes et AI. Toussaint, l'un chirur-

gien de la maison civile de Sa Majesté et l'autre pharmacien

de ladite ambulance, se sont prêtés avec un empressement

digne d'éloges à secourir ces infortunés, qui avaient été

pansés, mais qu'on n'eût pas dû abandonner ainsi ; ils sont

tous partis pour le quartier général de Sa Majesté, à

Buitrago. C'est là que j'aurais dû me rendre, mais la chose

m'a été impossible. Ayant monté la côte à pied, je suis

arrivé au village et y ai trouvé le désordre le plus grand :

les dragons bivouaques un |;eu plus loin dévastaient

tout
;
plus d'habitants, plus de meubles, et tout regorgeant

d'hommes et de bétes. J'ai découvert un misérable coin

bien sale, mais pouvant contenir mes mulets à leur arrivée.

Je les ai attendus plus de deux heures, l'arlillerie empê-

chant mes équipages d'arriver : pendant ce temps je me
suis morfondu, n'osant pas m'éloigncr de mon pauvre

gîte, qu'on n'aurait pas manqué de me prendre
;
quoique

présent, on m'a volé une botte de paille et une chandelle

qu'un chirurgien aide-major du 2^ dragons m'avait pro-

curée. Enfin mon monde est arrivé; nous avons nettoyé

le réduit, fait bouillir de l'eau ; nous avons fait la

[Le caniet sur lequel Percy avait noté les incidents de

la marche sur Madrid après le combat de Somo-Sierra

n'a pu être retrouvé
)
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Sainl-Augustin. — Bataille sous Madrid. — M. de Ségur. — Boiiquetof-

fert à Uuroc. — P^otrée à Madrid. — Souper frugal. — Transport des

blessés. — Les chirurgiens prisonniers. — AI. Larrey. — Hôpital de
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Insignes des grades militaires. — Le major général. — Création des

soldats d'ambulance. — Habillement des inlirmiers. — Tordesillas. —
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franciscains. — Prisonniers anglais.

... Pauvre pécore surchargée succombe bieolôt de

fatigue ; elle est alors jetée de côté et souvent assommée,

et une autre la remplace pour éprouvera son (ourle même
sort. On ne rencontre que de ces montures. Au reste, le

brigandage de la soldatesque n'épargne pas ce qui appar-

tieut aux Français; on prend nos mulets, nos chevaux,

nos elfets, si on n'a soin de les veiller jour et nuit.

A moitié chemin est un village abandonné, où nous

avons rafraîchi, non avec les denrées du pays, mais avec

nos propres ressources, car tout a été volé. A sept heures,

nous sommes arrivés à Saint-.Augustin, bourgade mangée^

dévorée, incendiée, dans laquelle j'ai heureusement décou-

vert un petit gîte avec les chirurgiens et quelques olficiers

de la garde royale ; ils m'ont donné place pour mes mulets

et un coin pour me coucher, sans compter de bonnes

pommes de terre que j'ai mangées hier avec eux. Si la nuit

a dii être belle hier, celle qui va suivre sera charmante.

\os blessés polonais ont dij arriver aii village où nous

avons lail halte ; l'ambulance de la garde s'en est chargée •
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elle les conduira jusqu'à Madrid; le capitaine amputé m'a

paru bien fatigué de son transport.

Avant de partir de Ruitrago, j'ai vu nos blessés de la

ligne. Le canonnier qui a eu la jambe gauche fracturée

par un biscaïen, et ensuite le pied froid et gangretié, se

mourait. Le soldat qui avait reçu un coup de feu dans le

bas-ventre avec lésion des intestins et de la vessie com-

mençait à rendre son urine par l'urètre et était allé une

fois à la selle, quoique l'une des plaies eût manifestement

fourni des excréments et de l'urine; il guérira et ce sera

un prodige de plus dans ce genre.

On ne peut faire cinquante pas sans rencontrer un

cheval mort : les changements de nourriture et l'abus du

grain sont les causes de cette mortalité. Les équipages

dépérissent, se dépeuplent ; il périt peu de mulets, à moins

qu'on ne les surmène et nourrisse mal ; la paille brisée et

l'orge conviennent beaucoup aux miens.

A neuf heures du soir, le canon se fait entendre à force du

côté de Madrid ; on dit même qu'on a entendu la fusillade.

3 décembre. — Toujours des nuits froides, avec gelée

assez vive, et journées délicieuses. J'ai dormi jus(ju'à

quatre heures ; c'est le canon qui m'a éveillé. A sept heures,

je suis parti. La route n'est que tracée, mais elle est bonne.

Le canon tire à force. Après avoir fait la moitié du chemin

par un temps charmant, j'ai pris mon cheval, l'ai monté,

et ma voiture est resiée dans un village en attendant. Je

suis arrivé au grand trot, dirigé par le bruit de l'arlillerie

et de la monsqueterie
;
je n'ai pas mis plus d'une heure

pour faire trois grandes lieues. De loin j'ai vu les innom-

brables clochers et flèches de Madrid
;
je me suis approché

et ai pu observer le feu d'enfer qui se faisait de part et

d'autre. On m'a dit que les insurgés se défendaient avec

fureur
;
qu'ils tiraient par les croisées, par les créneaux,

par des milHers de trous ouverts dans les murailles des
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maisons et de la ville, et qu'ils avaient poussé l'effronlerie

et l'audace jusqu'à demander pour otage notre Empereur;

de mes oreilles je les ai entendus criant : Viva Fer-

nando III! Mierda por l'Emperador tirano ! Ces forcenés

agaçaient par ces brutales injures nos soldats, qui leur

répondaient à coups de fusil et de canon ; chacun d'eux

porte à son col ou autour de son chapeau un ruban rouge

ou vert avec l'inscription Viva Fernando VII !

Ayant rencontré de nos chirurgiens, ils m'ont mené à

l'ambulance de première ligne, placée dans une superbe

maison très près du feu
; j'y ai trouvé M. Baudry avec sa

division et environ soixante blessés. L'ambulance de

deuxième ligne est à Saint-Martin (I), à une lieue en

arrière ; celle du 1 " corps est à la gauche ; il y a eu heu-

reusement très peu de blessés. Sa Majesté a demandé

après moi : M. Larrey a fait dire que le service était en

sûreté et que je n'étais pas loin. Je me suis présenté au

prince de iVeufchcàtel et au grand-maréchal ; l'Empereur

m'a vu et tout s'est bien passé; ils sont bien persuadés

que c'est moi qui ai assuré et arrangé le service. Je leur ai

parlé du général Maison (|ui, commandant les tirailleurs,

a reçu un coup de feu dont la balle a percé le pied droit et

fracturé le troisième os du métatarse ; du lieutenant-

colonel du 17* dragons, qui a reçu un coup de feu à la

tempe droite avec fracture et perte de la balle dans la tète;

enfin de différents blessés qui pouvaient intéresser les

autorités. On dit le général Bruyère mort et tué, ce qui

n'est que trop vrai. Nous n'avons pas eu une seule ampu-

tation ; il y aeu quelques fractures dejambe et de cuisse ; un

fourrier du train d'artillerie de la garde a reçu le même
coup (\\\e le lieutenant-colonel du 17* dragons. C'est ici le

moment de dire que M. de Ségur, laissé à Buitrago avec

un coup de feu dans le bas-ventre, est dans l'état le plus

(1) Cliamartiu.

I
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fàclieux; AI. Ribes est resté près de lui. J'ai vu uu soldat

(jui a été blessé d'une balle qui, entrée sous la clavicule,

est sorti sous l'angle postérieur de l'omoplate. Cet infor-

tuné est très souffrant ; sa face est décomposée ; elle est

devenue jaune et terreuse et l'œil est d'un bianc de porce-

laine ; il a perdu beaucoup de sang ; il ne peut ni se

coiicber, ni rester debout.

J'ai lieu d'être content de ma journée, quoique je fusse

arrivé ufi peu tard. J'ai vu des officiers supérieurs espa-

gnols faits prisonniers, qui causaient avec M. Duroc.

M. de Castellar, général espagnol, étant venu parler à

Sa Majesté, lui a dit que tous les honnêtes gens de la

nation étaient disposés à la recevoir; mais que la populace

soulevée et égarée était en force majeure et ne voulait

entendre à aucun counnandement; qu'il allait retourner à

Madrid pour haranguer de nouveau ces. forcenés, qui le

fusilleraient sûrement, mais qu'il ferait son devoir : il

paraît que l'Empereur l'a bien reçu. Si ce grand homme
voulait, en une heure il serait maitre de Madrid, mais il

veut vaincre et pardonner ; il désire épargner les habitants

de la capitale et il attendra l'effet de ses propositions. Il y

a eu une trêve de trois heures ; le feu a diminué par degrés

et à cinq heures on l'a cessé tout à fait; demain nous

arriverons à Madrid.

4. — La plus belle nuit du monde; un peu de brouil-

lard ce matin, ensuite le plus beau soleil de la nature;

dans le mois de juillet, il n'est ni plus chaud, ni plus

brillant dans notre pays. Nos pauvres blessés ont eu bien

froid celte nuit. Je me suis avisé, me promenant dans le

beau jardin derrière la maison, de faire un gros bouquet

d'œillets, de roses, de violettes, de violiers, etc., et de

l'envoyer à M. le maréchal Duroc par deux de nos blessés,

qui lui ont recommandé eux et leurs camarades blessés

hier. Son Excellence les a bien accueillis, les a remerciés
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de leur beau bouquet, et leur a dit qu'il allait parler eti

leur faveur à Sa Majesté pour eu obtenir uue gratification.

Nous verrons ce que cela deviendra. On parle de la reddi-

tion et de notre prochaine entrée dans Madrid.

En allant voir les retranchements des Espagnols, nons

sommes entrés dans une espèce de temple tout neuf, ayant

une cour et étant orné d'un péristyle de quatre belles

colonnes de granit gris du pays. C'est une rotonde d^un

bon goût : l'autel est tout entier de marbre ;
dans la cour

et sur les côtés sont des fours distribués en quelque façon

comme les niches d'un colombier; ce sont autant de

séj)ultures que sans doute on devra acheter; il y a des

fours pour trois corps. Le terrain est divisé en carrés longs

numérotés : c'est pour le peuple qui n'aura pas le moyen

de payer un four; voilà du moins ce que je présume. Cet

édifice est un hypogée. Je pense que le couvercle de chaque

four sera orné j)ar la douleur ou la vanité.

A trois heures, nous sommes entres à Madrid. J'avais

avec moi huit chirurgiens bien montés et marchant deux

à deux. Nous avons été voir le grand hôpital, qui est un

bâtiment immense et assez bien distribué; on pourrait le

comparer à l'hôtel des Invalides; les corridors en sont

aussi beaux. \ous y avons trouvé vingt-quatre blessés

français, qui attendaient avec crainte et impatience leur

délivrance. Les pauvres chirurgiens qui étaient restés à

Madrid après la retraite ont été euvoyés avec les convales-

cents et autres Français sur les derrières de l'armée des

insurgés, qui, au surplus, ne leur ont pas ôté la vie,

comme on avait lieu de le craindre.

J'ai pris avec le frère infirmier en chef des mesures

pour que demain ou ce soir on pût recevoir les cent blessés

que nous avons, tant à Saint-Martin que près la ville, dans

la maison de campagne où nous couchons. Aucun Français

n'était encore allé aussi loin dans iMadrid depuis la cessa-

tion du feu. Nous avons fait plus, nous avons traversé
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toute cette ville en bon ordre et au pas, rendant le salul à

ceux qui nous saluaient et recevant les baisers que plusieurs

femmes nous envoyaient. Une seule personne nous a fait

des gestes menaçants ; nous en avons ri. Le 8" d'infanterie

légère entrait lorsque nous sortions. Je ne me suis pas

soucié de coucher en ville et suis revenu trouver mon lit

de paille hachée. A notre retour, nous sommes allés à

Saint-Martin, à une lieue derrière nous. C'est là que

Sa Majesté s'est retirée, dans un château de plaisance de

la cour d'Espagne; elle a passé les journées et nuits pré-

cédentes sous une belle lente, à une demi-lieue de Madrid.

J'ai vu à Saint-Martin le lieutenant-colonel du 17" dra-

gons, qui aélé blessé k la tête. Le chirurgien resté près de

lui m'a fait voir son casque, qui a été d'abord enfoncé de

la largeur d'un écu, ensuite percé d'un trou par lequel il

serait impossible à présent de faire passer une balle. Ce

chirurgien, appelé Franvalet, croit que la balle n'est pas

entrée et qu'elle a été réfléchie, après avoir fracturé les

deux tables du pariétal droit; moi, je crois qu'elle a péné-

tré, et dans ce cas c'est un homme mort ; si le coup avait

été tiré de haut en bas, et cice versa, son crbliquité et le

plan incliné fourni par la calotte de cuivre du casque por-

teraient à penser que la balle aurait été ricochée. Le four-

rier du train périra aussi. J'ai vu de même le général

Maison, blessé au pied droit avec fracture d'un os du

métatarse : il ira bien. Le colonel du 16^ léger, ayant reçu

une balle qui a passé entre les os de l'avant-bras gauche

sans les fracturer, ira bien aussi.

On soupait chez Sa Majesté, ce qui m'a empêché de voir

le major général. Ce souper était beau et sentait bon.

Après l'avoir flairé et avoir senli en passant celui de

MM. le directeur général et le commissaire des guerres de

l'ambulance du quartier général, je suis rentré dans ma
cassine pour y manger un morceau de pain, qu'heureuse-

pient j'ai pu accompagner d'un peu de gelée de coings

28
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trouvée par hasard dans les vols de nos soldais et d'un

verre de vin doux rencontre de même, et pour me couclier

ensuite sur ma paille hachée. Il a fait une journée superbe

et très chaude.

5. — Le temps est aussi beau qu'hier. La nuit a été

belle aussi.

Il est arrivé quatorze caissons pour charger nos blessés

et les transporter à Madrid. Rien n'est plus incommode

que ces voitures, à cause de leur hauteur et de leurs parois

élevées; il faut être au moins quatre pour y placer un

homme ayant une fracture de la cuisse ou de la jambe.

J'avais dit qu'on fît du bouillon et qu'on se procurât

du vin pour ces malheureux, qui depuis vingt heures

n'avaient rien eu ; mais, ô exécrable administration! rien

n'a été fait, et cependant on n'a pas manqué d'enregistrer

et de compter les journées. Son Excellence le grand-maré-

chal a distribué trois napoléons à chacun des quarante-.«;ept

blessés existant à Saint- .Martin; il s'est borné à ceux-là,

parce qu'on ne lui a pas dit qu'il.y en eût d'autres sous les

murs de la ville, quoique ce soit de cette dernière ambulance

que soit parti le bouquet, ainsi que la députation; mais cela

se réparera. Nous avions cru que le nombre des blessés

n'allait pas au delà de cent: il en est arrivé de toutes

parts à l'hôpital dans la journée et on y en compte déjà

passé deux cents.

Il est défendu de loger en ville. Selon la capitulation il

n'y aura que qu.itre mille hommes, qui seront casernes, et

les officiers aussi. On n'a voulu donner des billets de loge-

ment qu'à nos chirurgiens, qui m'en ont remis un dont je

profiterai demain. Il paraît qu'on a composé avec ces misé-

rables Espagnols : respectons celte mesure, quoiqu'elle

paraisse bien misérable elle-même. On n'a point fait

de prisonniers; tous les dix mille hommes qui défendaient

Madrid ont pu se retirer; Sa Majesté a eu §es raisons pour
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les liailer ainsi e( l'on pense que tout va finir. II y a ordre

de transporter nos blessés au Retiro, où l'on fait des Ira-

vaux 'de défense; l'Empereur ne veut pas exposer l'hôpital

aux fureurs des Espagnols, en cas qu'on recommence avec

eux.

Je suis sur que la chaleur est de dix degrés. Je suis

resté sur ma paille, ai fait une bonne soupe pour tout mon
monde et donné asile à trois chirurgiens arrivant de San

Fernando, où depuis le 1" septembre les Espagnols les

avaient transférés. L'un, chirurgien-major, M. Beau mont,

m'a raconté toutes les misères et tous les dangers qu'ils

avaient essuyés pendant leur longue captivité, car ils avaient

été laissés à Madrid, après la retraite, avec deux mille

quatre cents malades français; ceux-ci furent évacués suc-

cessivement sur la mauvaise maison de correction de San

Fernando, à trois lieues de la capitale, et les chirurgiens

les y suivirent, au 1" septembre; on n'en garda pas un

seul à Madrid. On peut dire que ces chirurgiens ont souf-

fert mille agonies: le peuple les a menacés, outragés,

volés; ce sont surtout les Valenciens qui leur ont fait le

plus de myl. Ils ont perdu leurs effets, ont couché sur des

nattes, ont été grossièrement nourris et n'ont jamais pu,

la veille, compler sur le lendemain. Dernièrement cinq

d'entre eux sont partis avec six cents convalescents pour

l'Eslrémadure; de ce nombre est le jeune Tillaye, fils du

professeur de ce nom. Ceux que j'ai logés m'ont raconté la

peur, l'effroi, le désordre qui régnent dans les troupes et

parmi les paysans armés. Ils croient que c'en est fait de ces

ramas de misérables conduils par des prêtres scélérats. Ils

détestent les Anglais.

6. — J'ai encore couché dans mon taudis. La journée

a été superbe. Certes, en France, le jour de Saint-Nicolas,

il ne fait pas aussi beau. Je suis parti pour Madrid et suis

arrivé droit à naon logement, qui est assez bon. Sans
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perdre de temps, je suis allé à l'hôpital, où le nombre des

blessés s'accroît d'heure en heure; il y en a ce soir plus

de trois cent cinquante. La division de M. Baudry est

insuffisante ;
demain elle sera renforcée de celle de M. Beau-

mont. M. le grand-maréchal s'était rendu à l'hôpital pour

y distribuer la gratiticalion
;
je l'y ai trouvé et d'après

mon invitation, vu la confusion du service, il suspendra

cette distribution ; demain il aura la note de ceux des bles-

sés qui en sont susceptibles; je lui ai demandé des infir-

miers et l'ai conjuré de dire à Sa Majesté qu'il en fallait

sur-le-champ et qu'en les faisant venir de Paris on mettait

le service en péril. M. Larrey, qui se fourre partout et qui

partout porte son esprit remuant, m'a coupé la parole et a

osé dire, moi présent, à Son Excellence qu'il n'y avait rieo

de beau, rien d'utile comme le projet qu'il avait eu l'hon-

neur de soumettre à Sa Majesté l'empereur de Russie, qui

l'avait accueilli, et qu'il fallait le mettre sous les yeux de

Sa Majesté Napoléon, qui... Le grand-marcchal, accou-

tumé à ces rodomontades, a souri en me regardan't et ne

m'en a pas moins invité à le mettre bien au fait de mes
• idées. Le même présomptueux s'est jeté à travers le ser-

vice de la ligne, qui ne le concerne pas ; m'a parlé phar-

macie, pharmaciens, etc

—

On voulait transporter nos blessés à la China, dans le

Buen Retiro; mais il paraît que celle translation a été con-

Iremandée par Sa Majesté. Au reste, le service est bien

mauvais aujourd'hui : point d'infirmiers dans les salles;

la plupart des frères à croix violette sur le cœur s'en sont

allés; la cuisine ne va pas ; la pharmacie est sous les

scellés; espérons que demain cela ira mieux. Le chirurgien-

major Beaumont m'a envoyé une outre de vin doux. Nous

pourrons nous tirer d'affaire. Je visiterai demain la ville.

A huit heures de ce soir, j'ai été invité à faire monter à

cheval deux chirurgiens pour aller chercher avec vingt-

quatre caissons deux cents malades ou blessés français à
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San Fernando : M\I. Gaudens et Beruolt sont partis à l'ins-

tant. J'ai commandé deux chirurgiens de garde pour la

nuit. Ayant dîné cliez M. le commissaire général, hôtel

d'Abranlès, j'ai eu pour m'en revenir a la casa de los Santos,

plazuela de Luzonce, une demi-lieue à faire, à neuf

heures et demie
;
je n'avais point d'armes et n'ai eu

aucune renconlre; tout est bien tranquille à Madrid.

7. — J'ai été debout de bonne heure pour faire le ser-

vice; les chirurgiens n'ont pas manqué ; mais, ayant été

obligés de couper eux-mêmes le linge, les pansements ont

été retardés On a distribué aujourd'hui du bon pain, du

T/in passable, du bouillon de mouton trop gras, des

légumes au lard aussi trop gras; demain cela ira mieux.

Nous avons quatre cents blessés diins d'immenses salles.

Les Espagnols resteront chargés de ce magnifique hôpital,

d'où je lâcherai de chasser celte foule de barbiers appelés

jjractœautes, à qui on a prostitué le titre de chirurgien;

ces misérables sont fagotés pis que des valets; ils font la

barbe aux malades, vident les pots de chambre et sont plus

infirmiers qu'autre chose; ils vivent en réfectoire et man-

gent comme des pourceaux. J'ai été au Buen Retiro avec

M. Mathieu- Faviers pour reconnaître le local où devra être

l'hôpital, lorsque ce beau jardin sera converti en forte-

resse; j'ai parcouru la ville, le palais neuf, etc.
;
je suis

harassé. M. le général Lariboisière, que j'ai rencontré

chemin faisant, m'a raconté les projets écrits de M. Larrey

sur le service des ambulances. Ce pauvre Larrey devient

fou d'orgueil : il propose la formation d'ambulances d'Afri-

que, d'Asie, etc.

Le capitaine polonais amputé par lui à Somo-Sierra est

mort ce malin : il avait en outre l'articulation du bras gau-

che brisée et M. Larrey fait une vie désordonnée à M. Pau-

let, qui a plus de talents que lui, de ce que ce capitaine

était mort. Nous avons de terribles blessures. Le temps est
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toujours superbe. Je bois ici de l'eau des belles fontaines

du Prado avec délices. Quelques-uns de nos pauvres chi-

rurgiens prisonniers à Madrid et emmenés le l" septembre

à San Fernando en sont revenus sans habits, ni effets, et

malades; mais on ne les dédommagera pas pour cela.

Al. Larrey a fait une scène hier à l'occasion de ce que

j'avais dit de son incivilité; il prétend que je veux m'ap-

proprier sa découverte et faire oublier que c'est lui qui a

créé les ambulances volantes. Le pauvre camarade de-

vient fou : je lui conseille de faire imprimer son projet

d'ambulance d'Afrique afin de consacrer sa propriété.

8. — Ce matin, ne pouvant dormir, j'ai imaginé

d'écrire à Sa Majesté la lettre suivante, dont j'attends peu

d'effet :

« Sire,

« Des chirurgiens choisis et à cheval composent les

ambulances légères du quartier général de Votre Majesté

et celles des avant-postes de l'armée. Quoique n'ayant

jamais reçu la moindre gratification, ils se sont montés et

équipés à leurs frais et ils servent avec un zèle éclairé et

un dévouement que vous avez quelquefois daigné honorer

de vos suffrages. Ces chirurgiens, dont le courage mili-

taire n'est pas plus douteux que l'utilité de leur profes-

sion, ne demandent aucun dédommagement pécuniaire;

ils aspirent à une récompense plus noble et plus digne

d'eux. Us osent, par l'organe de leur chef, supplier Votre

Majesté de vouloir bien leur accorder le port de l'épaulette

du grade auquel la loi les a assimilés, savoir celle de sous-

lieutenant pour les sous-aides, de lieutenant pour les

aides-majors ; celle de capitaine pour les chirurgiens-

majors, celle de lieutenant-colonel pour les chirurgiens

principaux ; ils auraient sur l'épaule opposée un simple

trèûe de tresse d'or.
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« Celle distinction, que leur vie habituelle au bivouac

et au milieu des militaires leur rend nécessaire, serait le

partage exclusif de la chirurgie d'élite, ou de hatailie; elle

deviendrait pour les autres chirurgiens qui, la plupart à

pied, composent les autres ambulances, un grand sujet

d'émulation et serait un moyen de plus pour empêcher la

décadence d'un état tout mihtaire qui, plus qu'aucun autre,

a besoin d'être soutenu et encouragé par Votre Majesté. 5'

\L le maréchal Duroc se chargera de cette lettre : je l'en

ai prié avec instance, en lui envoyant la note numéralive

de blessés susceptibles de la gratification de l'Empereur.

La journée a été très froide aujourd'hui : je n'ai dans

mon logement ni feu, ni cheminée, ni brasero; je loge

chez de très pauvres gens.

J'ai écrit à Sa Majesté le roi de Bavière.

9. — Le temps est superbe. A deux heures a com-

mencé la dislribution des gratifications; elle a duré jus-

qu'à quatre; M. le maréchal, qui est arrivé à la fin,

m'a assuré que Sa Majesté avait lu ma lettre. Puisse-t-elle

y faire droit ! Si j'obtenais ce que j'y ai demandé, il

se ferait aussitôt une révolution des |)lus salutaires dans la

chirurgie. J'ai vu beaucoup de blessures et de blessés. Un
pauvre jeune homme de vingt ans a le Irismus; on l'aban-

donne; personne ne passe dans les salles ; quelle pitié 1

J'ai fait donner six napoléons à un chirurgien appelé

Niesten et autant à un autre nommé Brolit, qui ont été

prisonniers à San Fernando et qui y ont essuyé une cruelle

maladie : M. le maréchal s'est prêté à cet acte de bienfai-

sance avec une bonté toute particulière.

10. — Le prince major-général, de qui la chirurgie

militaire ne reçut jamais la moindre marque de bienveil-

lance, vient de me répondre qu'il n'était pas possible de

m'accorder ce que j'avais demandé; qu'il faudrait qu'un
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décret de Sa Majesté déclarât officiers les chirurgiens de la

chirurgie d'élite, ce qui ne pouvait avoir lieu; que l'Em-

pereur nous avait donné assez de preuves de son eslime

par les décorations qu'il nous avait accordées, etc. C'est

encore une affaire manquée.

Il est diificile d'avoir un plus beau temps. Noire service

va bien doucement à l'hôpital, où il n'y a point d'infir-

miers; les pauvres blessés crient, gémissent, et nous

crions et gémissons avec eux. J'ai vu le général Alaison :

la balle a passé sous l'aponévrose plantaire du pied droit;

il n'y a point d'accidents. Je lui ai passé un grain d'éiné-

lique dans une bouteille d'eau de poulet, ce qui lui a pro-

curé douze selles; il avait eu de la fièvre et beaucoup

d'agitation; le voilà bien tranquille à présent. Il serait à

désirer que tons nos blessés pussent être doucement

purgés; leurs blessures n'en iraient que mieux; mais il

n'y a personne pour leur donner le bassin, ni pour vider

les chaises.

11

.

— Journée à jamais mémorable pour moi, à cause

de ce qu'elle m'a valu. M. le général Savary m'a fait

cadeau de quelques belles armures et j'ai trouvé quelques

pièces pour mon cabinet. Le temps est toujours superbe.

Tout va manquer dans notre hôpital; il n'y a pas eu de

vin aujourd'hui.

12, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19. — Tous ces jours-ci

le thermomètre est descendu pendant la nuit à quatre ou

cinq degrés au-dessous de zéro et monté pendant le jour

jusqu'à sept ou huit degrés au-dessus. Point de pluie, ni

même de brouillard : le temps a été sec et il y a eu beau-

coup de poussière.

J'ai eu connaissance aujourd'hui 19 de l'arrêté de Sa

Majesté portant création d'un bataillon de soldats d'ambu-

lance et injonction aux colonels des régiments d'envoyer
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pour ce bataillon tous les hommes mutilés et impropres au

service militaire. L'intention de Son Altesse AI. le major

général est que je me charge de l'organisation de ce nou-

veau corps, dont j'ai provoque la formation; que je

l'habille, etc. : je veux bien équiper les trente premiers

hommes qui en feront partie, mais voilà tout; fera le reste

qui voudra. En conséquence, je suis allé avec une ordon-

nance du commissaire général chercher au magasin d'ha-

billement, au Buen Rctiro, trente habits complets de

volontaires de Madrid tout confectionnés, chapeaux, cols,

habits vestes, gilets, pantalons, guêtres, bas, baudriers,

sabres, plumets, et dans le jour même j'ai habillé sept

soldats, que chacun a trouvés très proprement équipés.

J'ai vu à l'hôpital un canonnier ayant la jambe droite

brisée par un biscaïen : plaie énorme; saillie et dénuda-

tion de quatre pouces du tibia ; belles chairs
;
pus abon-

dant, mais louable; le blesse fort et se soutenant bien.

AI. Baudry, chirurgien-major, hésitait à lui couper cette

jambe: j'ai été d'avis qu'on cherchât à la conserver et

qu'on fît la résection de l'os, ce qui a été exécuté aussitôt.

Un jeune homme, qui en est au septième jour d'un Iris-

mus qui n'empêche pas tout à fait la déglutition, reste

couche sur son ventre avec des agitations continuelles de

la jambe gauche, où est la blessure, qui suppure beau-

coup : point de sommeil; beaucoup de douleurs ; cet

homme pourrait bien guérir.

Coup de feu d'une fesse à l'autre avec lésion des intes-

tins et issue des excréments : le blessé se soutient.

20. — Il a neigé, cette nuit, et le temps est très piquant.

J'ai habillé sept autres soldats; mais on m'a volé cinq

pantalons et seize paires de guêtres. Le vin manque ; les

denrées sont difficiles à trouver; les malades sont trop peu

couverts ; cependant les blessés vont, en général, assez

bien.
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Il y a eu une grande revue de Sa Majesté, qui l'a passée

rapidement el a été furieuse de n'y pas voir un Espagnol.

Il va y avoir un grand mouvement.

Le chirurgicn-niajor Clavel, qui a été assassiné par des

paysans, va bien- Mon pauvre Hochet a été tué le 6 en

venant me joindre.

(// manque encore ici un des carnets de Perey.)

28. — ... Tordesillas, située sur le penchant d'une

côte et au delà du Duero, qu'on passe sur un beau pont.

Cette ville est triste, mal bâtie; on en a pillé la moitié.

X'ous sommes entrés dans une maison habitée par de

braves gens qui nous ont accueillis avec franchise; le com-

mandant est venu m'y voir et m'a procuré de l'orge et du

vin ; nous avons fait la soupe à l'oignon et cuire dis côte-

lettes; nous avons tous bien dîné, bétes et gens. Pendant

que nous étions là, des soldats ont volé l'église, qui n'avait

pas encore été pillée : quel brigandage ! Notre hôte est un

avocat parlant bien latin et ayant des opinions très libé-

rales; son épouse est accouchée depuis trois jours. Il fait

un temps terrible; il pleut à verse, ce qui nous a détermi-

nés à coucher ici. Nous avons trouvé d;ins une maison

voisine bien pillée et déserte force orge et force foin; j'y ai

pris deux petits tableaux peints sur cuivre, dont j'ai fait

cadeau à notre hôtesse pour ses deux enfants en mémoire

de nous. Nous allons nous coucher en bon état dans des

lits assez passables.

29. — Il a plu toute la nuit; le malin, le temps s'est

ressuyé, mais il a été froid. Plus de route : nous avons

cheminé six grandes heures par des chemins effroyables

et une boue dont on peut à peine se tirer; aussi n'a-t-on

pas besoin de demander le chemin ;
les chevaux, mulets et

ânes morts l'indiquent assez. Nous avons trouvé à trois

]
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lieues de Tordesillas uq village encore habile et qui par

cette raison n'a pas été pillé. Pendant que nous passions,

deux officiers châtiaient h coups de plat de sabre un soldat

qui venait de piller l'église; les paysans l'avaient poursuivi

et livré à ces officiers. La pluie m'a forcé de quitler mon

vitchoura, que j'ai enferme dans une espèce de paquet

derrière mon cheval, en place d'une couverture à larges

raies rouges et bleues dont je me suis servi comme d'un

manteau, ce qui me donnait un air tout drôle. Le vent a

été glacé et im|)étueux. Le mauvais chemina travers des

campagnes nues et un grand bois de petits chênes verts

nous a fort fatigués. Vers les deux heures nous sommes

descendus dans un village bàli comme ils le sont tous dans

ce pays, d'ailleurs bon et heureux; bâti, dis-je, de boue et

de crachats. Notre intention était de faire reposer nos che-

vaux et d'aller pli]s loin, mais non pas jusqu'à Rio-Seco,

puisqu'on nous a trompés en nous disant qu'il n'y avait

que sept lieues, lorsqu'il y en a neuf, c'est-à-dire treize de

France. A tout hasard nous sommes entrés dans une mai-

son qui s'est trouvée habitée; on nous y a offert du pain

blanc, de la fricassée el du vin rouge ; nous nous sommes

régalés devant un bon feu. La cuisine était pleine

d'hommes et de femmes effrayés ou ayant été pillés : ces

bonnes gens nous ont traités avec cordialité; quand il a

fallu partir, ils sont devenus tristes et nous ont témoigné

que nous leur ferions grand plaisir de passer la nuit chez

eux. Nos chevaux étaient bridés. Le patron de la casa a

tué un coq, l'a plumé avec de l'eau bouillante et nous l'a

fait accepter. Des dragons ayant menacé la maison, nous

avons pris le parti d'y rester, ce qui a comblé de joie toute

la famille; les senoritas^ chicos et c/iicas nous ont baisé les

mains; nous avons fait la soupe avec une épaule de mou-

ton que nous avions et avec le coq; on nous a mis des

châtaignes au feu et notre souper a été très bon. J'ai

observé les mœurs et habitudes de ces bonnes gens, en

ï
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qui l'on trouve beaucoup de bon sens. Que nous importe,

nous ont-ils souvent répété, que ce soit un Bourbon ou un

Napoléon qui nous gouverne, pourvu qu'il nous gouverne

avec sagesse, justice et piété ? Les femmes sont laides et

sales comme des Holtentotes; la padrona de la casa,

quoique âgée de quarante-trois ans, a un bel enfant de neuf

mois qu'elle allaite; une autre encore plus vieille et plus

laide en allaite aussi un. La cuisine et les meubles sont

propres. J'ai vu des paysans avoir des demi-culottes de

peau de mouton, le poil en dehors. Assez près du village

sont les restes encore imposants d'une graiide forteresse

bâtie par les Maures. Demain nous passerons de bonne

heure à Villa-Garcia. J'ai un cama bien sale et un drap

qui fait peur; je vais mettre celui que je porte derrière

mon cheval. Je ne puis assez me louer de nos bons

paysans; je leur ai trouvé de la franchise et du sentiment;

nous pouvons dire que le sort nous a bien favorisés. Nous

leur avons de notre côté été bien utiles aussi en écartant les

dragons maraudeurs et autres soldats qui sur le soir sont

venus pour gaspiller.

30. — Il a plu toute la nuit, mais nous avons dormi et

été bien tranquilles. Nos chevaux n'ont manqué de rien.

Koire padrona a fait la fricassée dès les six heures et nous

avons déjeuné avec les restes de la volaille et du mouton

d'hier et beaucoup d'oignons; le vin (et ce petit vin rouge

est excellent) nous a été versé coup sur coup. Nous avons

donné quelques cuartos aux c/n'cos et senorilas, qui nous

ont baisé la main en nous appelant botios Franceses. Les

enfants ont moins peur de nous que les grandes personnes,

mais ils sont déjà habitués à nous haïr; j'ai entendu une

petite fille de dix-huit mois disant : Ao muclio quero los

Franceses^ los malos hombres. Nous faisons tout ce qu'il

laut pour élre abhorrés, et cependant le peuple est bon,

doux, hospitalier, même timide.
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Nous sommes partis par une petite pluie qu'un assez

beau soleil a terminée; le padre mayor, avec ses culottes

de peau de mouton noir, et la padrona de la casa ont

voulu nous accompagner à un demi-quart de lieue pour

nous montrer le chemin; le premier s'appelle Michel

Cano; nous nous sommes serré les mains et dit adieu. La

traverse est affreuse par l'efTet de la pluie et les voilures

ne peuvent s'en tirer ; il y a des ornières à enterrer un

cheval et la terre est grasse et tirante à l'excès; les équi-

pages sont ruinés. Cette campagne ressemble à celle de

Puitusk et coûtera aussi cher en hommes et en chevaux;

pour comble de malheur on a manqué les Anglais, qu'on

était venu bloquer
;
quinze seulement ont été |)ris.

Après avoir cheminé jusqu'à une heure par la boue et dans

une vaste plaine ensemencée de blé et entrecoupée par

quelques vignes, nous avons vu Rio-Seco placé sur une

montagne de sable, offrant un misérable aspect, ayant des

murs de sable et de tristes faubourgs. Celte ville, qui était

riche, a souffert beaucoup le 14 juillet, lors du combat

livré aux Espagnols par le maréchal Bessières qui, après

une espèce de victoire, fut forcé de se retirer; elle a de

belles maisons, d'assez belles églises; mais le séjour de

l'armée a achevé la ruine générale.

Il y a un hospice tenu par trois frères de Saint-Jean de

Dieu; il regorge de malades qui sont mal. Les maladies

régnantes sont les fièvres catarrhales, les toux, les points

de côté; c'est un médecin et un chirurgien civils qui font

le service; j'y mettrai demain des chirurgiens de l'armée.

La quatrième division du sixième corps reste dans la ville
;

on dit que les denrées n'y manquent pas, mais tout est

dans le désordre et les manutentions vont mal.

Dans la route plusieurs soldats sont morts dans la boue.

Le soldat n'a plus de souliers; il est changé à ne plus le

reconnaître. Les Anglais se sont échappés. Voilà une expé-

dition manquée; ils reparaîtront sur un autre point et
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en les poursuivant nous achèverons d'anéanlir l'année,

qui depuis son départ de Madrid est affaiblie de moitié.

Sa Majesté est à Valdera à sept lieues d'ici, en passant par

Aguilar.

A l'instant le général Dessolle me comnmnique un

ordre qu'il vient de recevoir portant qu'il doit partir sans

délai pour se rendre avec sa division à Benavente, où sera

le quartier général; ainsi on ne peut plus douter de notre

voyage à Lisbonne.

31 . — Toule la troupe est partie dans la matinée ; il ne

reste qu'une très faible garnison
;
je passerai pourtant la

journée ici et attendrai ma voilure, qui me donne beau-

coup trop de souci. Je n'ai ni linge, ni habits, ni chapeau;

tout est dans cette malheureuse carriole, que je ne rever-

rai peut-être jamais; si, arrivée à Torre, elle a pris le

chemin à droite, c'en est fait d'elle. La plupart de celles

qui ont suivi ce chemin à peine praticable pour les gens à

pied et à cheval y ont péri; un canlinier de la garde y a-

perdu la vie; plusieurs conducteurs de voitures y sont

restés dans la boue ; des soldats y sont morts ; le 55" régi-

ment a perdu de cette manière cinq soldats; les autres ont

fait de pareilles pertes.

Le temps est brumeux et froid. Quel dommage d'être

en un si triste pays le jour de l'an, loin de tout ce qui nous

est cher en France! Mais il faut subir son sort. On m'a

prêté une chemise, pendant qu'on lave la mienne : si ma
voiture a péri, je serai nu comme un pauvre misérable.

J'ai fait transporter les maladi-s de l'hospice au couvent

des capucins, maison superbe, vaste, qui a déjà servi

d'asile aux malades français et dans laquelle le 14 juillet

plusieurs religieux furent tués par eux. Le même jour

d'autres moines périrent dans les autres couvents; la ville

fui jonchée de cadavres et dévastée; elle s'est remise

depuis. Le couvent des franciscains avait été épargné;
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mais celle fois église, sacristie, tout enfin a été pillé. Le

couvent est une grande voirie, c'est-à-dire que tout y est

plein de tripailles, de télés et peaux de moulons, elc; il

reste encore trois frères à qui j'ai donné la facilité de

cacher quelques ornements. Ces capucins sont habillés de

gris, portent le chapeau blanc et sont chaussés ; ils n'ont

pas de barbe. Rien de plus beau ni de plus élégant que leur

couvent; on ne voyait rien de pareil en France autrefois.

J'ai été curieux de visiter les prisonniers anglais : ils

sont assez beaux hommes; ils portent une chemise de

laine rouge très ample et leur habit est rouge, court, avec

des boutonnières en passementerie
; il y a quelques femmes

avec eux , l'une d'elles pleurant sans cesse. Nos soldats les

traitent bien ;
ils boivent ensemble. Il paraît que le corps

auquel ils appartiennent est du côté de Benavente; on dit

ici qu'il a fait prisonnier le général Lefebvre-Gineau et

taillé en pièces un escadron de chasseurs de la garde avec

lequel il avait ordre de pousser très loin une reconnais-

sance. Je vais souper avec des haricots blancs et du bon

vin.



1809

CAMPAGNE d'eSPAGNE

Equipages en détresse. — Chemins affreux. — Un bon labradur. — Un

bachelier de Salamanque. — Villaniieva. — Les habitants, la culture.

— Caves de Castro. — Retraite des Anglais. — M. Larrey. — Bena-

vente, mala génie. — M. Kessier sauve lï la nage deux voltigeurs. —
a iVIarchez, ou à l'iiôpital! d — » Camarade Popolisko ». — Attaciues

nocturnes. — Est-ce un guel-apens? — Villauoblia. — AIddrid sera

bien vexée. — .'\vancement et Légion d'honneur. — Couvent des domini-

cains. — Le palais de Valladolid. — Reliques de tous les saints. — Chirur-

giens, très braves gens. — Audience de l'Empereur. — Corvisart, Boyer,

Sabatier. — Elle s'en est bien donné. — Il est accouché d'une balle. —
Le major Clavel. — Journée mémorable. — Légion d'honneur. —
Couvent de Maria del Prato. — Missa, missa. — Je me suis couché en

écrivant. —- M. Denon. — Château de Coca. — Nuit d'angoisse. —
Monuments de Ségovie. — Otero de Herreros, ses habitants. — L'Em-

pereur et la chirurgie militaire. — Criminels espagnols. — L'Escurial.

— Le roi visite l'hôpital. — Musée du Prado. — Mortalité excessive. —
Épuisement des petits conscrits. — Infection des hôpitaux. — Maladies

épidémiques. — Dévouement et mortalité des jeunes chirurgiens.

V'janvier. — Les haricols rn'ont moins empêché de

dormir que l'inquiétude de ma voiture, dont j'ai eu des

nouvelles ce malin ; un cantinier l'a vue et laissée à Are-

valo; une des mules boitait et l'équipage était en si mau-

vais état que M. le chirurgien-major Jouffroy, qui l'accom-

pagne, avait cru devoir la quitter pour se rendre à pied

près de moi ; mais, ayant lu sur la porte de la maison de

Médina del Cainpo un billet signé de moi, par lequel

j'exprimais le désir et le besoin que j'avais de voir arriver

cette voiture, il s'en était retourné à Arevalo, sans doute

pour hâter sa marche, ce qui me fait craindre qu'elle ne

se soit précipitée dans les boues et perdue comme tant
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d'aulres. Au reste, la 4* division du 6^ corps, partie hier

pour Benaveute, est revenue aujourd'hui avec ordre de se

rendre le 8 à Madrid. J'ai donné commission à M. Lam-

bert, chirurgien aide-major du 1" régiment d'artillerie

suivant le parc de celte division et allant à Aladrid, d'aver-

tir mou monde, en cas qu'il le rencontre, de ne pas passer

Tordcsillas et de rester, soit à Arevalo, soit à Médina del

Campo, jusqu'à ce que j'aie pu donner de mes nouvelles.

J'ai remis à ce chirurgien un paquet de quatre ou cinq

tableaux peints sur cuivre ou sur agate que j'ai eus ici, au

couvent de San Francisco. J'ai également chargé M. Arcc-

lin, sous-aide du 55" régiment, allant à Madrid, d'arrêter

cette misérable voilure en quelque lieu qu'il larenconlràt
;

ce jeune chirurgien emportera une grande lettre pour

Mme Percy, de qui je n'ai pas entendu parler depuis deux

mois et qui n'a pas reçu plus souvent de mes nouvelles.

Il fait un temps affreux; la pluie tombe à verse. Il part

cependant sans cesse soit de la troupe, soit des voitures
;

celles de la cour sont parties à trois heures pour Benaveute

et l'on s'accorde à croire que Sa Majesté établira son quar-

tier général à Valladolid. Dans cette incertitude je suis

fort en peine, mais je prends mon parti et deviens un peu

soldat du Pape ; nous mangeons nos haricots et buvons la

piquette; je vais me coucher.

2. — Je me suis décidé à joindre le quartier général.

La pluie a cessé ce matiu et le temps semble vouloir se

raccommoder. Après avoir pourvu de nouveau au service,

nous somnies montés à cheval, laissant un billet à un de

nos chirurgiens en cas que ma voiture arrive. Eu sortant

de la ville, on sonnait le tocsin pour le feu : cela arrive

sans cesse. Nous nous sommes trompés de chemin cl il a

fallu perdre une heure et demie dans la boue et l'eau pour

retrouver la bonne voie, et quelle voie ! Jamais il n'y eut

de plus affreux chemins; les voitures et les Chevaux y
29
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périssent; on ne peut avancer; à peine fait-on deux lieues

par jour. Mous avons pris un peu trop à droite, ce qui nous

a fait perdre encore près de deux heures. Quelle journée!

Nous étions gelés et au désespoir, lorsque d'un village près

lequel nous étions et où la prudence nous a défendu de

loger il a fallu revenir sur nos pas et nous arrêter à Agui-

lar : c'est là que Sa Majesté a eu son quartier général il y
a (juelques jours. Ce village de boue et de terre, quoique

ci-devant riche, est dominé par un chàleau antique bâti en

pisé et en silex ; de loin nous avons vu les paysans effrayés

s'y retirer. Y éfant entrés, nous avons été surpris d'y

trouver encore des voittircs qui étaient parties hier matin

de Rio-Seco. La plupart des maisons sont abandonnées et

toutes réduites à l'état le plus déplorable. Nous étions

décidés à coucher dans une cassine bien sale, près les sol-

dats de l'ambulance de la garde, lorsqu'un bon labrador

nous a priés d'aller loger chez lui, nous faisant des excuses

de la misère dans laquelle on avait mis sa maison et nous

promettant de faire son possible pour nous être utiles. En
enlnmt dans celle maison encombrée de ruines et d'or-

dures, ce bon Espagnol, sa mère, toute la famille, qui ne

connaissait pas encore l'élendue de son malheur, s'est

mise à pleurer et nous a attendris jusqu'aux larmes. On a

balayé, fait du feu et un peu approprié la case; il est venu

du lard, avec lequel on nous a fait la soupe; nous avons

été chercher du vin dans une case ouverte; on a retrouvé

quelques malelas, des cuillers, des plats; enfin nous avons

compose un ménage nouveau et quelques coups de notre

vin ont achevé de consoler et même ont fait sourire nos

braves gens. Ce ne sont pas des laboureurs comme chez

nous : ces cultivateurs ont beaucoup de livres, du savoir,

de rinlelligence et de la tenue ;
ils raisonnent ; ils lisent

les journaux et parlent avec beaucoup de jugement. Nous

avons été toute la soirée environnés de trente Espagnols,

au milieu 'desquels nous n'avons pas éprouvé la moindre

I
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crainte. Ces hommes ne sont ni méchants, ni vindicatifs;

ce ne sont pas des fainéants, comme dans la Castille; ils

sont agricoles, occupés et laborieux. Aguilar est au milieu

d'une plaine immense toute ensemencée de blé et d'un bon

grain de terre. Les habitants nous ont dit que les Anglais,

au nombre de dix mille, avaient passé chez eux il y a

douze jours et qu'ils avaient pillé, mais moins que les

Français. Sa Majesté, qui a couché dans ce lieu, a dû être

témoin de son désastre, mais de minimis non carat... et il

faut que le soldat vive.

\'os chevaux sont bien. Demain nous ne ferons que six

lieues. J'espère que nous reposerons bien. J'ai eu du cha-

grin aujourd'hui et, battu par la bise et le froid, j'ai fait

<ies réflexions.

3. — J'ai été content de ma nuit et de mes hôtes : les

bonnes gens ont fait pour nous tout ce qu'ils ont pu et,

soit peur, soit politesse, ils nous ont procuré plus que

nous ne devions attendre d'eux dans une maison désolée
;

il est vrai que nous nous étions procuré des pois et de la

T/iande de cochon et que nous avons vécu avec cela. Je

leur ai donné, avant de partir, une espèce de passe-port

pour aller à Benavente, afin de reconnaître les mules et

chevaux qu'on leur a pris, \otre hôte se nonnne don

Francisco de Paula Fernando d'Alzara ; il est bachelier de

Salamanque et labrador de son métier; je lui ai trouvé de

l'instruction. Il m'a appris que le chàteau-fort qui domine

l'endroit a été bàli par les Maures et détruit par Philippe
;

lui y a vu encore les portes et dans son enfmce il était

encore praticable ; ce sont les paysans qui l'ont dégradé.

Nous avons essayé de mettre des clous à un fer de mon
cheval, mais il a fallu recourir au maréchal, que j'ai eu

bien de la peine à faire venir ; on lui a pris tous ses outils.

Partis à dix heures après avoir mangé de la soupe aux

pois et bu du vin rouge, qui ne manque pas ici. Le temps
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est très brumeux et obscur; il a gelé à glace cetle nuit.

Nous avons pris le chemin de traverse, qui est le moius

mauvais. A deux lieues nous avons vu un couvent à l'en-

trée du village de l'allooguillos ;
nous y sommes descen-

dus pour nous chauffer les pieds ; il était plein de paysans

qui achevaient de le vider ; les missionnaires qui l'habi-

taient sont partis et nos soldats, qui y ont logé, n'y ont

laissé que traces de dévastation. C'est comme partout;

mais les gens du pays disent que les Anglais ont pour le

moins fait autant de mal que nos soldats ; ils ont enlevé

quarante paires de boeufs de ce village et de deux autres;

ils ont bu le vin et menacé les habitants, qui les détestent

tout à fait.

Nous sommes enfin arrivés à Villanueva, bourg de

terre très étendu et du plus triste aspect
; les poules étaient

devant les portes des maisons et les paysans se prome-

naient : spectacle rare et curieux pour nous ! présage heu-

reux pour des voyageurs ! Nous avons voulu nous arrêter

pour faire manger nos chevaux : chacun alors s'est sauvé

et, sans une vieille femme qui nous a menés à la posada,

nous serions restés dans la rue. L'hôte, croyant peut-être

que nous payerions, nous a reçus et a donné l'orge à nos

chevaux. L'un de nous étant allé chez l'alcade y a trouvé

le plus riche labrador du lieu, lequel mourait de peur et

l'a conjuré de loger chez lui avec ses compagnons ; il est

venu lui-même nous chercher. /\rrivés dans sa maison,

nous y avons été entourés de cent Espagnols qui nous

assourdissaient, mais qui avaie/it j)eur, quoique le peuple

ici soit méchant et pervers. On nous a fait à la cuisine,

seul endroit à cheminée, un énorme feu de paille et de

fumier avec un peu de sarments par devant; il n'y a pas

de bois en ce pays. On s'est occupé de la fricassée, et à

quelles mains dégoûtantes a-t-elle été confiée? Rien de

plus sale que les servantes ; rien de plus hideux que les

habitants, tous en manteaux de la couleur de la terre dont

II
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leurs cases sont formées. On a tué trois poules ; on a pré-

paré avec l'eau, l'huile puante et le poivre d'Espagne une

soupe en attendant la cena; pour moi, j'ai pris du choco-

laté. Nous nous sommes bien chauffés ; un ahogado par-

lant un peu français est venu nous demander l'un de nous

pour protéger sa maison ; le curé, homme rond, gras, la

face reluisante d'huile, sale à faire vomir, mis comme les

autres paysans, a été invité à nous faire compagnie, quoi-

que ne sachant ni le latin ni notre langue. Le barbier, au

secours duquel nous étions accourus, croyant que des

canonniers voulaient le piller, était de la société, mais

debout et respectueux. Cet homme, mis d'une manière

misérable et ressemblant à un bûcheron, a par an sept

mille réaux (de cin(| sols pièce) pour soigner gratis riches

et pauvres du pays ; il n'y a que les rixes et batailles qui

lui vaillent de l'argent. On a tant remué les pots horrible-

ment dégoûtants et tant brûlé de paille qu'à huit heures

on nous a servi sur une nappe nauséabonde la sopa, la

verdura^ le lard frit, les œufs avec le fromage et les fjalU-

nas; celles-ci étaient dures comme des semelles de bottes;

il a fallu mnnger, parce qu'on avait faim. Il faut voir les

servantes de ce pays : cela fait horreur; en un an elles ne

se lavent pas les mains. Et les pots !

Notre hôte se nonnne don Emmanuel del Castillo : c'est

un bel homme, mais qui est un peu sale aussi. Tout ce

monde-là ne quitte pas le grand manteau couleur de drap

de capucin et a toujours sur la tète le bonnet du même
drap, garni en panne ou velours noir, a quatre angles,

dont celui qui donne sur le front se relève. La padrona

s'est cachée et nous n'avons pu la voir. Nous avons cha-

cun un bon lit, dont j'espère bien profiter. Ce pays abonde

en trigo et en vino, mais ni pierre ni bois : on brûle jus-

qu'au fumier, dont il faut bien que les champs se passent;

niais la terre est excellente ; on la laboure avec une corne

de bœuf ou au plus une corne de fer emmanchée au boni
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d'une espèce de soc de bois
;
point de roues à cette char-

rue, que deux mulets ou deux bœufs promènent aisément.

4. — Ce matin, on m'a donné la petite lasse de choco-

lat; c'est la dose du pays pour tout le monde et un énorme

Espagnol déjeune bien avec cette dose si modique à nos

yeux
;

j'ai vu des œufs et en ai demandé, qu'on m'a fait

cuire à la coque, de sorte que j'ai fait un bon repas, après

lequel j'ai enjambé ma bête. Pour arriver à Fuentes, nous

avons traversé une plaine à perte de vue et couverte de

troupeaux, mais de moutons communs. Cette plaine si

vaste est toute ensemencée de blé, excepté les champs

destinés à recevoir de l'orge au printemps
;
pas un arbre,

pas un buisson. Fuentes est un village aussi de boue et de

sable. A quelques pas de là on aperçoit Benavente et on

croit n'avoir qu'une lieue à faire pour y arriver; mais nous

en avons mis trois et plus, tant le chemin est long et tor-

tueux. On trouve à portée de cette ville un village nommé
Castro : dans quel affreux état il a été mis par le pillage!

Et ce sont les Anglais qui ont commencé. Ce village est

sur une longue montagne de sable ; les maisons en sont

construites ;
il y a des habitations qui sont creusées clans

le sable de la montagne, au risque d'être un jour écrasé

sous le poids et par l'effondrement du terrain susjacent.

Ces cases ne sont pas les plus laides ; elles sont blanchies

à la chaux, ont leur cheminée au-dessus de la côte et leur

porte sur le penchant de la montagne. Les caves ou grutas

sont aussi pratiquées dans le sable et quelques-unes s'éten-

dent très loin; l'armée les a forcées et a perdu plus de vin

qu'elle n'eût pu en boire en trois mois.

Enfin nous sommes arrivés à Benavente, ville assez con-

sidérable située sur le penchant d'une colline opposée à

celle de Castro, ayant eu beaucoup de couvents et d'égli-

ses, qui aujourd'hui sont déserts et transformés eu

casernes ou en écuries. Sa Majesté est encore dans cet

1
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endroit, d'où sa garde à pied et ses gros équipages sont

partis à deux heures pour Rio-Seco eu passant par Villal-

pando. Nous avons quatre-vingt-quatorze malades à l'hos-

pice civil, qui a été abandonné par les Espagnols et dont

nos chirurgiens font le service à défaut de tons adminis-

trateurs. Hier, il y avait une amputation à faire, mais les

instruments manquaient. M. Larrey vint à l'hospice avec

les siens et voulait que ce fût un de ses aides-majors qui

opérât. AI. Baudry, chirurgien-major, chef de l'établisse-

ment, le pria d'opérer lui-même ou de le laisser remplir

ses fonctions, disant avec raison que ce serait lui faire

injure que de le réduire à être simple spectateur, dans

son hôpital, d'une opération faite par un inférieur. M. Lar-

rey, furieux, lâcha quelques menaces et fit emporter ses

instruments, de sorte que l'orgueil blessé condamna le

pauvre patient à souffrir une nuit de plus. Ce matin,

M. Baudry, ayant trouvé des instruments auprès d'un

chirurgien-major d'infanterie, a fait l'amputation en pré-

sence de plusieurs de ses confrères, qui n'élaient pas

encore sortis, lorsque M. Larrey, ayant réfléchi aux suites

et au scandale de sa conduite de la veille, envoyait sa

caisse pour l'opération. Ce chirurgien serait plus intéres-

sant et plus estimé s'il n'avait pas la fureur de vouloir

être le maître partout ; il a quelques blessés dans l'hôpital

de la garde, les chasseurs de Sa Mnjesté ayant été sabrés

par les Anglais il y a quelques jours. Ces misérables An-

glais se sauvent à force pour se rembarquer ; on vient d'en

amener une colonne à Benavente
;
parmi ces prisonniers

sont plusieurs femmes de bonne mine et bien habillées.

Nos chirurgiens m'avaient réservé un logement où j'ai

été bien aise de descendre ; ils y sont tous et on y prépare

une grande fricassée pour ce soir. J'ai fait mon lit avec

paillasse et matelas; je serai très bien. J'ai vu S. A. le

major général, à qui j'ai demandé une escorte de six dra-

gons pour recueillir les blessés et malades que je lui ai dit
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avoir laisses dans les villages où je ne puis repasser sans

cette escorte. 11 a fait assez beau. Les Anglais en se sau-

vant ont lait une coupure assez considérable au grand pont

sur le Douro. On vient d'amener deux cents prisonniers.

5. — Il a plu toute la nuit ; les chemins n'en seront

que plus mauvais. On part en détail pour Rio-Seco. Sa

Majesté ne se dispose pas encore à se mettre en chemin.

En causant avec mes collaborateurs, l'un d'eux, M. Beau-

mont, m'a rappelé un cas de chirurgie fort curieux : à

Strasbourg, en l'an VU ou VIII, un soldat ayant eu le bras

gauche fracassé et la gangrène étant survenue prompte-

menl, M. Moignot, chef de l'hôpital, n'osa pas l'amputer;

au bout de trois semaines, le bras se sépara et le blessé

guérit très bien. J'ai, à cette occasion, parlé des amputa-

tions faites à Zurich par M. Willaume, et de mon avis,

contre celui de M. lernet, qui avait condamné sans retour

les blessés : l'essence de térébenthine presque bouillante

avec laquelle on toucha largement les moignons presque

mortifiés, blafards, baveux, opéra si bien que l'inflamma-

tion s'établit et amena une suppuration salutaire.

Nos malades sont dans un hospice civil, oii il peut en

tenir cent, et déjà nous en avons le triple : comment les

évacuera-t-on? Les habitants de ce pays sont méchants ; le

proverbe est : Benaietite, mala gente; les maisons sont

pleines d'imprimés affreux, de pamphlets ridicules contre

notre Empereur, qui s'en moque, et contre son frère, qui

est au-dessus de ces sottises. Nous n'avons, pour adminis-

trer notre hôpital, qu'un capellan et nos chirurgiens ; le

vin a manqué aujourd'hui ; les abus de toute espèce

régnent dans cet établissement abandonné. Parmi nos ma-

lades sont dix soldats affectés de fièvre adynamique ; la

plupart des autres le sont de fièvre muqueuse, catarrhale,

gastrique ; ils toussent ; ils sont jaunes, sans appétit, sans

force ni courage ; un émétique les soulage beaucoup et
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détermine assez souvent une diarrhée bilioso-muqueuse

qui met fin à la toux et même à la douleur de côlé, quand

elle existe; si celle-ci ne cède pas à Témétique, un vésica-

toire ne manque pas de la (aire disparaître.

AI. Kessier, sous-aide au 54^ d'infanterie, ayant sauvé

le 1" janvier, au passage de TOrbigo, devant Benavente,

deux voltigeurs de ce régiment en se précipitant dans les

flots au risque de périr lui-même, je lui ai conseillé de

faire attester ce fait par les officiers et généraux qui en ont

été témoins, et d'écrire à Sa Majesté pour en obtenir à

titre de récompense le grade d'aide-major, ce qu'il a fait

sous ma direction. La lettre a été mise ce soir. Nous ver-

rons ce qui en résultera.

Le temps est humide, pluvieux, brumeux. Sa Majesté

restera ici jusqu'à ce qu'elle ait des nouvelles positives des

Anglais qui, s'ils venaient à apprendre qu'elle eùl fait une

marche rétrograde, pourraient être tentés de revenir sur

leurs pasetd'atlaquer nos dragons et le corps du maréchal

Soult. Deux mille cinq cents de ces ennemis fugitifs ont

enfin paru ce soir, ayant été faits prisonniers hier.

fi. — Belle nuit, beau clair de lune, belle journée. Le

soleil a bien adouci le froid et un peu séché la terre. J'ai

prêté quatre louis à AL Faure, chirurgien-major, que j'ai

laissé à Benavente pour le service de l'hôpital et des cent

soixanle-dix malades restants. Si on recevait tous les sol-

dats qui se présentent avec un billet d'entrée, il y en

aurait bientôt cinq cents. Les colonels ne connaissent que

ces mots : « Alarchez, ou à l'hôpital! " de sorte qu'un

pauvre soldat sans souliers ou ayant les pieds écorchés,

faute de pouvoir être reçu à l'hôpital, est obligé de suivre

la compagnie; s'il n'arrive pas avec elle, n'ayant pas un

billet de sortie, on le frappe de vingt-cinq, cinquante et

deux cents coups de savate, ce qui est juste pour les traî-

nards, mais atroce pour un malheureux qui n'a pu ni



458 JOIRXAL DU BAROX PERCY

rester ni marcher. Sa Majesté se rasait ce malin, à sept

heures et demie, devant sa croisée, son mameluck tenant

nn miroir devant elle, d'où j'ai conclu qu'elle partirait hien-

tôt. En effet, l'ordre du départ nous a été notifié à neuf

heures. \ous avons mangé une forte soupe à l'oignon,

consommé les restes de la veille et à onze heures, ayant

fout arrangé, ma nmle, mes sacs, provisions, etc., nous

sommes partis.

Le chemin n'est pas beau, mais le temps a été superbe.

Nous avons rencontré un Polonais ivre, qui était tombé

de cheval et qui, étendu dans la boue à côté do sa docile

monture, criait à tue-tète : «Camarade, Popolisko ! » Nous

n'avons pas cru devoir le tirer de là, parce que d'autres Po-

lonais, buvant dans un village où nous venions de passer,

allaient le trouver et lui donner du secours. Il y a de quoi

périr dans celte boue délayée et au milieu des pierres que

le passage des voitures a occasionnées ou déplacées.

V'illalpando n'est qu'une assez mauvaise bourgade bâtie

de houe et de sable ; on y voit les restes de ses anciennes

fortifications bâties avec les mêmes matériaux, et tout au

plus en briques, du temps des Maures, aux(|uels les Espa-

gnols nous comparent pour le brigandage et la cruauté. Il

est vrai que nul peuple guerrier ou vagabond ne nous a

jamais égalés pour la dévastation et le brigandage
;
je ne

suis pas étonné que chaque jour les Espajjnols se vengent

derrière l'armée sur nos gens isolés. La nuit dernière, à

quelques lieues d'ici, ils ont assailli des canonniers et sol-

dats du train marchant avec quatre pièces de canon qui

n'avaient pu aller aussi vite que le parc; ils en ont blessé

sept, que nous avons pansés ce soir
;
parmi eux se trouve

un sergent. On a tiré sur les assaillants deux coups à mi-

traille, mais on n'y voyait pas et on croit qu'aucun n'a été

atteint. Réduits à se sauver, nos gens ont coupé les traits

et ont abandonné les pièces à cette multitude armée, dont

les villages vont probablement être réduits en cendres par



EST-CE UM GUET-APENS? >i59

forme de châtiment. Aucune des blessures de nos Fran-

çais n'est grave : un d'eux a reçu un coup de fusil, dont la

balle est entrée près l'ombilic et sortie par l'os des îles

qu'elle a percé ; les viscères n'ont pas été lésés ; un autre

a été touché à l'occiput d'une balle qui y a fait une dépres-

sion sensible ; un troisième a été blessé par le manche de

l'écouvillon, qui s'est cassé dans ses mains.

Nous logeons chez le médecin du lieu, dans une case

sans vitres, froide et antique comme la villa; mais on

nous a bien reçus, et c'est un bonheur pour la maison que

nous y passions la nuit, car elle serait déjà pillée. Les

voisins m'ont déjà fait descendre plusieurs fois pour chas-

ser de la leur les pillards . On a tué un énorme cochon

presque sous nos croisées. Le soldat se goinfre ; il faut

convenir qu'il a bien du mal et qu'on ne s'occupe guère

de sa subsistance. Les fenmies crient à déchirer le tympan
;

l'une me tient la main et m'entraîne vers sa baraque, où

deux soldats prennent la horrlca ; l'autre répète en hur-

lant : « Toc/o manjito, toi/as rolxis ! » c'est un sabbat

d'enfer. En attendant j'ai donné à la c/iica plus de huit

livres de viande pour notre souper ; nous verrons com-

ment elle nous arrangera cela. Quel séjour que celui-ci!

Ce serait pour un Français l'exil le plus affreux, quoique

le pays soit fertile en grains et en vin. On a pris à notre

hôte ses bottes à ses jambes mêmes et jusqu'aux souliers

qu'il avait chez lui : c'est la garde de Sa Majesté qui lui a

fait cette galanterie, bien excusable sans doute, car enfin

il ne faut pas être pieds-nus dans la boue. Nous avons un

bon brasero et une chandelle ; c'est un luxe. D'ailleurs

rien de plus sale ni de plus bizarre que notre réduit. Avec

huit livres de viande que j'ai apportées, nous avons eu en

deux heures un excellent bouillon sentant les pois, parce

qu'on y en a mis ; la gallina dont on nous a gratifiés était

un peu dure; le vin nous a été donné en abondance et je

l'ai trouvé bon et léger ; en tout me voilà bien.
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Etant seul dans mon réduit, j'ai entendu respirer el

faire du bruit dans l'espèce d'alcôve où je dois coucher.

Y aurait-il de la trahison? Est-ce un guet-apens? Ayant

sauté sur ma canne, la seule arme que j'eusse, j'ai frappé

sur la table : un gros chien noir a pris la fuite.

7. — Il a plu, il fait beaucoup de vent et les chemins

sont bien mauvais. H y a six lieues d'Espagne de Villal-

pando à Rio-Seco. Cette route m'a fatigué. Nous sommes
arrivés à trois heures et demie

; mon ancien hôte était sur

sa porte; il m'a témoigné combien il était fâché qu'on lui

eût donné un logement et a pris la peine d'aller lui-même

chez l'alcade demander pour moi celui de son beau-frère,

deux maisons plus haut que la sienne.

Sa Majesté n'a fait que dîner hier à Rio-Seco et est par-

tie de suite pour Valladolid. Je ne conçois pas comment,

étant partie à neuf heures, elleapu arriver à midi et demi :

il a fallu qu'elle galopât sans cesse, et comment galoper

dans des terres grasses et au milieu d'une boue tenace,

de laquelle les chevaux, au pas, peuvent à peine se reti-

rer?

J'ai eu de bonnes nouvelles de ma voiture, qui est à

Arevalo, où elle attendra des ordres pour partir; l'un

des mulets est boiteux; il paraît qu'il a été piqué ou

encloué ; il boite fort et un de ses pieds est en suppura-

tion.

L'hôpital est enfin établi aux franciscains ; tout y man-

que, comme c'est l'usage; mais il y a de quoi faire un

bon service.

8. — Il m'a été impossible de dormir, tant nos che-

vaux, au-dessus desquels nous avons couché, se sont bat-

tus. Nous avons eu une terrible journée; il a fait un vent

si impétueux que peu s'en est fallu deux ou trois fois que

je ne tombasse de mon cheval et que celui-ci ne fut ren-

versé; c'est surtout au haut des montagnes que ce danger
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a été le plus grand. Il n'y a pas de villages sur la route
;

nous avons trotté à force et à une heure nous avons pris

une traverse qui nous a conduits à Villanoblia, grande

commune où nous avons fait dîner nos montures et ra-

fraîchi nous-mêmes avec du pain blanc excellent et sem-

blable à du gâteau, à de la brioche, et du vin rouge, vino

tinto, que j'ai trouvé faible, mais bon ; c'est l'alcade qui

nous a procuré ces rafraîchissements. i\os chevaux ayant

été mis dans un grand hangar, il a fallu les en ôter pour

faire place à une forte colonne de prisonniers anglais, que

nous avons déjà rencontrée en route ; nous avons cédé le

local avec empressement à ces pauvres gens, qui avaient

grand besoin de se reposer; vingt fennnes, dont quel-

ques-unes sont assez bien, marchent avec eux, les unes à

pied et les autres à baudet. Remontés à cheval, nous

avons été horriblement battus du vent et mouillés par la

j)luie
;
mais en deux heures nous sommes arrivés à Valla-

dolid, oîi mes domestiques, qui y sont depuis trois jours,

nratlendaient sur la place pour me mener au logement

qui leur a été accordé pour moi. La voiture est en très

bon état et mon mulet est bien guéri. J'oublie de consi-

gner ici qu'à deux lieues de lillanoblia il y a une plaine

parfaitement égale et à perle de vue, dans laquelle deux

cent mille hommes pourraient être rangés en bataille et

manœuvrer; cette plaine n'est cultivée que par places. En
tout, le pays entre lalladolidot llio-Seco est peu productif.

Je suis logé assez bien. Ou m'a lait beaucoup de compli-

ments à mon arrivée, mais voilà tout : il faut vivre ici avec

SCS rations. -

9. — La jonrnée a été brumeuse, hinnide et douce.

J'ai couru voir les hôpitaux, dont un, le seul en activité

pour nous, contient près de deux cents malades, qui tous

sont bien et l'avouent hautement; l'administration est du

pays ; le malade est proprement tenu, assez bien couché
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et très bien nourri. J'ai trouvé un médecin de la ville fai-

sant sa visite; c'est un jeune homme parlant français et

ayant été employé comme médecin par le général Dupont,

par son médecin en chef Lefort. J'ai attaché à cet hôpital

la division du chirurgien-major Gama. Demain on sépa-

rera les fiévreux, les blessés, les galeux, etc. Je suis allé

ensuite voir l'hôpital qu'on établit aux carmes, près la

porte de Madrid, au bout de celte place si vaste où tant

de milliers d'infortunes ont péri dans les flammes par

jugement de l'Inquisition; il y a dans un couvent Cinq

cents lits tout prêts; ceux qui ont disposé ce local, quia

déjà servi d'hôpital, car les numéros sont restés inscrits

sur les murs, entendaient leur affaire. M. Larrey,- nous

a-t-ou dit, s'en est emparé pour la garde ; mais il n'a

personne pour y faire le service et certes il n'aura pas

cinq cents malades. Laissons-le faire : nous chercherons

pour la ligne un second hôpital.

J'ai vu M. le grand-maréchal et le prince de Neufchâtel.

Sa Majesté, que l'on disait si triste, ne paraît pas l'être. Un

des aides de camp du vice-connétable, revenant de pour-

suivre les Anglais, l'a fait rire en lui racontant qu'un régi-

ment de hussards avait pris un trésor d'un million et se

l'était partagé, de sorte que, chacun ayant eu une forte

part, on entendait des hussards criant : « Vingt piastres

d'argent pour un louis en or ! «

J'ai parcouru la ville, qui est bien sale, bien puante et

assez misérable; ce sera une pauvre capitale et une

vilaine résidence, car on attend le roi pour le couronner

et l'impalroniser; Madrid sera bien vexée. -

10. — Le temps est doux et il fait du soleil. Sa Majesté

a passé en revue plusieurs régiments du ci-devant 8" corps

d'armée en Portugal, lesquels ont été débarqués à Quibe-

ron et autres ports. Tous les Français à portée d'apprécier

les bons procédés se louent de ceux des Anglais avant et
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pendant l'embarquemenl ; sur cent douze malades qu'on eût

mieux fait de laisser à Lisbonne, et tous très grièvement

affectés, on n'en a perdu que dix-huit; les chirurgiens ont

participé aux bons traitements des officiers anglais, dont

ils font l'éloge mérité.

L'Empereur a traversé pour aller et revenir la ville sale

et puante de Valladolid dans son plus grand diamèlre :

chacun était à son balcon pour le voir, car il n'y a dans

ce pays si mince baraque qui n'ait au moins son balcon.

Luplaza maijor est des plus considérables que j'ai vues
;

elle est entourée de quinze ou vingt églises ou couvenis;

des milliers d'infortunés y ont péri dans les flammes par

jugement de l'Inquisition; aujourd'hui c'est une belle pro-

menade plantée d'arbres et bien sablée. Sa Majesté, sur la

proposition des colonels du QQ^ de ligne et de la légion du

Alidi, a nommé chirurgien-major au premier régiment

AI. Tesson, ancien aide-m;jjor, ayantété a Saint-Domingue,

à Cayenne, etc., et au second M. Camus, qui a toujours

suivi ce corps comme aide-major. Celui-ci vaut mieux que

l'autre; au moins il a fait la campagne de Portugal, dont

Sa Majesté a voulu récompenser les troupes, au lieu que

l'autre était resté en France, oii il s'est marié et où il a

passé une année enlière sans servir; d'ailleurs il est d'une

figure repoussante, et rien en lui n'annonce ni l'éducation

ni le talent. 11 serait à désirer que Sa Majesté, avant de

nommer les sujets que les colonels lui présentent, exigeât

des preuves de capacité.

L'Empereur a aussi distribué huit croix par régiment.

Le docteur du 31% l'honnête et estimable Lemonnier, en

a eu une par le moyen de mon ami le général Graindorge

et par le commandant de ce régiment, qui tous deux esti-

ment et affectionnent beaucoup ce chirurgien-major.

M. Legendre, aide-major du 26^ de ligne, allait en avoir

une aussi; elle lui était promise; mais Sa Majesté, je ne

sais pourquoi, en les annonçant au régiment, a dit pour la
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première fois : « Eq voilà quatre pour les offic-iers, mais

officiers portant épaulelte, et quatre pour les sous-officiers

et soldats » , de sorte que le pauvre Legendre a été exclu,

au grand regret de ses chefs. Je l'ai consolé en le nom-

mant provisoirement chirurgien-major du régiment, où,

depuis la mort de mon pauvre Lambert, de Longwy,

qu'on a perdu à la Guadeloupe, il y a cinq ans, l'emploi

est vacant. Sur la demande du colonel Barrère, comman-

dant ce régiment, j'ai nommé provisoirement aussi comme
aide-major M. Nepveu et comme sous-aide M. Dechauffour,

l'un et l'autre ayant été attachés au 8" corps et revenant

de Quiberon.

On mène ici une triste vie; il faut tout acheter; les

Espagnols ne fournissent absolument rien. J'ai visité le

couvent inquisitoire des dominicains : le portail de l'église

est curieux par les statues et reliefs gothiques qui le dé-

corent; l'intérieur du couvent est imposant et majestueux.

La garde occupe les dortoirs, vestibules et tout le rez-de-

chaussée ; à force de chercher (car quel est le lieu qui

échappe à ses recherches ?) elle a découvert un caveau où

je suis descendu avec quelques-uns de nos chirurgiens et

où nous avons vu un amas énorme d'ossements secs,

plus quelques bières contenant chacune un corps, plus

une espèce de four en plâtre adossé contre un mur et ren-

fermant un cadavre desséché; sur une charpente grossière

disposée en étages étaient j)lusieurs cercueils non ouverts.

De là, nous sommes allés au fond d'une galerie à perte de

vue et voûtée, que l'on dit avoir retenti longtemps des

gémissements des prisonniers de l'Inquisition, à qui elle

servait de préau. Dans un coin étaient debout le corps

entier et momifié d'un homme et celui sans tète d'une

femme; M. Ribes et moi avons aussitôt reconnu le sexe à

l'évasement du bassin et à la disposition des Ciiisses; ces

corps pourraient figurer dans un cabinet. Plus loin est un

petit jardin où nos gens ont trouvé plusieurs cadavres
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d'enfants de toute taille et de tout âge, et les voilà à com-

poser un roman, disant que c'élaient les enlanls des

moines, morts ou étouffés, enfin cachés en ce lieu secro't,

ce qu'annonçaient assez, selon les romanciers, les corps

de plusieurs femmes également mortes en cette maison et

trouvées hier revêtues d'habits de do;ninicains. Ceci est

un conte : ou a, en effet, découvert des cadavres de

femmes habillées en moines; mais, en Espign?, c'est

l'usage des dévots mourants d'endosser un froc, et, pour

être enterrée dans un couvent de moines, je crois qu'une

femme est obligée d'en prendre l'habit en trépassant. Au
reste, il a été commis, il y a peu de jours avant notre

arrivée, un meurtre éclatant dans ce couvent sur la per-

sonne d'un oftlcier français, ce qui a fait arrêter et girder

à vue vingt religieux qui tremblent d'être tous pendus ou

passés par les armes. Je crois qu'ils n^en auront que la

peur et que ce seront deux valets de la maison, les vrais

et peut-être seuls coupables du meurtre, qui seront exécu-

tés. Si on laissait faire certaines gens, ils y passeraient

tous et le couvent serait complètement évacué; mais la

justice tranquille el impartiale de Sa Majesté ne laissera

punir de mort que les auteurs et fauteurs bien reconnus

du délit.

En me promenant dans le cloître où sont les chevaux

de la garde, j'ai examiné les beaux tableaux qui l'ornent

d'un bout-à l'autre et qui tous représentent un trait de la

vie de saint Dominique. L'un de ces tableaux retrace le

miracle de ce saint qui, en faisant élever vers le ciel une

hostie consacrée et touchant le cavalière Napoléon, riche

seigneur romain, qui était tombé de cheval et en avait été

traîné par les pieds pendus aux étriers, avait guéri des

plus mortelles blessures ce patient peint mourant et todo

estracjado de la caheza y de los manos. C'est la pre-

mière fois que j'ai vu le nom de A'apoléon, dont, au sur-

plus, le saint qui l'a porté doit être bien glorieux et bien

30
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fier dans le para lis de l'avoir transmis à notre immortel

héros, par qui il est devenu si beau et si célèbre.

Le palais placé derrière le couvent est extrêmement

remarquable par sa forme romaine et par ses plafonds et

ornements à la moresque; la fleur de lis y est partout,

tantôt seule au milieu d'un écu surmonté d'un chapeau de

prélat; tantôt sans nombre dans des croisées, ou pilastres,

ou montants de j)orles, et ce palais est du quinzième siècle.

On sait que les armes de France ne furent apportées en

Espagne qu'à l'arrivée du duc d'/Vnjou, petit-fils de

Louis XIV, impatronisé roi de cette contrée; mais de tout

temps les rois d'Espagne, ayant tenu à la maison de Bour-

gogne, se glorifiaient de semer de fleurs de lis leurs

armes et palais. Le porlail de ce palais est curieux par les

figures de guerriers couverts les uns de l'armure du temps

et les autres de poils, comme on représente les sauvages.

L'escalier est beau. Nous sommes entrés à la bibliothèque,

qui fut autrefois une salle magnifique pour le temps; la

porte, qui a quatre cents ans peut-êlre, est de bois noir d'un

beau poli, sculptée à jour d'une manière très élégante,

car les Maures ont établi le goût des arabesques et on le

retrouve jusque dans les maisons les plus communes; le

plafond, ou plutôt la voùle, est décidément asiatique; l'or,

le bleu d'azur, le rouge y luttent de toutes parts et le des-

sin, ou plutôt la sculpture, est toute moresque; c'est une

chose très curieuse. Les livres ne signifient rien. Le reli-

gieux qui nous a ouvert la bibliothèque ayant vu que

l'ouvrage de Montfaucon sur les antiqiiilés m'intéressait

a eu l'honnêteté, après avoir refermé la porte, de m'en

offrir la clef, que j'ai acceptée.

11. — Très mauvais temps, mais c'est l'hiver de ce

pays-ci; il a plu toute la journée. J'ai passé deux heures

dans le salon de Sa Majesté avec MM. les maréchaux et

premiers officiers du palais, croyant que le général Ber-

I
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trand, de service, m'avait annoncé, ce qu'il avait oublié

de faire. A onze heures et demie. Sa Majesté est sortie de son

appartement, et en traversant le salon elle m'a vu et de-

mandé de la manière la plus gracieuse comment j'allais :

« Etes-vous content, a-t-elle ajouté, de nos hôpitaux?»

Elle a passé en revue quelques détachements et des débris

isolés du 8* corps, ayant voulu voir à qui les croix accor-

dées hier par elle aux différents régiments de ce corps

avaient été distribuées. Elle a reconnu le chirurgien-

major Lemonnier et lui a dit, ainsi qu'au colonel, que la

décoration dont on avait disposé en sa faveur devait être

donnée à un officier et qu'il fallait faire une demande par-

ticulière pour M. le docteur, ce qui a fort affecté ce galant

homme, ainsi que le brave général et l'honnête comman-
dant qui lui avaient donné cette preuve éclatante de leur

estime. Ce commandant, ayant le grade de major, a perdu

l'usage de la main droite et, je crois, la plupart des doigts

par un coup de feu ;
il est bien élevé et d'un bon cœur ; il

fait grand cas de M. Lemonnier.

J'ai voulu voir la sacristie des dominicains, dont on fai-

sait l'inventaire. Je n'y ai vu que des tableaux médiocres

et beaucoup de reliquaires plus ou moins riches; dans l'un,

qui ressemble presque à un casque, est une portion du

crâne de Tune des onze mille vierges; c'est un pariétal

entier; dans l'autre, de la même forme, il y a un temporal

de je ne sais quel saint; dans un troisième assez orné et

de vermeil est un os innominé d'un saint peu connu chez

nous. J'ai vu des os longs, des osselets, des dents, des

cheveux, des ongles de tous les saints du paradis, triste

jonglerie, qui ne finira pas encore de sitôt, mais dont on

n'est guère la dupe, même dans ce pays, où les prêtres et

les moines passent sans que femmes ni servantes y fassent

attention.

J'ai écrit une longue lettre au ministre directeur, dans

laquelle je lui ai fait part de mes nominations provisoires
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et lui ai demandé de l'avancement pour plus de vinyt sous-

aides. Je lui ai proposé M. Baudry pour le 21' dragons

au lieu et place de M. Hurel; Hocquin pour le 2* de la

même arme en remplacement de Iloubaud
; Legendre

pour le 66^ de l'ex-armée de Portugal en remplacement

de Lambert; Soullerat, aide-major du 6* bis du train d'ar-

tillerie pour le 7" bataillon des équipages ; Bacbelet,

aide-major du 51* pour le 10' des équipages, et Blandin

(Philibert) pour le 6* bataillon bis du train.

On envoie aux carmes les malades de la garde; notre

hô})ital se remplit; six soldats d'ambulance font le service;

demain j'y en enverrai quatre autres.

12. — Temps affreux, pluie toute la nuit et tout le

jour, vent du sud-ouest; température molle, chaude, dé-

bilitante. Cependant, s'il y a beaucoup de malades, il y a

peu de maladies graves. 11 est entré ce matin deux

hommes ayant reçu des coups de sabre, dont l'un à la

tète, et l'autre au bas-ventre, avec issue de Tépiploon.

J'ai écrit ce malin une note relative à ce brave M. Cla-

vel pour la remettre à S. A. le prince major général. J'y

ai exposé que cet estimable officier, couvert de blessures

et servant depuis dix-huit ans avec honneur et distinction,

était à la bataille d'Eylau comme chef de bataillon
;

qu'ayant été nommé major du 24' de ligne, cet avance-

ment, d'ailleurs honorable, lui avait fait perdre les avan-

tages pécuniaires dont jouissent ses anciens camarades;

qu'il a été appelé pour commander les I" et 2" régi-

ments provisoires; qu'il a été blessé devant Valence, où

sa troupe a fait des prodiges de valeur et perdu cinq cents

hommes; qu'il vient d'être envoyé en sa qualité de major

au 115' de ligne, formé des deux susdits régiments; enfin

qu'il avait cru pouvoir espérer qu'on le ferait colonel,

comme l'ont été les autres majors commandants, comme
lui, de régiments provisoires, mais que sans doute le mo-
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ment n'était pas venu pour lui et qu'il mettait toute sa con-

fiance dans la justice et la bienveillance de Sa Majesté et

de Son Altesse.

A dix heures, je suis arrivé au salon de l'Empereur, à

qui j'ai été de suite annoncé. Ordre à l'instant de m'intro-

duire; il déjeunait avec le |)rince; je nie suis placé vis-à-

vis Sa Majesté, et voici noire conversation :

« Bonjour, mon cher Percy. Comment cela va-t-il?

— Votre Majesté me fait trop d'honneur; elle voudra

bien me permettre de lui faire mon compliment sur le bon

état de sa santé et sur son appétit.

— Mon appétit! Je n'en manque pas et je me porte

bien. En général, nous nous portons tous assez bien.

Mais avons-nous beaucoup de malades ici?

— Sire, hier soir il n'y en avait que cent dix-neuf et ce

malin il y en a près de trois cents, niais peu sont affectés

gravement. Ceux de votre garde ont été transférés à l'hôpital

qui a élé préparé pour eux dans le couvent des carmes.

— Vous devez avoir beaucoup de maux de jambes et de

pieds, des engelures, des mains gelées.

— Cela est vrai, Sire; nous avons eu aussi beaucoup

de luxations et de fractares au passage de la Sierra de

Guadarrama, à cause du verglas. Ce sont les trains d'ar-

tillerie qui en ont fourni le plus, parce que, les soldats

étant obligés de soutenir leurs mules et chevaux, et ceux-

ci manquant des quatre pieds à la fois, la chute de l'ani-

mal sur l'homme entraînait nécessairement cet accident.

— Cela devait être. Qu'avez-vous fait^de ces gens-là?

— J'en ai laissé avec des chirurgiens à Villa-Castin, à

Arevalo, à Médina del Campo. Dans notre route de Rio-

Seco à Benavente, nous avons aussi laissé des malades et

blessés français dans les villages, mais en revenant nous

les avons recueillis au risque d'être assassinés, et vos

chirurgiens ont encore cette fois exposé leur vie pour

sauver à Votre Majesté de braves soldats.
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— Ce sont aussi de très braves gens, mes chirurgiens
;

ils sont pleins de courage et je suis bien content d'eux.

— Sire, c'est qu'ils sont tout dévoués au service de

Votre Majesté et qu'il n'est rien qu'ils ne fissent jtour mé-

riter sa bienveillance et sa confiance. Veuillez, Sire, me
permettre de vous rappeler qu'avant votre départ de

Tilsit, à votre déjeuner, comme aujourd'hui, S. A. le

prince étant à la table de Votre Majesté, vous daignâtes

m'accorder la décoration pour neuf de mes coopérateurs.

dont je remis les noms à Son Altesse. \^ous voulûtes bien

agréer le tribut de ma reconnaissance et vous me vîtes,

ivre de joie et de sensibilité, sortir de votre palais pour

aller annoncer à ces neuf chirurgiens la bonté, la bien-

faisance dont vous veniez de les combler.

Sire, j'ai attendu en vain, et mes coopérateurs aussi :

pour des raisons que nous avons dû respecter, les décora-

tions n'ont pas été données, et déjà trois de ces servi-

teurs ne sont plus. Je prends la liberté de présenter une

nouvelle liste à Votre Majesté; elle est de neuf aussi et je

ne puis trop recommander ces hommes habiles autant que

zélés aux bontés du héros qui si souvent a loué leur dé-

vouement et les a toujours vus dans le chemin du devoir

et sur les traces des guerriers.

— Donnez cela au prince. Nous verrons... Et nos chi-

rurgiens anglais restés à Astorga! Avez-vous vu des igno-

rants comme ça"? Comme ils avaient fagoté nos pauvres

blessés! Y a-t-il de bons chirurgiens en Angleterre?

— Sire, il y a^d'habiles gens dans ce pays-là, mais ils y
sont plus rares que dans votre Empire et j'ai l'honneur

d'assurer Votre Majesté que, sans prévention ni partialité,

elle a les plus savants et expérimentés chirurgiens de l'Eu-

rope. En Angleterre, il y a beaucoup de talents et encore

plus d'ignorance. En France, il y a beaucoup d'hommes

tiès habiles et un grand nombre de gens médiocres, éle-

vés pour être dans les rangs inférieurs, où ils sont utiles.
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Les écoles gratuites fondées par Votre Majesté ont propagé

et facilité la science. Chez nos voisins, la plus mauvaise

leçon se paie au poids de l'or; c'est par leurs cours,

autant que par leur clientèle, que les Jean et William

Hunier, de Londres, ont acquis trois millions de bien.

— Trois millions de bien! Diable! c'étaient des chirur-

giens opulents!

— Sire, ils s'étaient bien gardés de suivre les armées.

Ce n'est pas là qu'on s'enrichit; mais en France, si on n'y

gagne pas d'argent, on y est téujoin des victoires de Voire

Majesté, on y est sous les regards encourageanis d'un

grand homme (jui récompense mieux que dans aucun pays

du monde.
— Quels sont vos appointements à l'armée?

— Sire, mon collègue Desgenettes et moi, nous

sommes moins payés aux armées qu'cà Paris, parce

qu'étant absenis nous ne louchons que peu de chose à

l'Ecole cl que nous perdons partout nos droits de pré-

sence; M. Desgenettes perd le fruit et le produit d'une

clientèle qui Fenrichirait en peu d'années; mais nous ne

calculons pas ainsi, ni lui ni moi, et, quoique nos appoin-

temenls à l'armée couvrent à peine notre dépense et ne

suffisent jamais pour les deux tnénages, nous sommes
toujours prêts à marcher, quand Votre Majesté marche

elle-même.

— Enfin, comment êfes-vous payés?

— Nous avons, Sire, 1,125 francs par mois et faisons

eu sorte île joindre les deux bouts avec cela.

— Et vos chirurgiens-majors, comment sont-ils traités?

— lis ont en France 2,000 francs par an et en cam-

pagne la moitié en sus, mille écus. C'est peu, Sire, pour

des hommes qui ont dépensé beaucoup pour leur éduca-

tion et qui, établis dans une ville, y feraient un lucre plus

ou moins considérable ; mais nous ne servons pas par des

motifs intéressés et nous savons nous oublier, quand il
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s'agit d'être utiles à Voire Majesté et de justifier sa bien-

veillance pour la cliirurgie de ses armées?

— Vous avez donc de grands talents parmi vos chirur-

giens, j'entends parmi les majors et ceux en grade?

— Sire, à votre armée d'Espagne on compte vingt-huit

ou trente chirurgiens-majors tellement habiles et savants

qu'ils pourraient professer publiquement et exercer avec

un succès brillant dans les premières villes de votre

Empire; il en est qui rivaliseraient avec MM. Pelietan,

Boyer et Dubois, mes estimables collègues.

— Oh! oh! comment les appelez-vous, ceux-là?

— Je ne citerai à Votre Majesté que M. Vl^illaume,

ayant la décoration de votre ordre et celle du Mérite civil

de Wurtemberg, homme grave, réfléchi, d'un beau phy-

sique et d'un savoir, d'une érudition égales à l'habileté de

sa main.

— Je crois le connaître; n'a-t-il pas été à Milan? Je l'y

ai vu avec Yvan, mais il était plus fort qu'Yvan... Vous

connaissez beaucoup Boyer? Tout le monde me dit qu'il a

beaucoup de (aient; je ne me suis pas soucié de l'amener

dans celte campagne; d'ailleurs je ne le crois pas un très

bon chirurgien militaire. Dites-moi comment il est par-

venu à obtenir une confiance si générale et une réputation

si étendue.

— Sire, mon confrère Boyer, à force d'application et

de travail, était déjà arrivé assez près du premier rang

lorsque le lustre qu'il a reçu par sa nomination à l'hono-

rable place de premier chirurgien de Votre Majesté a

attiré tout à fait à lui le public et a décidé en sa faveur

l'opinion. Cet habile chirurgien est venu d'ailleurs dans

un temps où tous l^s grands maîtres n'existaient plus; il

fera une fortune colossale et presque anglaise.

— Vous croyez?

— Oui, Sire, et son confrère Dubois aussi.

— Dubois s'était livré aux accouchements?
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— Oui, Sire, mais il a quitté cette partie pour ne suivre

que la grande chirurgie. C'est aussi un chirurgien d'un

talent transcendant. M. Pelletan devrait être cité avant

lui et avant M. Boyer ; mais il vieillit, et dans notre état,

comme dans bien d'autres, il faudrait toujours être jeune.

— Il n'y a pas longtemps que vous êtes de l'Institut?

— Sire, j'en étais membre non résident depuis sa

création. A la mort de M. Lassus, la classe, après d'assez

longs débats entre la section de médecine et celle de chi-

rurgie, m'a fait l'honneur de me nommer résident ou

titulaire. J'étais absent et, par conséquent, très innocent

dans celte lutte; aussi, à mon arrivée à Paris, j'ai de-

mandé pardon de la préférence qu'on m'a accordée à

M. Corvisart, mon honorable ami et le premier médecin

de Votre Majesté.

— Oh! Corvisart, dans aucun cas, ne pouvait passer

avant vous ; l'Institut vous a rendu justice.

— Sire, la place vaquait dans la section de chirurgie et

non dans celle de médecine; la chirurgie a soutenu ses

droits et on dit que M. Pelletan a dé|)loyé beaucoup d'énergie

dans cette occasion. Au reste, M. Corvisart est bien sur

d'être admis à la première place qui viendra à vaquer.

— El Boyer, est-il de l'Institut? Je sais que Dubois n'en

est pas.

— \I . Boyer ne tardera pas d'y entrer ; M. Sabatier lui fera

place; ce respectable vieillard a près de quatre-vingt-dix ans.

— Diable ! comme vous tuez les gens, mon cher Percy !

Sabatier est un jeune marié ; on dit que son épouse n'avait

que vingt ans quand il l'a prise, et qu'elle lui a donné des

enfants.

— Sire, je serais au désespoir d'abréger d'un jour la

carrière du patriarche, du Nestor de la chirurgie française
;

mais, selon le cours de la nature, il doit mourir avant

M. Boyer, et, d'après l'estime et la réputation de M. Boyer,

celui-ci doit lui succéder à l'Institut.
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— A propos, nous avons eu dix-sept canonniers as-

phyxiés cette unit parle charbon d'un brasier; on dit qu'il

en est mort deux.

— Ce n'est pas faute d'avoir averti les troupes du danger

d'allumer ces brasiers dans les lieux fermés; j'ai eu l'hon-

neur de remettre à Son Altesse une note hygiénique, qui a

été publiée plusieurs fois à l'ordre de l'armée, et l'exeujple

des habitants, qui ont bien soin de souffler leur brasier,

tous les malins, devant leur porte, aurait dû seul avertir

les militaires de prendre la même précaution. Mais le

soldat fatigué se néglige; s'il a bu, il n'est plus en état de

penser à rien ; il se couche partout oii il trouve une place;

il s'endort à la fumée, à la vapeur du charbon, et quelque-

fois il ne se réveille plus.

— Avons-nous perdu beaucoup de soldats par cet acci-

dent ?

— Extrêmement peu, Sire.

— Et par le froid, dans les boues, par les excès de vin?

Un homme de ma garde est, m'a-t-ondit, mort dans la boue.

— Cet homme était cantinier de la garde de Votre

Majesté : ayant eu le malheur d'embourber sa charrette, il

se mit en colère, jura, cria, s'épuisa en vains efforts, se

refroidit jusqu'au ventre dans celte boue, s'affaiblit peu à

peu, invoqua la mort, voulut se tuer lui-même et périt;

je laissai un chirurgien pour délivrer à sa veuve un acte

mortuaire provisoire. Il n'est guère mort dans les mauvais

chemins que des hommes pris de vin, qui se laissaient aller

au sommeil ou qui tombaient sans pouvoir se relever.

Quant aux excès de vin, jamais armée n'avait tant bu et il

fallait cela à la vôtre pour soutenir les fatigues et les

marches qu'elle a eues à essuyer.

— 11 faut avouer qu'elle s'en est bien donné.

— Sire, si vos soldats n'eusscfit trouvé que de l'eau. Votre

Majesté en eût perdu la moitié : l'abus du vin a fait un

peu de mal ; l'usage de Peau lui en aurait fait beaucoup.
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Rien ne délasse le soldat comme un bon coup de vin, et

comment digérerait-il, sans le vin, les viandes mal cuites

dont il se rcpail? Rien boire, bien manger et bien se

battre, voilà trois qualités qu'on ne peut refuser aux soldats

français.

— Ils ont mangé beaucoup de viande de cochon et cela

n'est pas bon.

— Ils digéreraient du fer. Sire; mais ils ont consommé

plus de moutons que de cocbons, et j'ai eu bien peur pour

les mérinos, même pour les boucs et les chèvres.

M. ..., chambellan de service, a dit ici : « Sire, Voire

Majesté sait-elle comment les soldats appellent les outres?

Ce sont dos musettes, et c'est jouer de la musette que de

mettre le nez à la peau de bouc. »

— Avons-nous eu beaucoup de blessés devant Madrid ?

— Environ trois cents.

— Je ne croyais pas qu'il y en eût eu autant. Ce pauvre

général Colbcrt a été tué, à deux lieues d'Aslorga, d'une

balle au front; il n'a pas souffert.

— Sire, j'ignorais la perte qu'a faite l'otre Majesté. Je

connaissais beaucoup ce brave et aimable officier; je le

regrette vivement; il est mort comme le général Labruyère,

d'un coup de feu à la tète.

— Avez-vous vu M. de Ségur?

— Je n'ai pu le voir à Buitrago ; mais j'appris qu'il

allait bien, qu'il n'avait aucun des accidents qui annoncent

la lésion des viscères et que la balle qui avait frappé la

poitrine n'y avait pas pénétré.

— Celle du bas-ventre y est restée. Cela ne peul-il pas

entraîner des suites?

— Sire, la nature se délivrera du corps étranger ; le mou-

vement continuel des intestins chassera la balle de côté;

elle se logera dans les graisses et son poids l'entraîuera

vers l'anus, où elle suscitera un abcès dont l'ouverture lui

donnera issue.
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— C'est ce qui vient d'arriver à uu des gens du prince
;

il est accouché d'une balle qu'il portait depuis quinze

ans.

J'ai raconté à Sa Majesté la blessure singulière qu'a

reçue devant Valence le major Clavel, à qui je voulais

attirer quelque intérêt de la part de Sa Majesté. L'Empe-

reur a dit : « Mais cette pièce d'or (je l'avais appelée

double napoléon) qui s'était enfoncée dans les chairs, n'y

eûl-elle pas fait des ravages si on ne l'eût pas retirée? Au
reste, l'or est moins dangereux que le plomb, et puis

la nature ne souffre rien d'étranger. «

Sur quoi Sa Majesté est sortie de table, et moi je suis sorti

de chez elle pour aller déjeuner avec MM. les grands offi-

ciers : M. le grand-maréchal avait eu l'attention de placer

sur mon chemin un huissier pour me conduire à la salle à

manger. Ce déjeuner ne m'a pas réussi : je n'avais pas

faim. Eu sortant de là, je suis entré chez le prince qui m'a

bien reçu et à qui j'ai recommandé ma liste de présenta-

tions et remis l'exposé relatif au major Clavel ; à ce sujet,

il m'a dit qu'il voyait ce qu'il fallait à ce brave officier,

mais qu'il ne vaquait aucun régiment
;
je l'ai quitté satisfait

de son accueil, car je cr.iignais de lui avoir déplu en

ra'adressant directement à Sa Majesté.

13. — Il a fait beau aujourd'hui. Notre hôpital s'en-

gorge; il a fallu en reconnaître un autre dans le couvent

de Saint-Ambroise. On a pendu, à onze heures, les Espa-

gnols qui ont assassiné un officier polonais et deux soldats

français. Un cinquième, assez riche habitant de la ville et

ayant sa maison sur la place même où il allait être pendu,

a eu sa grâce au moment où il allait monter à l'échelle; il

a été d'abord stupéfait d'étonnement et de joie; ensuite il

s'est mis à crier : liva el Enipcrador ! Tous les habitants

s'étîiient portés chez Sa Majesté pour sauver ce particulier,

qui pourtant, à ce qu'on dit, était le plus coupable. 11 y
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avait ce matin cent cinquante moines de toutes les couleurs

devant la porte du palais : TEmpereur en a laissé monter

trois chez lui et les y a tenus une demi-heure, sans doute

en présence de vigoureux témoins, car il connaît la triste

fin d'Henri III el l'atroce histoire de Jacques Clément. La

garde a fini par disperser ces pieux fainéants, dont la

piteuse fortune fait rire les gens sensés. Tout est plein de

couvents à Valiadolid
;
j'en ai compté seize, ce matin, en

me promenant; on dit que ce n'est que le tiers. Le soleil

a été chaud et la journée superbe. J'ai voulu voir le cours

assez majestueux du Douro et ai passé le puente mayor,

près lequel il y a six couvents de femmes et d'hommes,

njais de mauvaise mine.

S A. le prince de Xeufchàtel m'a écrit ce soir pour

avoir de suite les états de service de mes neuf candidats :

l'Empereur, à qui il les a présentés ce matin, a exigé ces

étals, que je suis allé moi-même porter au prince, avec

une belle lettre par laquelle je lui recommande de plus en

plus notre affaire.

L'Empereur, à la parade, a extrêmement maltraité le

général Legendre, chef d'état-raajor du général Dupont.

« Quoi ! lui a-t-il dit publiquement, votre main ne s'est

pas desséchée après avoir signé Linfàme traité que vous

avez eu la bassesse de faire avec un ennemi méprisable?

Il lallait plutôt mourir, La mort n'est rien ; c'est l'honneur

qui est tout; il y a assez d'hommes en France; mainte-

nons-y l'honneur, à quelque prix que ce soit. 55

On va être misérable ici : les magasins n'ont jamais

rien et il faut tout acheter. Ce matin on m'a acheté une

poule pour cinquante sols; le thito de Malaga coûte quatre

livres la bouteille, le rhum cinq livres, le sucre cinq livres,

encore n'en trouve-t-on pas. Nos appointements ne sulfi-

ront pas; mais il faut aller
;
j'espère qu'au mois d'avril je

ne serai pas dans ce gueux de pays.
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14. — Journée mémorable. S. A. le prince major géné-

ral, à qui j'ai remis hier, à sept heures du soir, l'état des

services de nos neuf candidats, d'après la demande de Sa

Majesté, m'a écrit de sa main même, à midi, le billet sui-

vant, que je conserverai toute ma vie :

« Je vous annonce avec plaisir, mon cher Percy, que

l'Empereur vient d'accorder la décoration que vous avez

demandée pour les estimables chirurgiens qui se sont

rendus dignes des bontés de Sa Majesté à ses armées.

« Vous connaissez mes sentiments d'amitié pour vous.

« l'alladolid, le 14 janvier 1809. »

Celle leltre vaut pour moi une décoration
; elle m'a

pénétré de reconnaissance. Après avoir donné un reçu à

l'ordonnance qui me l'avait apportée, je Tai lue, en dissi-

mulant mon émotion, devant M. Baudry, l'un des candi-

dats, et plusieurs de nos chirurgiens, et l'ai jetée comme
par dépit sur la table, en m'écriant : « C'est bien malheu-

reux ! Mes enfants, j'ai voulu vous fiiire du bien, mais j'ai

perdu ma cause ; Sa Majesté m'a refusé. » Aussitôt les

voilà tous, et principalement Baudry, atterrés, consternés.

Je suis entré dans une chambre voisine, où j'ai ramassé

un bout de ruban rouge qui m'avait servi, et, étant revenu

auprès de mes pauvres coopérateurs, j'ai attaché ce ruban

à la boutonnière de Baurlry et l'ai embrassé, les larmes

aux yeux d'attendrissement; ils en ont éprouvé tous autant.

Ce jour sera compté parmi les beaux jours de ma vie :

mon Bcaumont, mon Guma sont accourus tout rayonnants

de joie et ivres de reconnaissance; je me réjouis de leur

donnera chacun le petit bout de ruban, mais il faut attendre

que le décret de Sa Majesté m'ait été notifié. J'ai écrit à

Laroche, à L'Iliac et aux autres. L'acte de bienveillance de

Sa Majesté envers sa chirurgie est déjà connu ; chacun ouvre

de grands yeux et voit en moi un homme influent, tandis

qu'il ne devrait voir que les motifs honorables à notre art

qui ont porté l'Empereur à nous traiter avec tant de bonté.
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Je suis allé me promener pour dissiper un mal d'estomac

très poignant et qui me tourmente depuis trois jours. Chez

moi, je prendrais du thé de fleurs d'oranger, de tilleul, de

violettes, avec quelques gouttes d'éther, mais à la guerre

comme à la guerre ! Ma promenade m'a conduit au grand

couvent de Maria del Prato, à un quart d'heure de la ville.

J'y suis entré et à tout hasard j'ai demandé à un de nos

soldats, qui y était de garde, s'il y avait des malades : il

m'a répondu qu'il en restait vingt-sept ce matin, mais qu'il

en était mort un à onze heures. J'ai descendu de cheval et

ai vu que ces malades étaient des malheureux prisonniers,

que les trois ou quatre colonnes d'Espagnols ou d'Anglais

|)ris par nos gens, et qui ont couché dans ce heau couverjt,

y ont laissés comme incapables de les suivre. Ces infor-

tunés étaient gisanis sur le pavé autour d'un mauvais

brasero ; cinq ou six sont bien souffrants et presque tous

ont la tièvre et toussent horriblement. J'ai fait venir le

supérieur de la maison, homme honnête et bien élevé; je

lui ai dit en latin qu'il fallait que ces hommes-là fussent

couchés dans des lits, bien soignés, bien traités; que j'en-

verrais un chirurgien français pour les visiter deux fois le

jour et que probablement je ferais diriger sur la maison

cent cinquante ou deux cents de nos propres malades, qui

y seraient nourris et médicamentés aux frais du couvent,

à condition que désormais on n'y enverrait plus ni prison-

niers de guerre, ni troupes, et surtout ni soldats du (rain.

Le bon Père a consenti a cela; il m'a fait voir l'église et la

sacristie, qui sont superbes.

Ce soir, mi incendie causé par l'incurie et la brutale

ignorance (!es soldats du train a réduit en cendres le

couvent de Saint-Franeois et quelques maisons adjacentes.

A Tinslanton me remet Tordre de S. A. le prince major

général de partir demain à neuf heures du mntin. Je ne

puis le communiquer à nos chirurgiens : il est huit heures

et demie et je ne sais pas leur logement. C'est un grand
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tort qu'ils ont, en arrivant dans un qnarlier général ou

autre lieu quelconque, de ne pas me faire connaître aussitôt

leur logement.

15. — Il a plu toute la nuit et tout le jour. Il n'en a

pas moins fallu partir : l'ordre porte de se mettre en route

à neuf heures avec une colonne commandée par AI. le

général Lariboisière et invitation de ne pas s'écarter de la

route, que l'on dit n'être pas sme. J'ai laissé pour le ser-

vice trois aides-majors et trois sous-aides. A neuf heures et

demie, j'étais sur la place, mais la colonne élait déjà partie;

je l'ai rejointe. En sortant de la porle dite de Madrid, nous

avons vu, accroché à un pote m de douze pieds, le corps

d'un des qualre pendus; il paraît que ceux des trois autres

figurent de même à chacune des autres portes. Celui-là n'a

rien de repoussant; à peine la face est-elle altérée et il

serait très facile de le reconnaître. C'est aujourd'hui

dimanche : les cloches tintent de tous côtés, car on ne

les sonne pas dans ce pays et elles ne sont pas dans les

clochers ; on les voit toutes suspendues aux ouvertures de

ces tours, qui souvent ne sont qu'un gros mur surmonté

d'un toit et d'une croix en girouelte. On agile donc les

campanas de manière à ce qu'elles tintent, et on croirait

qu'on sonne au feu, lorsqu'on sonne la messe ou les vêpres.

C'est un tapage d'enfer, lorqu'on tinte dans (outes les

églises à la fois : par exemple, aujourd'hui chaque couvent,

chaque paroisse depuis la pointe du jour fait aller ses

cloches dont aucune, dans aucune contrée d'Espagne, n'est

très considérahle et ne se meut sans sortir du clocher; ces

cloches ont toutes l'air de dire, comme les moines et les

prêtres : « \ enez chez nous, venez ici, Missa, 77iissa.^->

La route a été des plus mauvaises ; il a plu toute la

journée; nous avons rencontré un village où nos soldats

ont mis le feu il y a quelques jours, et nous sommes
arrivés à celui du logement à cinq heures. Ce village a été

pillé, saccagé ; on n'y a pas trouvé un habitant. Chemin
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faisant, nous avons vu trois cadavres, dont un ayant encore

une redingote du train d'artillerie; celui-ci est frais;

l'homme n'est mort que depuis peu de jours; ses entrailles

ont été dévorées par les chiens et le ventre est absolument

vide. Ce soldat, selon toute apparence, n'a pas été assas-

siné : deux de mes compagnons, qui ont fait celte roule,

il y a trois jours, l'ont reconnu pour l'avoir vu dans le

même bois, ivre et furieux, menaçant tout le monde et les

ayant mis en joue, de sorte qu'on peut croire qu'il se sera

endormi sur la terre froide et humide et que pendant la nuit

il aura péri Les deux autres cadavres appartiennent à de

pareilles gens et on calomnie souvent les habitants, quoi-

qu'il ne soit que trop vrai que plusieurs ont commis des

meurtres sur nos soldats. iVIais comment des hommes
dont on pille les maisons, dont on brûle les villages et

auxquels on fait tous les maux imaginables, ne se porte-

raient-ils pas aux dernières extrémités, quand ils peuvent

atteindre quelques-uns des auteurs de leur misère?

Nous nous sommes logés comme nous avons pu, depuis

le général jusqu'à nos soldats d'ambulance qui escortent

ma voilure. J'ai pris la première maison que j'ai trouvée
;

j'en ai fait enlever les immondices qui l'obstruaient ; on y

a fait un bon feu dans la cuisine avec le bois que nous

sommes allés chercher; les chevaux ont été bien placés;

nous avons récuré deux poêles et nettoyé quelques cruches
;

on est allé au vin
;
j'ai mis dans un pot égueulé la moitié

d'un gigot de mouton et un morceau de lard avec des

gousses d'ad, plus des tranches du même gigot avec le

même condiment et une cuillerée de bonne graisse dans

une poêle, et de tout cela, combiné avec des haricots, il

est résulté au bout de deux heures un assez bon souper ; le

vin ne nous a pas manqué et il était bon. Sur une planche,

près le feu, j'ai arrangé une espèce de matelas bien sale

et des couvertures de laine. Je me suis couché en écrivant,

]es yeux presque fermés^ les lignes ci- dessus.

31
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16, — Beau temps, bonne nuit, bon déjeuner avec une

panade et du vin blanc, et nous sommes partis à sept

heures et demie. \.e chemin est détestable. liCS paysans

d'un village à moitié chemin nous ont apporté pain, orge

et vin ;
chacun en a eu, et cependant ces misérables soldats

du train ont pillé : quelle canaille I Nous sommes arrivés

de bonne heiu-e à Olmedo, petite ville assez triste, où

nous avons été bien logés et l'ait assez bonne chère. Une

demoiselle de la maison parle français : jamais je n'ai vu

de nez comme le sien et celui de sa sœur; c'est pis que le

nez de Cbarles IV. Au surplus, toute la l'amillo est bonne

et nous a bien traités ; on a tué pour nous quatre gaf/inas.

Le petit garçon, nommé Joseph, est le plus bel enfant que

j'aie jamais rencontré ; il a des yeux charmants, uue figure

céleste et beaucoup d'espièglerie; il ressemble au petit

Auguste Berger, de l/ersailles
;
je l'ai beaucoup caressé.

17. — Je suis p.'irti à sept heures. La.journéo' a été

superbe. Ce malin le ciel était tout rouge et la terre toute

blanche de gelée ;
il a fait froid cette nuit et il y avait de la

g'ace de plusieurs lignes d'épaisseur.

M. Denon, directeur général du Musée de Paris, s'est mis

en route en même teinps que nous. Hier, je le vis chez le

général Lariboisière; il me parla d'une petite infirmité

qui lui est survenue h la suite des efforts qu'il a faits à

Somo-Sierra pour relever sa voiture qui avait v(îrsé ; son

œil gauche s'est tout à coup altéré au point qu'il n'eu voit

guère et qu'il lui peint les objets tout rouges lorsqu'il

ferme l'autre. M. Des;{enetles lui a fait appli(|uer un vési-

catoire qui n'a rien proluit. Je lui ai expliqué qu'il était

probable que daus les efforts, dont il venait de me parler,

quelques petits vaisseaux s'étaient rompus au fond de

l'œil et y avaient causé une ecchymose qui avait changé en

rouge la couleur noire du fond de l'organe ou de la

chanjbre obscure. Je lui ai cité ce qui arrive spayeat en
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loussanl ou vomissant avec force : la conjonctive se couvre

tout à coup de sang et cette tache rouge de la largeur de

l'ongle se rétrécit peu à peu et finit par s'effacer au bout de

quelques semaines
;
or, ce qui arrive à l'extérieur de l'œil

peut aussi arriver en dedans et la giiérison de ce dernier

accident est aussi possible que celle du premier. Je lui ai

conseillé les lotions ou collyres avec l'eau de Cologne

dans de l'eau ordinaire, le passage d'un flacon d'ani-

nioiiiaque devant et sous l'œil malade et l'application de

la main courbée en coquille, dans laquelle il aurait versé

et frotté quelques gouttes, soit d'eau d'alun, soit d'alcali

volatil.

A moitié chemin, c'est-à-dire à cinq lieues de France,

nous avons vu le magnifique château de Coca. H n'y a

peut-être rien de plus beau en fait d'anciermes fortifica-

tions; il est bàli en briques et si bien conservé qu'on peut

l'habiter et que le général Lariboisière serait d'avis qu'on

y mît une girnison de trois cents hommes avec six pièces

de canon, ce qui contiendrait tout le pays et serait capable

d'arrêter une armée ennemiede vingt-quatre millehommes.

Une rivière coule au fond du vallon et au bas du plateau

sur lequel est sis ce cli<àleau, dont l'aspect est imposant

et rappelle les temps de la chevalerie. Il fut bâti en 1530,

après l'expulsion des Maures, mais par des architectes et

ouvriers de celte nation, car le style est tout à fait mores-

que et les décorations, peintures et colonnes sont dans le

goût orienlal. Il est flanqué de plusieurs tours portant des

tourelles à créneaux, comme on en voit à Saint-Jean-

d'Acre; tout y est prévu pour la défense; il y a de quoi y
placer et manœuvrer cent pièces de canon; partout il y a

des mâchicoulis, des meurtrières, des coulisses pour écra-

ser les assiégeants et couler sur eux de l'eau ou de la poix

bouillante. La cour est carrée, avec une colonnade de

marbre veim de Milan, à ce qu'on nous a expliqué; les

colonnes d'une seule pièce ont douze pieds de haut, y
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compris le chapiteau, qui est assez bien fait; les vastes

corridors que forme celle colonuade sont enduits d une

espèce de ciment blanc nioiilé ou sculpté très élégammenl
;

le bleu d'azur et le rouge d'Afrique et d'Asie, combinés

avec goùl, brillent deloutes parts et forment un coup d'œil

agréable. Les croisées sotU d'une forme charmante et par-

tagées en deux par un pilaslre de marbre blanc. Tout est

blanc en dedans et peint de diverses manières; les portes

sont entourées de briques émaillées avec des dessins cu-

rieux et arabesques; les pavés sont en cerlains endroits

tout entiers faits avec ces briques, qui représentent des

tapis de Turquie, des mosaïques, des parterres de fleurs.

Le mur qui est vis-à-vis la porte d'entrée est revêtu du haut

en bus de briques semblables, lesquelles par leurs dessin

et arrangement composent un tableau vraiment curieux; la

frise qui règne le long de ce beau tableau est charmante
;

on y voit des palmctles rouges et bleues, des arabesques de

même couleur, enfin des dessins vraiment beaux et élégants;

au-dessus sont représentés des espèces de vitraux, toujours

composés de briques colorées, lesquels imitent de véritables

vitraux et font un bel ellet. L'escalier qui conduit aux appar-

tements est large et commode; il a une belle balustrade et

il est décoré avec élégance. En bas, il y a une grande salle,

qui était autrefois pleine d'armes et d'armures dont les dé-

bris se voient datjs une salle voisine. Là, j'ai trouvé des bou-

cliers de bois de quatre pieds de haut, peints diversement

et portant tous cinq étoiles rouges : c'étaient, je crois, les

armoiries de Gonzalve, évêque et guerrier, qui le premier

occupa le château; on trouve partout cinq étoiles. Dans

la dite salle est une cheminée devant laquelle trente per-

sonnes pouvaient se placer; elle est belle et bien soignée.

A l'entrée du château gisent à terre trois vieux canms de

bronze à facettes, bien longs et fort bien faits; ils doivent

peser trois ou quatre niille; ils portent le millésime

de 1531. A çdié est une moitié de canon de fer, composé
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de grosses douves assemblées avec des cercles; sur cette

moitié sont deux gros anneaux, qui servaieut sans doute à

porler ou à traîner la pièce, car on ne connaissait pas

encore les affûts. Pareille pièce toute entière est encore en

position au haut du château. Je ne parle pas des apparte-

ments, qui sont nombreux ; il y en a un (|ui est vasie,

bien conservé, encore habitable, dont le plafond est vrai-

ment asialiqne, qui est pavé en belles tuiles émaillées et à

la principale croisée duquel est une grille énorme; à l'une

de ses e^tréniités, il y a une grande cheminée autour de

laquelle on croirait qu'on a récité la plupart des contes des

Mille et une nuits. Je n'en finirais pas si je devais entrer

dans tous les détails de ce chàleau. Je termine par les

fossés, qui sont très profonds, sans eau, et dont les uïurs

en briques sont extrêmement obliques.

Nous sommes arrivés à la nuit close et par des chemins

difficiles à Santa Maria de Nieva : notre logement y était

tout prêt, ce qui est bien doux en campagne ; ce n'est

qu'une bourgade placée sur une montagne schisteuse qui

commande tout le pays. Je crois que nous serons bien ce

soir et cette nuit.

18. — J'ai pensé mourir cetle nuit. Hier, je fumai un

cigare et bus un verre de vin blanc, qui me paraissait bon

et piquant. M'élant couché à neuf heures, je dormis profon-

dément jusqu'à onze. Alors des nausées pressantes m'éveil-

lèrent en sursaut; je sortis de mon lit; j'eus beaucoup de

peine à éveiller MM. d'Albavie et Richard, couchés dans la

même chambre, et me promenai en long et en large, sans

oser rien prendre de ce que ces messieurs et mon Pèlre,

qui était accouru au bruit que j'avais fait, m'avaient pré-

paré. Pendant près de deux heures, des angoisses, des

maux de cœur insupportables ne me donnèrent aucun relâ-

che ; cependant je ne soulfrais ni de l'estomac, ni du ventre,

et je n'éprouvais pas cette pesanteur, ces douleurs aiguës
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au creux de l'estomac, qui accompagnent l'indigestion. Je

pris le parti de me recoucher et j'ai dormi jusqu'à six heures

du matin d'un assez bon sommeil. Je ne conserve de cette

indisposition qu'un peu de faiblesse et de l'inappétence;

je viens de prendre du thé et à l'instant je monterai en voi-

ture sans prendre autre chose. La plupart de ceux qui ont

bu du même vin en ont été plus ou moins incommodés.

Je suis arrivé à Ségovie à une heure et demie. Il y a

sept lieues de France de notre gite de Santa Maria à cette

ville fameuse et ancienne; la route est assez bonne; à peine

a-t-on fait une lieue qu'on aperçoit les tours de la cité, ce

qui fait trouver le reste du chemin fort long, et il l'est en

effet. Nos soldats d'ambulance nous ont suivis, mais d'un

peu loin. Comme ils allaient entrer dans la ville, deux

paysans leur demandent, en voyant passer le général Lari-

boisière, si c'est Mapoleone ; on leur répond en plaisan-

tant que oui, et les soldats continuent leur chemin, excepté

un qui reste à (rente pas derrière. L'un de ces paysans

ramasse un gros caillou, le cache sous son manteau et

vient en frapper entre les épaules le soldat, qui tombe du

coup, mais qui, s'élant aussitôt relevé, court sur l'assassin

et lui casse son fusil sur la têle; il crie; le général Lari-

boisière voit nos soldais poursuivant ce forcené et envoie

à ses trousses six canonuiers à cheval, qui l'atteignent au

moment où il allait se jeter dans la rivière. 11 s'était débar-

rassé de son manteau pour mieux courir. Nos gens l'ont

amené en ville; j'ignore ce qu'on lui fera.

Ségovie, célèbre par ses laines et riche par son com-

merce et ses manufactures, est bâtie sur un rocher à pic.

On montre en bas un couvent de dominicains qui, dit-on,

fut autrefois la demeure d'Hercule, parce qu'en creusant

on a trouvé en cette place la moitié de la statue de ce demi-

dieu. Il faut faire le tour de la ville pour y entrer, tant le

chemin est rapide. Elle est entourée de murailles fort

anciennes avec des créneaux antiques et des tours et tou-
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relies sans nombre; il a été permis à quelques habitants

de bâtir sur ces fortifications, et j'ai eu la douleur de

reconnaître dans répaisseur de ces nouveaux murs des

monuments romains, des inscriptions, des fragments de

tombeaux d'une grande beauté.

L'aqueduc de Ségovie est peut-être le monument le plus

étonnant de l;i grandeur du peuple romain; il fut bàli sous

Trajan, qui était Espagnol; au moins c'est la commune
croyance. Je n'ai pas complé de combien d'arches il est

composé, mais sa construction est admirable et il sert

encore à conduire les eaux de la même source pour laquelle

il fut fait dans l'intérieur de la ville. Près de celle-ci, il est

très élevé et formé de deux rangs d'arches l'un sur l'autre;

à mesure qu'il s'approche de la souree, il devient plus bas,

n'a plus qu'un rang d'arches et finit par n'être qu'un

simple mur, au haut duquel est un canal de dix pouces de

large, profond de huit, fait, comme tout le reste du monu-

menl, de granit, dans lequel, par une pente assez douce,

l'eau s'écoule d'une extrémité de l'aqueduc à l'autre. Les

pierres de cet édifice magnifique sont placées à joints secs;

le temps en a émoussé les angles, mais il est debout

et majeslueux comme il l'était sous les Romains. La cathé-

drale de Ségovie, bâtie par les Golhs, est très belle ; elle

est revêtue en dedans de marbre blanc et ornée de tableaux.

Le château, qui est ancien, est remarquable par ses pla-

fonds dorés à la moresque ; c'est une caserne aujour-

d'hui; les Espagnols y' avaient leur école d'artillerie. Le

site de la ville est extrêmement intéressant et il devait être

autrefois difficile de s'en emparer. Sainl-Ildefunse n'est

qu'à une poste d'ici.

Nous avons trois cents malades à l'hôpital de Ségovie,

qui est desservi par six chirurgiens français, \\\\. Campet,

chirurgien-major; Mailhes, aide-major; Decottard, Cornu,

Labbé et Theieau.

Il y a aujourd'hui trois mois que je suis parti de Paris.
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Puissé-jey retourner dans autant de temps, ce qui est pos-

sible 1

19, — J'ai vu la cathédrale de Ségovie dans tous ses

détails. C'est un beau morceau; il est peu d'églises aussi

propres et aussi élégantes; celles de France n'ont jamais

valu cela. Il y a beaucoup de tableaux, mais peu sont de

maîtres connus. Les deux buffets d'orgue sont superbes
;

il y a des vitraux d'une grande beauté, et on a raison de

vanter les grilles du chœur et de la plupart des chapelles.

De là, nous sommes allés voir le château, qui est du

même temps, du quinzième siècle, et qui, comme l'église,

se ressent du style gothique. On y a placé plusieurs pièces

et on travaille à le mettre en état de défense. Nous avons

vu les appartements des anciens rois ; leurs plafonds sont

dans le style oriental ; beaucoup d'or, de bleu d'azur et de

rouge brique. Le salon est grand et d'une belle forme;

tout autour, en haut, est un enduit blanc représentant ces

figures et dessins grossiers que les sauvages et les nègres

font sur leurs louis et autres ustensiles ; c'est du moresque

tout pur, mais, pour les plafonds, c'est ce qu'on peut voir

de plus beau et on ne voit rien de pareil en France. Le

général Tilly, qui commande la ville, va tous les soirs cou-

cher au château : c'est un acte de prudence digne de lui.

L'hôpital est établi au couvent des trinitaires, qui est

évacué depuis longtemps; ce sont les Espagnols qui l'ont

formé et il faut convenir qu'ils nous valent bien ; cepen-

dant les fournitures ne sont pas très bonnes.

On a compté les arches du pont
;
je crois qu'il y en a

cent trente, dont quinze sont cachées. Ce pont commence
par un mur avec une arcade de loin en loin et, à mesure

qu'il s'éloigne de la source, qui est à un quart de lieue de

la ville, en un lieu élevé, les arches paraissent, petites

d'abord et progressivement plus hautes.

On tond annuellement à Ségovie cinq cent mille méri-
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nos. Il y a des troupeaux de celle race dans les environs et

ce sont ceux-là qui fournissent le plus de laine au com-

merce ; ensuite viennent les mérinos ambulants, qui

passent l'hiver dans l'Andalousie et l'Estrcmadure et Tété

dans les nionlagties du resle de l'Espagne ; la laine bien

dégraissée vaut trois piécettes (trois livres cinq sols) dans

ce pays. Nous sommes logés à la Casa grande, qui est une

fabrique de draps des plus considérables; elle occupe habi-

tuellement trois mille ouvriers, tant à la ville que dans la

campagne.

20. — Nous avions bien bonne envie, hier, d'aller voir

Saint-Ildefonse qui, dit-on, est un petit Versailles, mais

le temps nous a manqué et nos chevaux élaient Irop fati-

gués : ce palais n'est qu'à une poste de Ség«)vie. Nous

sommes partis ce malin par un temps doux el brumeux;

après avoir traversé un pays aride et des montagnes sans

culture, par une traverse diflicile, nous sommes arrivés de

bonne heure dans un village appelé Olero de Herreros; à

ce que je crois, cela doit dire en français Hauteur des

forgerons^ parce que, du temps des Maures, il y avait dans

cet endroit une grande usine et de vastes fourneaux pour

le fer; aussi voit-on encore tout près une montagne appe-

lée ^ïm-a de las Scorias, laquelle, en effet, est formée de

scories de fer. Ce village est bon. Nous sommes logés chez

de bons paysans, dont la maison est très propre; il y a

trois alcôves dans notre chambre et le pavé, qui est de

terre battue, est couvert de belles nattes; tout autour de

la chambre sont suspendus des bouteilles et des pots de

verre blanc comme ornements; des crochets en bois pla-

cés çà et là soutiennent des verres à boire pour le décor;

il y a des miroirs dorés et de mauvaises peintures avec

une dorure grossière; tout cela est bizarre et cependant la

propreté règne. Nous avons de bons lits. Le costume de

ces bonnes gens est très singulier. Les hommes ont le
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bonnet qu'on porte dans toute rEs|)ac[ne. Les femmes en

ont un à peu près pareil, à chaque coté duquel est attachée

une bande de drap roux ou noir portant une, deux ou trois

rangées de gros boutons de fil de soie, d'argent ou d'or,

ressemblant à des grelols, de sorte que ce bonnet est imité

de celui de Momus; leur veste est fendue au pli du bras

ou à la saignée et près l'aisselle, laissant voir la chemise

en ces endroils; leur jupe est baroque; elles ont d'assez

bons souliers avec d'énormes boucles d'argent ou de

cuivre; à leur col pend un collier de grains à plusieurs

rangs, qu'on prendrait pour autant de chapelels et qui

porle une croix (rès grande avec beaucoup de verroteries

de couleur; leurs boucles d'oreille sont ou de fer, ou de

cuivre, ou d'argent, en poires et tombant sur les épaules.

Les hommes ont tous la veste sans manches, de brun de

bouc, bien passée, comme aulrefois les buffles de la cava-

lerie, avec une large ceinture à la Crispin; ils portent celte

soubreveste qui se croise par-devant sur leur gilet ouvert

de drap brun; sur leurs culottes ils ont un caleçon de peau

de mouton, dont la laine est en dehors, et, lorsque les

fenmies et filles ont de véritables souliers, ils ne se chaus-

sent qu'avec celte espèce de cothurne rustique qui est

composé ici, comme parmi les Dalmates, les habitants des

bords du Don, d'une semelle de peau de cochon ou de je

ne sais quel animal, qu'ils lacent sur leurs pieds avec une

corde dont ils entourent encore le bas de la jambe pour

soutenir les lambeaux de drap qui leur servent de bas. Du

reste, ces habitants ont de bonnes denrées, de bonnes

bêtes de somme, des bœufs superbes et beaucoup de

volailles. J'ai acheté deux poules très grasses pour trois

piécettes et nous avons fait une soupe el un fricot excel-

lentissimes; on nous a même procuré du vin, quoiqu'il

n'en croisse pas ici.

J'ai esquissé l'article suivant pour être envoyé à l'un

des journalistes de Paris :

I
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« On a loué avec raison les soins généreux et chari-

tables de quelques souverains pour les malades des armées

qu'ils commandaient. Théodose déchira un jour ses vête-

ments de lin pour panser les soldats romains qui avaient

été blessés. Louis IX aida souvent lui-même à panser les

siens et il n'hésita point à aller secourir et consoler les

pestiférés.

« Notre Empereur, qui a surpassé en grandeur, en

génie, tous ceux qui avant lui ont été à la tête des peu-

ples, ne le cède à aucun d'eux en sollicitude, en bonté, en

attentions afTectueuses envers ceux de ses guerriers dont la

maladie ou le sort des combals enchaînent le courage. Il

a aussi visité en Blgyple les soldats frappés de la peste, et

c'est dans la même ville où saint Louis donna au monde
et à la religion un si grand exemple de bienfaisance et de

dévouement que, supérieur à toute crainte, à toute répu-

gnance, Napoléon, devenu aussi le héros de l'humanité

souffrante, a rempli le plus saint comme le plus périlleux

des devoirs. A peine est-il arrivé à son quartier général,

aussitôt il s'informe de l'étal des hôpitaux ; il y envoie ses

généraux, ses aides de camp, et il n'est tranquille que

quand on lui a assuré que tout s'y passe bien et que les

malades y sont bien traités. Après un combat, une bataille,

il parcourt le terrain, voit relever les blessés, compatit à

leurs douleurs, encourage les chirurgiens et charge un de

ses premiers officiers de distribuer à ces honorables vic-

times de la guerre des témoignages de son attachement

paternel et les dons de sa munificence impériale.

« Le 7 décembre dernier, étant à Saint-Martin, il a

arrêté qu'il y aurait un bataillon d'infirmiers-militaires

sous le litre de soldats d'ambulance, de la formation,

organisation et habillement duquel le chirurgien inspec-

teur général Pcrcy serait chargé, et déjà l'on voit plusieurs

de ces soldats, dont la tenue, l'uniforme et Tarmement

sont propres et même élégants. A chaque revue que passe
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Sa Majesté, elle veut voir et interroger les chirurgiens des

régiments pour savoir s'ils sont pourvus de moyens de

secours et de transport nécessaires, s'il y a beaucoup de

malades au régiment et quelles sont les maladies qui y
régnent, et souvent elle daigne manifester le cas (ju'elle

fait de ces utiles fonctionnaires, soit en les honorant publi-

quement de ses suffrages, soit en leur accordant la déco-

ration de la Légion d'honneur. A son arrivée à Aslorga,

on lui rendit compte que les Anglais y avaient laissé, tant

pour leurs blessés qu'ils n'avaient pu emmener que pour

vingt des nôtres, deux chirurgiens de leur armée, du zèle

et de la bonne conduite desquels notre chirurgien en chef

était content. Aussitôt l'Empereur leur fit porter cent cin-

quante napoléons d'or et les renvoya avec égards et dis-

tinction.

« On sait l'importance singulière qu'il met à avoir de

bons chirurgiens à ses armées et avec quel intérêt il se

fait rendre compte par leur chef, M. Percy, qu'il consi-

dère beaucoup, de leurs progrès, de leur émulation, de

leur habileté. Le 12 de ce mois, il en a décoré neuf à Val-

ladolid, et quelques jours auparavant trois ou quatre

avaient obtenu la même récompense.

« La chirurgie militaire jouit donc de la bienveillance

particulière de notre Empereur et cet état, qui de jour en

jour offre à la jeunesse studieuse plus d'avantages, doit

porter les parents aisés à diriger le goût et la vocation de

leurs enfants vers une carrière où l'on peut cueillir les

palmes des arts et du talent et recevoir en même temps le

prix des services guerriers. »

21. — \ous avons été bien et nos hôtes nous avaient

paru être de bonnes gens jusqu'à notre départ. Ils nous

avaient promis deux bœufs pour sortir des boues et des

rochers qui composent le chemin du village à la route : au

moment de partir, ils se sont évadés et nous ne les avons
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revus qne quaud nous n'en avions plus besoia. Je les avais

excusés eu supposant qu'ayant apprêté les bœufs, quel-

qu'un s'était trouvé là qui les avait enlevés ; mais je me
suis convaincu que les drôles ne valaient pas grand'cliose,

lorsque m'étant aperçu, à un quart de lieue, que j'avais

oublié mon petit bouc et l'ayant envoyé chercher, ces

hypocrites ont refusé de le rendre et soutenu qu'ils ne

l'avaient pas, jusqu'à ce qu'ils aient vu le sabre lire contre

eux ; alors seulement ils l'ont rapporté.

La route est belle, mais triste : point de culture, point

de village ; des torrents, des rochers nus, des montagnes

couvertes de neige. Nous sommes arrivés de bonne heure

à l'église et à la maison où nous avons été si mal le 23
;

on a donné du pain aux mules et on les a fait boire à la

superbe fontaine ; ensuite nous nous sommes acheminés

vers la fameuse moutagne, que cette fois nous avons

montée et descendue saus aucune difficulté. J'ai fait ce

chemin en partie à pied, regardant l'immense pays qu'on

découvre depuis le sommet de celte Sierra et allant voir

de temps en temps sur les côtés de la roule les cadavres

des Espagnols que nos gens ont tués, ces jours derniers.

On dit que ces misérables ont été tirés des prisons, où

quelques crimes les avaient fait enfermer, et que le duc de

rinfautado et autres chefs espagnols leur ont fait jurer sur

le Saint Evangile qu'ils mériteraient leur pardon en assas-

sinant le plus de Français qu'ils pourraient ; en consé-

quence, ils avaient été distribués dans les auberges et

bonnes maisons de Madrid à titre de domestiques et ils ne

remplissaient que trop bien leur affreux engagement.

Parmi eux, il y avait aussi des colporteurs de libelles, de

pamphlets séditieux, etc. On en a pendu plusieurs et je

pense que tous pourraient bien y passer.

Nous sommes arrivés à deux heures à Guadarrama
;

j'étais incertain si j'y passerais la nuit, ou si j'ii-ais à l'Es-

curial ; après avoir un peu balancé et ayant trouvé à faire
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mettre pour cinq livres un vieux fer de devant à mon che-

val, qui avait perdu le sien, j'ai pris ce dernier parti.

22. — Il n'y a pas eu moyen de voir les tableaux de

l'Escurial : tout y est sous le scellé. Le général Lariboi-

sièrc n'en a vu que trois, dont un représentant la bataille

de Saint-Quentin, par Paul Jordaens ; tous les autres sont

invisibles. Les appartements du roi sont mesquins. On a

mis les scellés au Panthéon, h la sacristie, partout enfin.

Ce matin notre hôte, qui m'a donné hier soir et ce ma-

tin du chocolat, a osé réclamer pour cela quatre piécettes :

nous l'avons envoyé paître et, comme il ne nous a pas

compris et que je lui ai ("ait beaucoup de gestes de poli-

tesse, il a pris le parti de se contenter de cette monnaie.

Le chemin de l'Escurial est beau, mais le terrain est aride
;

on n'y voit que des roches primitives ; le chêne vert et les

pins imitent un peu le printemps ; l'herbe pousse et ver-

doie ; les élourncaux ("ont un ramage assez beau ; il y en a

une multitude dans ce pays
;
j'en ai vu sur toutes les che-

minées de l'Escurial et je ne croyais pas qu'ils chantas-

sent aussi agréablement. II a fait beau, mais un peu froid.

A moitié chemin sur la montagne, nous avons tous ris-

qués d'être enlevés par un vent terrible, qui a culbuté plu-

sieurs l'antassins. En avançint vers Madrid, j'ai rencontré

un beau troupeau de moutons de race conduits par des

Espagnols et des Français ; ils broutaient l'herbe le long

du chemin et trouvaient bien à vivre.

C'est aujourd'hui que le roi Joseph a fait son entrée à

Madrid : les portes et fenêtres des maisons sont drapées

d'étoiles de toutes les couleurs; c'est la mode du pays. On
a conduit le Siro à l'église, où on lui a fait baiser cinquante

reliques; on a chanté le le DeunieicG soir il y a une illu-

mination générale, qui consiste en cierges gros comme le

bras, ou en bougies et chandelles, selon la richesse ou la

libérable des habijants, que l'un lait brûler aux/enètres.
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Ou a très peu crié : Viva los Reij ! Les costumes espa-

gnols sont curieux.

J'ai retrouvé mou appartement en bon élat et tous mes

eflets dans leur intégrité ; c'est un pauvre logement, mais

j'y ai mes malles, mon fourrage et une bonne écurie.

23. — Temps superbe, beau soleil. On parle beau-

coup de la guerre contre TAutricbe et on fait toutes sortes

de conlos à ce sujet. L'Empereur a bien sûrement pris le

chemin de Bayonne. Je ne sais ce qu'on deviendra ici. J'ai

été au spectacle dit del Principe el y ai vu le ballet de la

Fille mal gardée ; un danseur, appelé Lefebvre, et sa

fenmie, élèves de Veslris et bons artistes eux-mêmes,

m'ont (iiil grand plaisir.

Mes maux d'estomac me poursuivent toujours ; chacun

m'invite à dîuer et je ne puis aller chez personne.

24. — Le temps est de plus en plus beau. Je me suis

bien promené aujourd'hui. J'ai été voir le maréchal Jour-

dan dans son logement à l'aucieu palais du prince de la

Paix, proche le palais. C'est un séjour charmant; l'escalier

est un chef-d'œuvre; les appartements sont petits el pleins

de tableaux, dont quelques-uns sont de quelque valeur. On
se promène ici, comme on fait à Paris au mois de mai.

25. — Je regardais les prisonniers espagnols renfer-

més dans la cour du bel édifice du nouveau Musée d'his-

toire naturelle, lori?qu'ayant vu M. le commissaire général

Malhieu-Kaviers, qui passait à cheval, je suis allé à lui pour

le saluer ; il m'a annoncé conlidentiLllement qu'il se ren-

dait à l'hôpital pour y donner des ordres relatifs à la pro^

prelé, parce que Sa Majesté devait à trois heures le visiter.

J'ai profité de cet avis pour m'y rendre moi-même, pour

parcourir les salles et inviter tout le monde à se mettre en

état de recevoir Sa Majesté, J'ai envoyé chercher mon
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habit et iiioa épée, car j'étais ea redingote, et je me suis

mis en grande tenue dans la salle de garde. Les commis-

saires et directeurs principaux sont arrivés, tout essouf-

flés ; ces mouches du coche ont crié, se sont beaucoup

agitées, et voilà tout. L'intendant général a paru à son

tour. J'ai envoyé avertir M. Dcsgenettes, avec lequel j'ai

ri de tout ce train. Le roi est descendu de cheval ; mon
collègue et moi avons reçu son premier salut ; nous nous

sommes fait connaître et il nous a accueillis avec une affa-

bilité toute particulière, de sorte que nous n'avons eu

besoin de personne pour nous présenter. Sa ALijesté a

désiré tout voir et on l'a menée partout. Souvent elle m'a

adressé la parole et chacun s'est aperçu de l'espèce de con-

sidéralion et d'égards avec laquelle elle me parlait. L'ayant

conduite moi-même à la salle des officiers espagnols ma-
lades et prisonniers, ceux-ci, en lu voyant, se sont mis à

crier : Viva los Rey ! Le roi leur a parlé avec bonté et les

a quilles en leur promettant de leur rendre justice. Un

petit drôle de petit médecin, nommé Honneau, ayant eu

Teffroulerie de se placera droite de Sa Majesté et de lui

adresser plusieurs fois la parole, M. Desgenettes, indigné,

est allé le tirer par son habit et lui a fait les menaces aux-

quelles il s'était exposé par cette imprudente conduite. Le

roi, en sortant de l'hôpital, a salué mon collègue et moi

et m'a dit : « Adieu, monsieur Percy, je suis charmé de

vous avoir connu.» L'ordonnateur Bourdon a bourdonné à

force, mais je doute que Sa Majesté ait conçu pour lui une

grande estime,

26. — Il a gelé ce malin. A dix heures je suis allé à la

promenade
;
jamais il ne lit un plus beau jour. Nous

sommes entrés au Jardin des plantes, que j'ai trouvé bien

çiu-dessous de sa réputation : j'y ai cueilli de la violette

très odorante et en pleine terre ; les lauriers-roses, les lau-

riers-lhyms soat dans les plates -bandes saqs être eovelop-'
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pés ni couverts^ non plus que les lauriers-amandiers. Les

serres sont 1res ordinaires. J'ai vu de beaux herbiers ; les

plantes du Chili, du Mexique, du Pérou se trouvent dans

ces herbiers, mais non dans les serres, où nous n'avons

trouvé ni l'arbre du kina, ni celui du café, ni le poi-

vrier, etc., de sorte que c'est un jardin charmant pour la

promenade, mais assez peu riche en plantes très rares,

quoiqu'il en contienne plusieurs que nous n'avons pas

chez nous. M. Mathicu-Faviers, que j'ai rencontré, m'a

appelé pour me dire qu'hier, à son dîner, Sa Majesté avait

eu la bonté de parler de moi et de dire que ma physio-

nomie lui convenait beaucoup et qu'il était satisfait de

m'avoir vu et connu.

J'ai composé l'article suivant pour être publié dans ul

journal français :

» De Madrid, le 25 janvier.

" Aujourd'hui, à trois heures, Sa Majesté le roi d Es-

pagne a visité les hôpitaux de sa capitale. Les habitanis se

sont portés en foule sur son passage, montrant le plus

grand désir de voir lem- nouveau souverain, et admirant la

piété modeste et charitable de ce bon prince qui, après

avoir porté jusqu'au trône du Dieu des armées l'hommage

solennel de ses vœux, ne dédaignait pas de descendre jus-

qu'au lit de douleur de l'homme malade pour lui payer le

tribut le plus touchant de sensibilité et de bienfaisance.

Les^Espagnols émus ont avoué qu'ils n'avaient jamais été

édifiés de cette manière, .^u reste, cette douce et compa-

lissaule philanthropie est une vertu de fau)ille : si le roi

Joseph en a hérité, si elle se peint dans ses traits, dans

son langage, dans ses actions, à quel degré son augusie

frère ne la possède-l-il pas?

« On a loué... »

27 et 28. — Hier, il a fait un temps superbe; chacun

32
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se promenait au Prado. Je suis allé voir le Musée d'histoire

naturelle
; j'y ai trouvé des choses superhi-s et excessive-

ment riches, entre autres un morceau d'or natif pesant

seize livres, venant du Pérou, et une masse d'argent recou-

verte seulement d'une petite couche de muriate, laquelle

masse |)èse deux cent deux livres. Les vases en chalcé-

doine, en jaspe, en sardoine, ornés de pierres précieuses,

et en camées ne manquent pas dans ce riche cahinct.

La morlalité est effrayante et hors de toute proportion

dans presque tous nos hôpitaux. Ceux de Pampelune

seraient bientôt déserts par l'énorme quantité de malades

qui y périssent journellement, si les cadavres de ces infor-

tunés n'étaient aussitôt remplacés, sans changement de

grabat, par de nouveaux malheureux qui y mourront à leur

tour, et toutes ces victimes de l'encombrement, de la plus

détestable administration, de l'insouciance des autorités,

des sprculalions de l'avarice, la mort les choisit parmi les

jeunes conscrits de vingt ans. 11 est vrai que ces soldats

sont déjà épuisés lorsqu'ils arrivent à l'armée; la route,

la mauvaise nourriture, la vermine, les insomnies, l'habi-

tation pendant la nuit dans des églises froides, dans des

couvents abandonnés, où des milliers d'hommes, et sur-

tout de prisonniers espagnols, ont laissé leurs ordures et

oii il faut coucher sur la dure, sur le pavé, exposé au

froid, à l'humidité, aux émanations putrides et infectes,

toutes ces causes, et surtout la nostalgie qu'elles contri-

buent encore à augmenter, jettent ces nouveaux soldats

dans l'état le plus fâcheux et déterminent bientôt les n)a-

ladies qui les moissonnent. La plupart périssent épuisés;

ils s'éteignent sans regrels ni douleur. La dysenterie en

tue un grand nombre ; la fièvre nosocomiale en fait suc-

comber encore davantage ; et les mauvais soins, la mal-

propreté, le défaut de secours, la pénurie de linge, le

manque de médicaments, le méphitisme des salles conver-

tissent ces hôpitaux hideux et dégoûtants en autant d'asiles
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(le la mort ou, comme le dit le soldat lui-même, en vrais

cimetières. Les officiers de santé, et particulièrement les

chirurgiens, meurent pêle-mêle avec les autres malades;

on en perd souvent à Pampelune et à Saint-Sébastien. De

jeunes étudiants arrivant de France se trouuent tout à cou|)

plongés dans une atmosphère empestée
;
pleins de la pre-

mière ferveur, ils s'abandonnent à leur zèle et à leur sen-

sibilité, et bientôt ils sont sacrifiés avec ceux qu'ils croyaient

pouvoir sauver.

I'' I

V
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nando d'), 451.

Ambassadelr pkrsax, 228.

axdolillk, ix.

AxDRKossY (g"'), 67.

AxDRKossv (a. m. g), 71.

Axhalt-Dkssai (prince d'), 94.

.AxjoL (duc d'), 466.

Arbev, 319.

Arcelix, 449.

Astaroth, 17.

ASTOQLE (Ch.), 8.

AiGEREAv (m"'), 90, 162, 163, 168.

AiTRiCHE (l'empereur d), vu.

Racchis, 423.

Bachei.et (ch. a. -m.), 468.

Baoe (prince de), 250.

Baii.i.v (g"'), 67.

Baii,i.v (ch. m.), 10

Bai.dox, 387.

Balt/ (ch. m.), 139, 156, 228, 285,
359.

Baxcel (ch. pp'i), 290, 319, 410.

Baxcel (ch. m.), 67.

Baragiev (g"'), 70.

Barco (hussards de), 28.

Barox (ch. 1"' cl.), 44.

BARRi^;RK (col'), 464.

Barrère (ch. m.), 319.

Barthélémy (cap.), 253.

Bataille (ch. s. -a.), 69, 322.

Bai DRV (ch. m.), 281, 289, 309, 352,

430, 436, 441, 455. 468, 478.

Bavière (roi de), 79, 80, 439.

Bavière (prince royal de), 221.

Ba VILLE (g*'), 146.

Beai'moxt (ch. m ), 435, 436, 456,

478.

Bkau.aioxt (jeune), 4.

Beaiolet (ch. pr.), 85, 189, 200,

202, 205, 206, 247, 357.

Béclard (ch, m.), 205, 281, 309,

359, 360.

Bécoevr (ch. ni.), 319.
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Bellegardk (y"'), 32.

Belmard (,f'),
42?^.

Bexac (ch.), 67.

Bé\évext (prince de), 313, 346.

Be.\.\ixgse.\ (m"'), 307.

Bexxoit, 225.

Berger deCastellax (^insp. m.), xxx.

Berxadotte (m"'), 39, 271.

Berxer, SO, 81.'

Berxoi.t (cil), 43T.

Bkrrv f-cavaleric), u, v, m, ix.

Berrv (duc de), l.

Berthier (m'''),xxi,73, 86,129, 130,

131, 133, 137, 147, 148, 149,

l.-î6, 158, 167, 169, 204, 209,

221, 228, 251, 267, 293, 308,

320, 327, 333, 334, 34V, 353,

354, 356, 370, 385, 395, 411,

424, V30, 433, 439, 455, 462,

468, 469, 476, 477, 479.

BERTHon (ch), 289.

Bertraxd (y»'), L\iv, 167, 190, 221,

223, 240, 330, 411,441, 466.

BESsiÈREs(m»'),170, 190, 343, 445.

Bessox (cl), s.-a ), 68.

Better, 225.

Deioiet (ch. m.), 202, 359.

Bkvweret (ch.), 226.

BiEXAisE (ch.), 420.

BiExrz (ch.), 22.

BlI.GlER, 361.

Bi-AXDix (ch.), 468.

Bi.AXKExsTEix (c''^ dc), 386.

Bi.AxoLET (ch. p.), 189.

Blix (col.), 86.

Bi.rcHER (voyez Iûrgki,), 93.

BOCKKXHEUIER (cli.), 133, 162.

BoEGXER, VI.

BoiLEAi (ch. s.-a.), 359.

BoisARD (ph. pp='), 390.

B()x.i()iR (ch.), 84, 382.

BoRDKXAVE, 139.

BoTTix (ch. m.), 14.

BoiDET (ph. pp"'), 146, 177.

BoiDEVILI.K (ch.), 8.

BouRBox, 444.

BouRRox.s (les), XI.VllI.

BoiRCARn, 42.

BoiRDKT (ch. m.), 43, 69.

BoiRuox, 496.

BoiRGEOis (ch.), 5.

BoiRGOi.xG, 392.

BoisQLET (ch. m.), 130.

BoissKUARD, 242, 262.

BoLSSOX DE Mairet, i.xiv.

BOLVIKR (d'), LU.

BovER(ch. m.), 155, 193, 202, 204,

209, 229.

BovER (ch. a. -ni.), 319.

BovER (ch. dc rEmperenr), xi,viii,

i.xx, 147, 155, 159, 170, 221,

229, 248, 282, 283, 448, V72,

473.

Brambii.i.a (le chevalier), vu.

Bras.sier (cil. pp"'), 127.

BRUTrr(ch.), 439.

Brikhert, 225.

Brilov (ph. pp"'), 424.

Brvxswick (prince de), 88.

Brivèhe (g'V, "'•30.

BiRCKË, 48.

Blrv (ch.), 4, 20.

Cai.vix, 43, 194.

Cambroxxe (ni"'), i,x.

(jAmi'Et (ch. m.), 487.

Camls (ch. ni.), 463.

Oaxin (ch. m.). 234, 241.

Caxo (Michel), 445.

Capiomoxt (aîné, ch. pp'^'), 5, 33,

249, 302.

Caimomoxt (jeune, ch.), 42.

Casimir (roi de Poloyne), 264.

(iisiAxcs, 423.

Castellar (de), 431.

Castillo (Don Knimauuel dei,),453.

Catiellax, 109, 110.

Cailaixcolrt {if), 124, 170, 182,

186.

Ch abroi, de V'oi-vic (comte de) , xiaiii .

Chai.ox, 16.

ChiiI'Otix (ch ni.), 4, 48.
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Ohappk (cil. pp^'). 156, 161, 164,

170,281, 351, 353, 360,403.

(]harbo\nier (cil.), 319, 359.

C.HARLEWAr.xK (roiiipcrcur) , 8

CiHARLEs (\c prince), 31, 3V, 37.

Charlks IV, 482.

Chari.bs-Qli.xt (l'empereur), 410.

(ÎHARMEIL (cil. m.), 319.

(Iharaioii.lk (cil.), 319.

('HARrE.VriER (cil.), 164.

CiHARROV (cil.), 85.

Chkdiel (cil. pp"'j, 65, 74, 318, 357.

(^HOCARDELLK (cll.), 319.

Christophe (c'), 347.

GiCERox, m.

Claude, 374.

Ci.AVKL (le major), 442, 448, 468,476.

(]i.ÉAiE\T (Jacques), 477.

CoHoRx (c'), 27, 42, 292.

(iOLBERT (g"'), 475.

Cols (cli.),'57, 275, 319.

Compère (g"'), 33, 41.

CoxsTAXTiv (le fji-and-diic), 308, 313,

317, 325, 326, 330, 336, 315, 347.

CoXTAL (cil.), 33.

CiOPERXic, Lxiii, 325, 368.

CORBIXEAU (<{''), 163.

CoRXi: (cil.), 487.

CoRvisART, xwvii, 248, 448,473.

CiOSïE, XX1\, XXXI, XXXUI, XXXVI,

i.xii, 104, 106, 115, 124, 205,

212, 222, 224, 230, 353, 424.

Coi EX (<{''), 148.

CoiRTois (cil. m.), 164.

Croivo (de), 239 (voir : Kcikoir).

Cl ExoT, 59, 62.

Dahuiaxx (g"'), 163.

Damiexs (cil.), 89, 289, 319.

Daxbe, 115.

Daxiers (cil.), 57.

Uakbois (cil. 111.), 355.

I)ar\ia(;xa(:, 189, 191.

Darribese (ch.), 319.

Daki (voir: Intendant (/énéiri/), 93,

205, 283, 285, 286,' 297.

I)AL(iUEREAu(col.),309, 310.

Daui.taxe (g"'), 17.

David, 232.

Davolt (m^i), 146, 169, 306.

Debillv (g"'), 59, 91.

Decaex (g"'), 27, 59.

Dkcazes, l.

Dechalfkour (ch.), 464.

Decottard (ch.), 487.

Decierre (ch.), 22,

Delacoste (ch. pp"'), 140, 143.

Dki.alrextz (g"'), 262.

Delavallée (méd.),232.

Delessale, (ch.),396.

Demi AS (g"'), 52.

Deloioie (ch.), 32.

Dembiux (ch.), 398.

Dexié (voir : Intendant (/énéral),

401.

Dexié (soiis-iuspectcur), 141, 209,

210, 213, 214.

Dkxox, 448, 482.

Dextzei, (m"), 295.

Desault, xlvi, 234, 262

Desblreaux (ch.), 61.

De.schaaips, xxxiii, LU, 248.

Desi'Riches (ch.), 226.

DE,s(;EXKrrEs, xxix, 124, 212, 230,

360, 404, 424, 470, 482, 495?

Dessolle (g"'). 53, 54, 55, 59, 60, 446.

Destolches (cil.), 353.

Devevrixes (ch.), 67.

DiEBORT, 74.

Dioxis UL" Séjour (d'), 182.

DoAiBRovvsKi (g"'), 89, 269.

DoMixiouE (.saint), 463, 465.

DoxAT, 68.

Douche (ch. m.), 130.

Drapier (ch.), 15.

Dreux (M. de), 358.

Drouet (g"'), 238, 250, 202, 355.

Drouot, lxxv.

Dubois (Ant ), 248,472.

Dubois (ch. m.), 355.

I)i BOIS de Craxcé, 52.

Duiios, 67.
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DiBROCA (ch.), 319.

DiDoiJOX (ch. m.), 416.

DiKouRT, i,xxnr, 248.

Dlkrksxe, 204, 389.

Dljardin-Bkalmktz (d'), 182.

DiLAc (ch.), 370.

UiMoiSTiER (ch.), 57.

Dh'lkssis-Bkrtalx, xxir, xli.

Dlplessv (ch. m.), 55.

Ulpoxt (g='), 75, 92, 180, 462, 477.

DiPOXT (ch. pp^'), 241, 242, 245,

253, 290, 291, 295, 402.

1)1 PI V (c'), 166.

DlPLVTRKX, XXXVII, 248.

DiRoc (g^'j, 78, 93, 115, 124, 228,

229, 2.59, 283, 294, 309, 330.

411, 412, 413, 415, 422, 428,

430, 431, 436, 439, 462, 476.

Dltaillis (g"'), 277.

DuiAi, (m. pp='), 127.

EcKHARD (ch.), 22.

Kr.KCTELR DE SaXE, 91.

IÇlik (ch.), 344.

liy.sABETH, reine de Ca-stillc, 410.

Kmkrv, i,\i.

Kmperelr (1'), 37.

Erxoif (g^-'), 7, 17, 36.

K.SCHEGCEX, 225.

KSCLLAPK, 13.

liSPA.JXE (g"' d'), 280.

KsTERHAZv (hussards d'), 28.

EicKXK (ch.), 68.

Faschixck, 72.

Faure (ch.). 319, 457.

Falieal (l'-col.), 386

Favrkal (c'), 3S6.

Favet (ch.), 33.

P'erdix AXD (archiduc) , 67, 70, 74, 76

Ferkv (g^'), 280.

FÉRixo(g"'), 18, 36.

FiLLOD (ch.), 97.

P'aiET (cil.), 360.

Fischer (ch.). 22.

FizELBRAXD (ch.), 160, 241, 290.

Flamaxd (ph), 424.

Fi-OREXCE (ch. m.), 239

Fi.ossK, 36.

FlOLREXS, X, XI, LVI, LXXVII.

FoÈS (.Auucc), H, XXXV, XLVI, LXXl .

FoxTHEiM (famille), 295.

FoiiLLOTTE (ch.), 319.

FouRxiER (ch.), LU.

Fraxckschi (g°'), 409.

Fraxck, 327.

Fraxçois II (l'empereur), xi.u .

FmxiAi.ET (ch . m.), 433.

FkkdéiucI-, 101, 2 15,.363, 379,387.

Frédéric II, xxxii, 99, 102, 115,

214, 263, 363,379, 387.

FuÉDÉRIC-GlILI.AllIE, XXXVIII, XI,IV,

i.xii , 88, 115, 215, 279, 315, 317,

318, 319, 321, 323, 324, 327, 328,

329,334,335, 336, 3V3, 316, 362,

363, 364, 388.

Frii.i.ot (ch.), 48.

Fromu, 251.

Flrstkxberg (priuce de), 33, 34.

(jaillardot (ch.), 29.

Gam.ée (ch. pp^'), 85, 140, 318,

357, 402.

(lAi.LKTTE (ch. S. -a.), 308.

Gama (ch. m.), 292, 392.462, 478.

Gardaxxk (g"'), 155.

Gardelr (ch.), 15.

(ÎALDExs (ch.), 437.

Gallt, 404.

Gaithier, 58.

Gav (ch. a. -m.), 139, 400.

Géant. 196.

Geib (ch. m.), 288.

GeORCE m, XLIX.

Gérard (ch. a.-m ), 397.

Gerlach, 325, 351, 352, 363.

Gilbert (m. pp"'), 152, 212.

GoDEKRov (ch. m.), 135, 353.

GOERCKE, XXXV, XXXIX, LUI. 115, 183,

222, 225, 308, 325, 328, 334,

335, 3V5, 347. 351, 352, -361,

362, 363, 364, 391.
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Goxoor, 228.

Gox/.ALVK (l'évèquc), 48 V.

GoRC\ , 69.

(îoiM
(';f'),

34, 38.

(jolimi. (cil. a-m.), 319.

C'.oLuov (ch. m.), 12, 15, 29, 62.

(litAixnoRCK (g^'j, 463

(îiiAM)-I)i(; DK Briu; (voir : Murât).

(illAND-DlC DK TOSCAXK, 77.

CiKAM) K(;LVKR(voir : Caulaincourt)

.

(îram)-Markchai. (voir : Duroc.)

Gros (ch. a-m.), xxxvr, 319.

Gii>ix (jj»'), 58, 162.

GUIM.AI.ME II, 212.

GriLI.Al.ME I,K GUAXI), 99.

GriM.AiMK Saxs Pklr, 201.

GivoT (y"'), 118, 277.

Gi voT (ch.), 5.

H*** (ch. .s -a.), 353.

nAR.^BfiiRC (maison de), 43.

Haitpou. [>f 1)'), 14, 34, 162. 168.

170.

Hkxri m, 477.

Hkxhi Michki. (ch. s.-a.),^;59.

Hkxrkit (col.), 164, 166

Hexrv (ch.), 4, 57.

Hercii.k, 486.

Hkrmvxx (ch.), 109.

Hkrz (Salomon), 93.

IIkidki.kt (y»'), 162, 198, 199.

Hkirtkloip, XXIX, 2V8.

HlPPOCRATE, XLVI, 391.

HocHKT (ch.), 442.

HocQux (ch. s -a.), 359, 468.

H0FK>MXX, 201.

HoxxEAi, 496.

HoRACK, LXXII, 329.

HORLACHER, 225.

HORMOI.S (ch.), 118.

Ho.sTKix (ch ), 24.

HoT/.K
{<,f), 32.

HlKKELAXD, 88, 391.

HiXTER (Jean), 470.

HuxTER (William), 470.

HiREi, (ch.), 468.

Hussox, 248.

Hirrix, 292.

Ibrei.isi.e (cil. p|)''),74.

IxEAXTADO (duc dc 1'), 49Î.

Jacole (ch.), 4.

JaCOI KS II, U.

Jacques Ci,k.mext, 477.

J.+;(;iw; (ch.), 14.

Jeax II, roi dp Castillc, 410.

Jeax u'Autrichk (l'archiduc), 44.

Jeaxtet (ch. m.), 277.

JÉRÔME (prince), 77, 370.

Jésls-Ghkist, vxii. 17,66, 194,367.

JoACKni, 22.

JoRDAExs (Paul), 494.

JoRDV (;{»'), 196, 328.

Joseph II (l'empereur), 44.

J()Seph-\'apoi,éox (roi d'Espa;jue),

xi.ii, 409, 412,448, 49V, 496. 497.

JoLKEROv (ch. m.), 448.

JOLRDAX (m"'), XVIII, XLII, I.XIX, 1, 15,.

16, 17, 18, 2), 23, 25, 3V, ;]7,

39. 40, 495.

JoLVExoT (ch.), 29.

JiLfiS (électeur), 76.

JrssERAXDOT (ch.), 127.

Kakow (voir : Croko), 239.

Kai.kreith (m"'), xxxvii, 242, 244,

250, 252. 2.53, 334.

Kaxt, 363.

Karstex (ch. m), 382.

Kavser (cli. m), 408.

Kei.i.ermaxx (<{"'), XIII.

Kessi.er (ch. a. -m.), 457.

KiRGEXER (g»')! 134, 240, 253, 254.

Ki,Eix (if). 93.

Ki.ixcLix (g''), 63.

K'oBis, 373.

KoLRAKix (prince), 344, 346.

Kraxtz, 225.

Krav (g°' de), XXIII, 53, 55, 58.

KiHX (ch.), 106, 328.
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KuRGEL (g"') (voir : Blùcher.)

KURTZ (cil.), 116.

Labbk (cil.), 487.

LlHRlVKRK
{\f), 475.

La Bri vkrr, i.xw.

Laccoi.kv (cil.), 319.

Lac.hkxai,, 43.

liACOlRNKRK (cIl.), 319.

I>a(:rkte[,!,k (cil.), 245.

Lacroix (s.-i.), 2.59.

Lacikk (col.), 163.

L+rriTiA (M'""), MI.

LaFOSSK, IV.

Lacardk (cil.), 118.

Lacastixe, 7, 22.

Lahorie (g°'), 59.

Laisxé (ch.), 29.

I>AAIARCK (de), 214.

Lambert (cli. m ), 449, 464, 468.

Lambert (cli. a -m.), 448.

La Motte (cli. m.), 387.

Lami'et (di. a. -m.), 188.

Laxxes (m"'), 72. 83, 101, 240,

252, 396.

La Pevroxxie, m.
Lariboisière (g='), j.xiv, 148, 202,

266, 394, 425, 437, 480, 482,

483, 486, 494.

Larochk (Ciiarlcs), i.vii.

Laroche (cli. m.), 33, 41, 319, 3.57,

478.

Larrev (D. L), X, XVI, xxvii, xxi\,

XXXIII, XXXIV, XXXV1,XX\VII, XLVIll,

Lir, i.v, !,xi, i.xiii, 69, 70, 92,

136, 1V8. 153, 159, 162, 168,

170, 189, 218, 287, 291, 426,

427, 428, 430, 437, 43S, 455,

462.

Lasalle (g-''), 93.

Las;-.is, xxxvu, 248, 473.

Latoir (cil.), 6.

Latovr (rég' de), 58.

La Tovr d'Alvergxe, xxviii.

Latoir-Mai bourg (g"' d'), 292.

LaIREXT (C), V, VI, VII, XV, x\.

XXIII, XXV, XXVll, XXXII, XXXVII,

XI.V, Xl.IX, I,, LV, I.XV, I.XVI, I.XXl.

Lavrexchet (ch. m.), 164, 197, 199,

205, 209, 357.

Laizerkt (ch. m.), 4, 20, 25, 27.

Le Brvx, 341.

Lkcamvs (g"'), 354.

Lkcat (cil. s. -a.), 187, 359.

Leci.erc (g"''), 55.

Lkci.krc (ch. m.), 228, 248, 319,

357.

Lecourbe (g"'), XXV, xxvi, xxvii,

XXVIII, XXXI, 49, 52, 58, 59, 61,

62, 63, 64.

Lkc/.ixski (Stanisla.s), 110.

Lefebvre (m"'), XXII, xxxvii, i.xiv,

17, 20, 37, 135, 179, 238, 240,

253, 258, 259, 263, 268, 269.

Lekkbvre (Hipp.), 319.

Lkkkbvre, 495.

Lki'Èv RE-GixEAu (g"'), 447.

Lki'out (m. on chef), 462.

Lkcav (ch. s. -a), 370.

Le(;kxi)re (g»'), 477.

Lk(;exi)re (agcut g"'), 101.

Leiiexork (ch. a. -m.), 463, 464,468.

Lecraxi» (I'-coI), 187.

Leiax (ch.), 66, 70, 159.

Le.ielxe (l'-col.), 71.

Leaiaurois i^coI), 163.

Le\iercier (ch. a. -m.), 397.

Lemoxxier (ch. ni.), -163, 467.

Lei'ecq (ch. ni.), 248.

Lei'rovst (ch. m.), 319.

Le Hov (ch.), 319.

Levai, (g^'), 162, 168, 197.

Levas.^evr (g='), 162, 168, 273.

Lkvèoi e (ch.), 106.

LEVERT(ch.), 122, 123, 127, 129,

133, 135, 136, 151, 165, 205,

213, 229, 245, 276, 294, 299,

302, 319, 342, 314.

Le \'ert (Marcel), 319.

LiCHTEXBERGER, 2.57, 268.

LiCHTEXSTEix (priiuc de), .'52, 57, 71.

LlXDESHOKM, 321), 343.
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LoDKH, 88, 93.

LoKscH, 225.

LOHMKVER, 225.

LoisEAL, 222.

Lombard (ordon.), 78, 80, 81, 86,

156, 167, 168, 169. 172, 190,

191, 206, 223. 224.

LOTHEMLS, 362.

LoiETiER (cl), m.), 206.

LoLis, III, VI, vm, XI, i.wi.

Loiis IX, 491.

Loii.s XIV, 466.

Loiis XV', m.

Loiis XVI, Lxvm, 3V9.

Loii.s XVIII, xi.viii, xi.ix, L.

li(His-FERDi\A\D (prince), 83.

LicAs (ch. ni.), 57.

LiccHESixi (M. do), 114.

LVCKXKR (ni"'). Mil.

LlTHKR, 19V.

Macé (ch.), 319.

Mack (g"')', 67, 71, 72.

Mac.xi.x (ch. a. -m.), 57.

Ma(;xi\ (ch. comtois), 127, 141.

Mailhes (ch.), 319, 487.

Maii.i.aui) (ch.), 43.

Maisox {^'), 430, 433, 4V0.

.\Iajoii gé.xkrai. (prince) (voir : Ber-

Ihier).

Mai.ai'Krt (ch.), 57.

Malet (•}"'), i-x.

Marchaxi) (afjcnt <5''), 6, 11, 39.

Makchaxd (ordonn), 287.

Marchaxd (ch. 111.), 319.

Marois, 73, 78, 79.

AlARFXhAI. (ch.), 31.

Maret, XXIV, xwviii, 229, 290,

297.

Marie-Thérèse, 4V.

Marii.u)\, 275.

.Marllaz (g^'), 121.

Masséxa (m»'), xnii, 16, 32, 38, 39,

40, 41, 43, 48, 50.

Massox (ch.), 4, 20.

Mathiel-Diuas (g"'), 412.

Mathiel-Kaviers, wii, 262, 293,

437, 495, 497.

Maicra.s (ch.), 106, 109, 387.

Mavot (ch.), 122, 158, 165, lilO,

215, 299.

Mederer (.m. de), 22. 72.

MÉxARi) (g^''), 48, 257, 262, 267,2<)S,

269.

.Mehchk (ch.), 359.

Mercire, 13.

.Mkrc.v, iawii.

Met/h;, 32.

Mever, 232.

MiCAi.EKK (m.), 1A6.

MiEc, 43.

MicxA (M"'), 109.

MlXERlE, 13.

MoKixoT (ch.), 456.

MoixARi) (ch.), 201.

AIoïsE, 66.

\I()i.i,EXDORi'' (m"'), 88.

MoxDEv (m»'), 402, 419.

MOXTFAICOX, 466.

MOXTEIL, 182.

MoxTRoux (g»'), 52, 59.

MooRE (John), xLii.

MOREAC (g"'), XX, XXIIl, XXIIII, X\XI,

10,12, 17,52,53, 55, 59, 60, 64.

MoREAU (ch.), 46.

Mou El. (ch.), 41.

iloRdEx, 347.

MoRXAc (ch.), 1.58, 205.

MoKJEOT (ch.), 42.

MoiROE (ch.), 12".

-MoiRox, 40, 80, 81, 86, 110, £08,

350.

MovsE (le juif), 108, 387.

.MiLi.ER (cons.), 88.

Miller (ch.), 225.

MiLTox (ch), 62, 319.

Mirât {\v prince), Lxii, 70, 105,

IVl, 167, 190, 313, 320, 346.

iVaxsoitv (g»'), 301.

Xai'oléox (renipercnr), xxix, xwi,

XXXIII, xx\u, xxxr, xwii.xxxvii,
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vxxviir, XI,, \i,(, xLii, XLiir, xliv

XLVIir, XI.IX, I,, LIX, LX, I,XI

LXH, LXIII, LXXI, LXXIV, LXXl'

C5, 66, 67, 70, 71, 72, 77, 78

81. 83, 85, 88, 91, 93, 9V, 96

100, 101. 102, 10 V, 105, 106

109, 113, 114, 115, 118, 124

125, 126, 127, 128, 129. 130

131, 132. 133, 134, 135, 137

139, 141, 142, 143, 144, 146

147, 148, 149. 150, 152, 153

154, 155, 156, 157, 158, 159

161, 162, 163, 166, 167, 169

170, 174. 177, 178, 180, 181

182. 183, 18V, 187, 189, 190

191. 198, 203, 204, 205, 206

208. 209. 210, 211, 212. 217

218, 219, 220, 221, 222. 223

226, 227, 228, 248, 251, 252

253.25 9. 260, 261, 2G2, 263

26V, 265. 266, 268. 272, 278

279, 280, 281, 282, 283, 284
286, 287, 288, 289, 290, 293

294, 296, 298, 309, 301, 302

303, 30V, 305, 309. 310, 312

313, 315, 316, 318, 319, 320

321, 322, 324, 325, 329, 330

331, 332, 333, 334, 3V3, 3V4

345, 3V6, 3V7, 350, 351. 353

354, 356, 361. 364, 383, 389

393, 394, 395. 396, 4')0, 403

40V, 409, 410, 411. 412, 413

41V, 415, 416, 418, 419, 420

421, 423, 425, 427, 430, 431

432, 433, 434, 436. 438, 439

440, 442, 444, 4V6, 449. 450

451, 454, 455. 456, 457, 458

459, 461), 462, 463, 465, 466

467, 469 à 476, 477. 478, 486

491, 492, 495, 496, 497.

Xapolkox (cavalière], 465.

\kpvkl (fil.), 464.

Mkii'CHAtki, (prince de), xxii, i.xu,

(voir : lierthier).

Mkv (m"'), XXXIV, XXXVIII, 50, 72,

85, 207.

iViKSTKX (cil.), 439.

No.AiLLEs (m"' dk). XXIII, 53, 55.

iX'oiUIAXD (cil.). 8.

\ORTHVMBERI,AMD (dllC dc\ I.

Obkrmx (cil.), 8.

Othov, 201.

OuDi.\oT (m»'), 179, 240. 243, 292.

Paix (prince de la), 495.

PA.IOT (cil.), 319.

Palakox, 423.

Paperet (cil.), 4.

PaRME.VTIKR, XXIX.

Parot (ch), 8.

Paul (saint), 367.

Paui, I" (l'empereur), 317.

Paul (Cliarles-Guillaiinie), 80.

Paul (le cocher) (voir : Pèfre), 163.

Paulkt (ch. m.). 71, 437.

Pavv (ch.), 370.

Pelletax, 472. 473.

Pkpix (c'), 200.

Percv (Claude), i, ii, vu, xliv.

PERCv(aîué), 68, 265, 325, 329.

Percv (M'"''), xxx, xxxiii, xlvii, 65,

98,208, 211, 354, 426, 449.

Percv (Pierrc-Krançoi.s), i, ii, m,
IV, VI, vu, Vlll, IX, X, XI, XII, XIII,

XIV. XV, XVI, XVII, XVIII, XIX, XX,

XXI, XXII, XXIII, XXV, XXVI, XXVII,

XXVIII, XXIX, XXX, XXXI, XXXII,

XXXIII, XXXIV, XXXV, XXXVI, XXXVII,

XXXVIII, XXXIX, XL, XLI, XLII, XLIII,

XLIV, XLV, XLVI, XLVII, XLVIIt,XLIX,

L, LU, LUI, LIV, LV, LVI, LVII,

LVIII, LIX, LX, LXI, LXII, LXIII,

LXIV, LXV, LXVI, LXVII, LXVIII, LXIX,

LXX, LXXI, LXXII, LXXIII, LXXIV,

Lxxv, Lxxvi, Lxxvii, (maladie),

107, 113, 123, 129, 130, 135,

136, 138, 140, 141, 142, 193,

203, 207, 22V.

Percv (et l'empereur Napoléon),

115, 124, 125, 126, 130, 167

à 170, 190, 191, 221, 222, 223,
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293, 302, 329, 330, 331. 409,

410, 419, 446, 448, 439 ù 476.

Pkrcv (et rcnipereur de Russie),

325, 329.

Pkrcv {cl le roi de Prusse), 334,

335.

Percv (et le roi d'Espagne), 496,

497.

Percv (Laurent), 182, 183.

PÈTRE, 227, 228, 485.

Petit (cli.), 353.

Petit (Jean-Louis), x\xi\, 329.

Petit-Ma.\gi\, 42.

Philii'I'e (roi d'Kspagne), 451.

Philippe (cli. m.), 79, 248.

Picard (eh.), 319.

Picard (le cocher), 315, 396, 423.

Pichegru, XV.

Pie VII, xLvii.

PiERRO.v (ch.), 275.

Pixet (ch. s. -a.), 370.

PissoT (ch.), 85.

Pla (ch.), 161, 370.

roTÉ (ch. s.-a.), 179, 182, 359.

PoTEXîKix (prince); viii.

POTT, 197 .

PoissiEi.GLE (ch. pp"'), 140, 161,

163, 281.

Prat (ch), 4.

Prixce de Badk, 250.

Prixce de Béxévkxt (voir : Tolley-

rand), 313, 346.

Pri.xcr de Nelkchatel (voir : Bcr-

t/iier).

Prixce de la Paix, 495.

Prixce dk Sa\k, 91.

Prixcksse de Saxe, 370.

Prixcesse de \Vlrte.\iber(;, 77.

Prvsse {\c roi de) (voir : Frèdéric-

liitillaume).

Prisse (la reine de), 342, 3(3, 344,

363.

Qlillkt, 195.

Hamoxet (ch. m.) 235.

Haaii-ox (ch.), 127.

Happ (y'') 257, 262, 267, 268.

REAL, 132, 138.

Rkbkcca (M"^), 141, 203.

Rkbxxtisch, 225.

Rexaildix (ch.), 60.

Re.xovx (ch. m.). 221, 226.

Réveilhas (ch. en chef adjoint), 57.

Ribes, 133, 205, 427, 430, 464.

Ricard ((j"'), 162.

Richard (s.-a. c), 410, 485.

RiCHELiEV (duc de), ii.

RiSTEL-HiBER, 270, 289, 359, 360.

Robert (ch.), 46.

Rosé, 389.

ROLBAVD, 468.

ROVSSEAV, L\l\.

Roussel
(a»'), 83, 580, 281.

RoissEL (ch.), 5, 67.

RoissET (ch.), 37.

RozKL (ch. m), A 06.

Rlkkix (g^'), 216.

Russie (emperetir de) (voir : llexcm-

drc I").

SaBATIER, \1I, Mil, WXVII, XLII, L,

448, 473.

Sabet (ch. a. -m), 107.

Sai.xt-Cvr (îf ), 11,17,18. 34, 37, 52.

Saixt Jeax A'épo.aucèxe, 111.

Saixt-VIars (c'). 382.

Saixt-Michfl (c'), 59.

Saixte-Suzaxxe (<{"'), 52, 57.

Saloiiox (cap.), 247.

Salomox Hkrz, 93.

Samsox, 208.

Saucerotte ([q jeune), 327.

Sauvage (ch.), 118.

Savarv (le g-'). 221, 239, 411, 440.

Saxk (électeur de), 91.

Saxe (princesse de), 370

ScHAL (ch.). 4, 4V.

SCHIELLÉ, 40.

ScHILLlXfc 225.

schaiidt, 49.

Schumacher, 36?.
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ScHviAiiTZ (ch.), 400.

Skcik (M. de), 428, 430, 475.

SiKBoi.i) (m. ni.), 76.

Sn.VKSTRK (A. -F.), \\I\, l\ , LWII,

I.XXVl.

SmoxKT, 54, 57.

S[M()M\ (ch.), 74.

SnioMV (c'), 131, 136.

Soci.v, 43.

SoLKILLKT (fil.), 370.

So\(;is (ch.), 319.

SoiHAM (g»'), 17, 29, 31, 37, 39.

Soii.LERAT (ch.), 468.

Soii.T (iiv^'), 37^ 48.49, 50, 182,396,

457.

Sdlvkstrk, 26.

Si'ACH (ch.), 14.

Sl'iXGER, 93.

SiM.iviLLK (ch.), 289, 290.

Stair (lord), XXIII, 53, 55

SiAxi.^^i.As Lkczixski, m, 110.

Stkix, 22-").

Stkixkr. 226.

SlOCKMKVKR, 66.

SiCHKT (^ni''), 83.

Taii.i.kiu, 6.

T.AixrutiKR (di.), 42. 205, 310.

Tai.i.ari) (iir'' de), 35.

Tai.i.kvraxi) (voir : Prince de lien/

vent)

.

Tk.ssox (ch.), 463.

Thkdkx, 362.

Thkodosk, 491.

Thkrkal (ch.), 487.

THKRix(ch.), 148, 162, 202.

Thkvexix, 210.

Thiébaii,t (^g"'), xxxii, i.xiii, 336.

Thomas (ch. m), 153, 205, 370.

Thomas.six (cil.), \i , i,xvi,74.

Thoiret, 248.

TlEDMAXX (;j''), 233.

TiKssE, 225. ^
Tii.i.AVE, 435.

TiM.v (g"'), 488.

Tiss(.T(ch. pp'^'), 152, 189, 190,

200, 262.

Toi.o/E (de), 246.

ToRREILHE (ch.), 274.

To.scAXE (grand-duc de), 77.

ToissAi.XT (ch.), 33.

Toi.s.sAixT (ph.), 427.

Traiax, 487.

Trexck (baroii de), 102.

TrIAIRK, xi, XVII, XXXll, l.XXVII.

Ti(;x()T (cap.), 247.

TlRKXXE, lAXl II.

Tl RMAX, 402.

l i.MAC (ch. pp''), 289, 478.

\ All.l.AXT, 6, 40.

\ ALLÉE (ch.), 319.

\ ALTZ, 66.

V'axdam.me (g"'), XVIII, 12,' 14, 37.

\ AXDERBACH (cll.), 68, 180.

Vakk (g"'), 141, 197, 208.

Variox, 14.

\ AKOCQllER, 389.

\ KRDIKR (c'i.), 74.

\ EuxER (ch.), 24, 97.

\ ERXET (ch.), 456.

Verrier (ch.), 4, 14.

Versel (?), 8.

V ICQ d'AzVK, XII.

Victor (^ni"'), 404.

ViLA (ch), 370.

Vll.LEJIAXZV, 93.

\ILLEXEIVE (l'-Coi.), 198.

VixAV (ch.), 57.

\ IRCILE, LXXVI.

VlTRAC (ch.), 4, 14.

VOLTAIRE, XXXIV, 99.

\ l ILLEMIXOT, 156.

VVaiieleix (ch.), XXVII, xliv, xhm,
Lxiii, 52, 58, 59, 63, 114, 158,

164. 167, 173, 223, 320.

VVai.rot (ch.), 106.

VV/RTCHÉ (hussards de), 18, 23.

Wachette (ch.), 106.



TADLU: DES XOAIS l'HOPRES 511

VV.ALTHEK (j}'^'), 202.

U'ATHlKll (y^'). 121.

W.ArrKAi, 99.

Wkichbiuit. 257. 268.

\Vii.HK.M (Saus Pour), 201.

W11.1.UAIK, 13, 17. 18, 20, 29, 46,

402, 456, 472.

U'im.ikh (ici.aronnel),322,:i26, 330,

343, 358.

Wii,i.is, 327.

\\ I.VCkLKK, 225.

VVoi.i'K, XXX, 121.

VVof.HKRT (ch.), 139.

U'lutk\ibfr(; (roi do), 77.

U iRrKMiiKiu; (priiioosso do\ 77.

VvAx, 205, 221, 223, 287, 472.

ZuiMKlUlAXV, 43.

Zo:.:i.i,KR ^Cli.),82.
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Aach, 23, 29, 31, 42.

Aalen (porte d'), 6G.

Aarau, 50, 51.

Aguilar, 446, 450.

Aguilar (château d'), 451.

Aile (rivière d'), 279, 293, 301.

Alpeck, 70.

Alsace, V.

Allcnstein, 141, 150, 151, 152, 153,

155, 157.

Alt-Kichau, 379.

Altorf, 49.

Ambleteiise, 110.

.Aniieus, xwi.

.Andalousie, 489.

Auspach, 74, 75, 80.

Arabie, 387.

Aranda, 417, 418, 419, 420, 421,

423.

Arevalo, 448, 449, 460, 469.

Arlanzon (riv.), 411.

Astorga, 470, 475, 492.

.AttiDghausen, 50.

Auch, 394.

Auerstaedt, 73, 89.

Augsbourg, xxviii, xxxi, 31, 58,61,

65, 67, 68, 69, 71, 72,73, 75.

Aunia, 83.

Austerlitz, xxxii, 65, 113, 295.

Autriche, 495.

Babiak, 104, 120.

Baden, 1, 42, 44, 45.

Bàle, xviii, xix, XX, 39, 40, 42

51.

Baltique (mer), 107, 137, 238,

263, 264, 267, 367.

Baltz, 388.

Bambery, 74, 77 à 80.

Cartensteiu, 277.

BayoDDc, xLii, 394, 396, 495.

Bazas, 395.

Belleville, xxx.

Bellinzona, 49.

Benavcntc, xi.ir, 446, 447, 44S,

454, 455, 456, 457, 469.

Bergzabeii, 16.

Berliu, 73, 88, 99, 100, 101,

103, 104, 106, 11.3, 215,

256. 264, 303. 324, 328,

335, 370, 387, 388, 390 à

Berlin (environs de}, xxxiv, xx

XLU , LUI, LXII, I.XXII, 102.

Besançon, ii, lui, lv, 74.

Béthune, iv.

Bidassoa (la), 400.

Bilbao, 404, 410.

Bischofsberg(le), 237, 245.

Blaye, 394.

Blindhcim, 62.

Bionie, 123.

Bordeaux, \l, 267, 394.

Cordeaux (hameau de), 65.

Boulogne, xxxi, 65.

, 43,

251,

449,

102,

225,

331,

392.

XVIII,

33



51^ JOURXAL DU BARO\ PERCY

Bourbonnc, 45.

Boiizouvillc, xni.

Brandebourg, 214.

Braudeubourg, 364.

Braunau, 75.

Braimsbcrg, 215, 303, 360, 391.

Breslaii, 208.

Bribiesca, 405.

Bricg, Brag, Briig, Brog (la), 3'*.

Brombcrg, 109.

Briick, 144

Brugg, 43, 54.

Biiinn, xxxii.

Bucu Kcliro, 436, 437, 4H.
Biig {\c), 129, 130.

Biiitrago, 427, 429, 430, 475.

Biirgau, 58, 59, 61.

Biirglcu, 50.

Burgos, XL, Lviii, 394, 401, 406,

407, 412, 416, 417, 420, 424.

Cahar-Berg, 66.

Canistadt, 73, 74.

Campo-Forniio, xvit.

Campo-Sauto (de Madrid), 432.

Carcassoune, 394.

Castille, 450.

Castro, 454.

Caucase, 336, 342.

Cayenue, 463.

Cliaiiiartin, 430.

Cbarloftenbourg, 101,102.

Cbàteau-Tronipette, 395.

Cbili. 497.

Chrisibourg, 212, 271.

Ciehanow, 134 à 130.

Closter-Obcrbach, 74, 77.

Coca (château de), 448, 483, 485.

Coire, 48, 49.

Cokhaus, 66.

Colchireu, 147.

Colniar, 11, 41.

Conipiègne, x, xliii.

Copenhague, 352,

Dantzig, xxxvii, xwviii, lAiv, l\ix,

115, 210, 215, 221, 222, 225,

227, 231, 233. 234, 235, 238,

240, 2^2, 243, 245, 248, 249,

251, 254, 255, 256, 2.57, 261,

262, 263, 264, 265, 266, 269,

295, 315, 327, 368, 369, 376,

377, 378.

Dautzig (environs de), 233, 234.

Danube (le), xii, xxvir, 11, 34, 35,

37, 46, 52, 58, 61, 65, 67, 68,

69,71.

Dax, 396.

Deppeu, 276.

Dessau, 93, 94, 95.

Dcssau (parc de), 94. *

Deutsch-Eylau, 216.

Deutsch-Krone, 384.

Dillingen, 60. 63, 64, 68.

Dirschau, 211, 212, 2H, 2'f7, 269,

270, 376.

Disseatis, 48.

Domnau, 289, 327, 357.

I)ou ^le), 490.

Docaucschingeu, 12, 13, 22, 32, 33,

34, 35.

Donauuerth, xx\i, 58, 59, 03, 64,

65,00, 67, 68,70 à 72.

Douro (le), 456, 477.

Dresde, 91.

Dricscn, 106, 109, 386.

Duero [le), 4V2.

Kbersdorf, 81.

Egypte, Lxiii, 223, 379, 381, 491.

Klbe (1), L, 32, 93, 95, 35V, 36V.

Elbing,'xxxiv, 211, 212, 215, 303,

325, 331, 367, 368, 370, 374,

Elchingeu, 65, 69, 70, 71.

Eugadiue, 47.

I':ugeu,xxv, 12, 13, 14,23, 24, 25,

26, 28, 31, 32, 59.

Ensisiicini, 49.

Erbach, xxvi.

ErfurI, 101,

ICruaui, 397.

Escoriaza, 400.
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Esciirial, 4^94.

Espagne, xii, 395i-, 396.

Espinosa, 401, 410, 411, 412, 415.

Estrémadure, 435. 439, 489.

Eylaii (Prciiss). Voyez Preuss-Eijlau.

Feldkirck, 46.

Filhcnc, 386.

Fiukcnstciu, xxxvii, 141, 220, 221,

228, .357.

Fluelen, 50.

Fontaiuebleaii, XLVii, 222.

Forcheim, 79.

Francfort-sur-Oder, 108.

Francfort, 74, 354.

Fraueuboiirg, 325, 367.

Fresnillo de la Fiiente, 425.

Freiidenstadt, 7, 37.

Freymark, i.xxi.

Friboiirg, 12, 33, 36, 37, 52.

Frick, 44.

Fricksthal, 37, 38.

Friedberg, 88, 104, 108, 109, 387.

Friedlaud, xxxviii, lviii, lx, 279,

290, 294, 295, 296, 302, 309,

314, 325, 327, 332, 359, 383.

Friedland, près Kouitz, 383, 384.

Friedriiichs-Grabeu, 315, 348.

Frische-Haff, 215, 350, 351, 365,

366, 368.

Friilingeu, 33.

Fueutes, 454.

Fnrsteniberg, 6, 34.

Galice, xi.i.

Geisingen, 13, 14, 22, 23, 26. 29,

32, 33, 35.

Gènes, 58, 59.

Genève, xxv.

Gcngcubach, 5, 38, 39.

Géra, 83, 84, 86.

Gmùnd, 65, 66.

Gotleube, 195, 200, 229.

Graudcnz, 210, 215.

Grisons (les), xviii, lxu , 16.

Gross-Claudovv, 158, 159.

Giiadarrania (Sierra de), XLir, 469,

493.

Guadeloupe, 464.

GuudeKlngen, 64.

Guuzbourg, xxxf, 65, 68 à 72.

Guttstadt, xxxviii, 154, 206, 272,

276, 277, 279, 327.

Hagclsbcrg (le), 237, 244, 246, 249.

Hagueueau, 389.

Halle, 73, 88, 92,93.

Hambourg, 115.

Haslach, xxxi, 5, 39.

Heidelberg, 10.

Heilsberg, xxxviii, 177, 278, 279,

.283, 284, 285, 287, 309, 314, 327,

331.

Hernicudorf, 141, 157, 158.

Hocbsteit, XXVII, 61, 63, 64,

Hoff, 141.

Hohenlinden, xxviii, 52.

Hornberg, 1, 5 à 8, 12, 36, 37, 38.

Hornliauseu, 44, 51.

Hûflingen, 1, 33.

Huningue, 1, 33, 40, 41.

lastrou, 384.

léna, XXXIV, i.ix, lxii, 73, 84, 86,

87, 88, 89.

Iruu, X, 4, 394, 396, 397.

JaLlona, 126 à 129, 139, 143, 144.

Jastrou , 384.

Juan (golfe), l.

Judée, 193.

Kammiu, 388.

Karslrube, 353.

Karsten, 382.

Ivausabuta, 381.

Kehl, 2, 39, 52.

Khazan, 344.

Kintche (vallée de la), 10.

Kinzig (vallée de la), 5.

Kleczevvo, 118.

Klodawa, 104, 120.
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Kniebis, 7, 37.

KœDigsberg, xxxviii, 215, 222, 225,

279, 288, 295, 299, 302, 303,

308, 317. 325, 347, 348. 349,

350, 351, 353, 354, 358, 359,

360, 363, 364, 367, 368, 369,

370, 391.

Kœnigsfclden, 1, 43, 46, 50, 54.

Kœuiyshoffen, 175.

konilz, 325, 382, 383, 391.

Kork, 39.

Kostrzyn, 116.

Kronacli, 73, 75, 78 à 81.

Kranibatli, 14.

Kiirriscbe-Haff, 315.

Kiistrin, 73, 104, 105, 106, 107,

109, 114, 115, 239, 325, 388.

Kiitno, 120, 124.

Labiau, 330. 348, 349, 365.

Laudes (les), xi,, 394.

Landsberg, 104, 106. 107, 108,

156, 160, 161, 162, 184, 185,

191, 200, 308, 325, 387.

Lan^fcld, 74.

Lauglubr, 234, 235, 238, 248, 249,

250, 254, 258,

Lanjjon, 394.

Laufcnboiirg, 54.

Lawingen, 63, 64.

Leczyca, 114, 120.

Lciphcini, 69.

Leipzig, 91, 212.

Lcinia, 413, 414, 416, 417, 419.

Lichstadt, 184.

Lichleufeld, 79, 80.

Liebstadt, 154, 155, 156, 18V.

Ligny, lxi.

Lininiat (la), 46.

Lisbonne, 446, 463.

Lithuauie (la), LX.

Lôbau, 192, 193, 202, 203, 204,

228, 229.

Lobcnsleiu, 73, 81, 86.

Lolïingeu, 33.

Londres, 470.

Longwy. 11, 464.

Louisbourg, 65.

Louvain, xi.vr.

Louiez, 121, 122, 124. 126, 127.

Lucerne (lac de), 48.

Liinéville, m, iv, 327.

Liiziensteig (fort de), 49.

Luxeuil, 45.

Alàcou, v, XLVi.

Madrid, xl, xli, xlii, lui, lxxv

421, 423, 427, 428, 429,

432, 433, 434, 435, 437.

441, 446, 448. 4V9, 462,

483, 494, 497.

-Magdebourg, 90, 102, 115.

Malaga, 477.

.Manheim, xiv, 39.

Marek-Zôbingen, 66.

Marcou, 147, 148.

Mareugo, 113, 302.

Maria del Prato, 479.

Maricnbourg, 212, 215, 270,

272, 303, 314, 327, 331,

375.

Maricnuerder, 199, 212, 227,

229, 231,233, 303, 331.

.Mayence, x, xvi, xiiir, 74, Î5,

Meaiix, xxxix.

Mediua del Canipo, 448, 449,

Mein (le), 73, 76, 77, 78, 79.

Mels, 49.

Meinel, 215, 283, 30Î, 304,

310, 311, 312, 313, 315,

334, 336, 344, 346, 361.

Menimiugcu, xxi, 56, 57, 60.

Mengen, 17, 18.

Merckeim, 66.

.Mernitz (château de), 175.

Mersebourg, 91.

Metz, 74, 344.

Meiidou (camp de), 73.

Mcxi(jiie, 407.

Mevie, 211, 212, 230, 231.

Mindesheim, xxvi, 57.

Milau, 472, 48Ô.

, 403,

431,

438,

475,

271,

374,

228,

469.

307,

326.
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Miraflorès (chartreuse de), 410.

Miranda, 394, 403, 404, 405, 410.

Miseritz, 114.

Mœlliin, 43.

Mohningen, 227, 272, 274, 275,

344.

Molsheim, 40.

Moiwitz, 184.

Alondragon, xxv , 394, 399, 400.

Montagnez-les-Pcsmes, i, ir, vu, x,

xi.iv, i.xir, LXix, Lxxvir.

iMontjay-la-Toiir, xxxix, lui.

Moselle, xiii.

Mosskircii, 14.

Mimclieberg, lOV, 106, 390.

Mnuich, 73, 78.

Ahirsa (la), 93.

Musenheini, 123.

\'ackel, 385.

Mancy, 74.

Naplcs, 371.

Narew (la), xxxv. 104, 129,

A'asielsk, 131, 136.

Xauml)our<{. 73, 89, 90, 91.

Ncckar, 35, 37.

Nékla, 116.

i\etze (la), 109, 384, 386.

\'eiiboiir<j, 54.

A'eiif-Brisach, 40.

Neuniarkt, 193, 202.

Xeustadt, 33, 36.

Niémen (le). Voyez Memel.

Xogat (île de la), 374.

\ordliagen, 66, 67.

Nouvelle-Marclie, 390.

iX'oaemiasto, 64, 132, 135, 136,

137, 138.

Nowy Dwor, 129, 130, 139.

Xiirembcrg, 74, 75, 80.

Oberhauscn, xxviir.

Oberzell (abbaye d), 75.

Ochsenfiirth, 74,

Ockzakovv, viii.

Oder (!•), 105, 109, 114, 354, 364.

Offenbourg, 2, 5, 10, 12, 39.

Offenheim, 74,

Ognon (1'), it.

Ohra, 234, 245, 246, 249, 254, 377.

Oliva (abbaye d'), w, 215, 227,

235, 239, 251, 262, 263, 264,

265, 268.

Olniedo, 481.

Oporto, 258.

Orbigo (1'), 457.

Osterode, xxxii, xxxvn, 141, 185.

186, 187, 189, 198, 199, 20'<-,

213, 214, 216, 401.

Ostoroch, 111, 112.

Ostrach, xviii, 18.

OstrolcDska, 206.

Otero de lierreros, 448, 489.

Panipeliine, 414, 498, 499.

Paucorbo, 405.

Parcey, I.

Paris, m, x[ii, xix, xxvr, xxix, xxxiit,

XXXVI, XL, XLii, xLviii, LUI, 39, 65,

100, 212, 213, 316, 352, 354,

361, 370, 371, 394, 436, 470,

473, 487, 495.

Passarge (la), xxxvi, 276, 354, 364,

367.

Passenheim, 149, 150, 151.

Pelplin, 231.

Pérou, 497, 498.

Perpignan, 394.

Petersvvalde, 279.

Petit-Bordeaux, xxxix, xliv, lxxvi.

Pfarfenhofcn, 67, 71.

Pforzhcim, 65.

Pfullendorf, 1, 15, 16. 17, 19, 20,

21, 22.

Plialsbourg, 14.

Pbilipsbourg, 37.

PiUau, 268.

Plirchten (château de), 175.

Plotz, 147.

Pologne, xii, xxxv, lxi, lxvi, lxx,

108, 109, 112, 193, 231, 233.

Poméranie, xnv.
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Pont-à-Moussou, 16.

Posen, XXXV, lxiii, 104, 106, 109,

112, 113, 114, 121, 130, 251,

283.

Potsdam, xxxiv, 73, 96, 97, 98, 99.

Prado, 438, 448, 497.

Praga (faubourg de), 128.

Prasnitz, 147, 148.

Pratzcn, xxxii.

Praust. 232, 234, 268.

Prégel (la), 277, 300,315.

Prcuss-Iiylau.xxxi, xxxv,xxxvi,LVin,

L\, i,xx, 141, 159, 160, 161, 163.

172 à 176, 178, 179, 182, 184.

190, 191, 197, 200, 205, 209,

222, 273, 279, 285, 286, 287,

288, 309, 314, 332, 384, 468.

Prcuss-Mark, xxxv, 273.

Prusse (la), xiu, 215, 242,362, 363,

364, 385, 390, 391,

Pullusk,xui,143.145,146,421,445.

Quiherou (Portugal), 462, 464.

Radziuill, 141.

Rastadt, xvir, 1, 65,-, 230.

Rëolc (la), 394.

Reu.ss (la), 50.

Rheinfeldcn, xxvi, 14, 43, 44, 51, 53.

Rhiu (le), XIV, xvii, xxvi, 1, 11, 32,

43, 52, 54, 105, 311.

Ricscnibourg, 227, 245, 267, 27J,

272, 273, 382, 383.

Riga, 350.

Rio Seco, 445, 450, 455, 456, 460,

461, 469.

Rochefort, 394.

Rochelle (la), 394.

Roda, 84.

Rosenberg, 80, 141, 213-217.

Rosengarten, 356.

Rottenbourg, 73.

Rotfweill, 11, 37.

Rusoschin, 227, 233, 245, 267, 268,

273.

Rutzenaw, 7.

Saalfeld, 212, 227, 272, 273.

Saalbourg, 82.

Saale (la), xxxiii, 92.

Sackingcu, 14, 52, 53, 54.

Saiut-.Augustiu, 428.

Saint-Biaise, 52.

Saint-Côme, m.

Saint-Domiugue, 353, 391, 463.

Saiut-Etienne (abbaye de), 75.

Saiut-Gall, 50.

Saiut-Ildefouse, 487, 489.

Saint-Jean-d'Acre, 483.

Saiut-Jean-de-Luz, 393.

Saiut-Martiu, 430, 432, 433, 491.

Saint-Pierre (val), 37.

Saint-Sébastien, 499.

Saint-Thomas (église de), 91.

Saintc-Cafhorine (abbaye), 78.

Sainte-Croix (abbaye de), 31.

Sainte-Hélène, l, lxi.

Salanianque, 448, 451.

Salinas, 399, 400, 401.

Samter, 104, 111, 112.

San Fernando, 435, 437. 438, 439.

San Francisco (couvent de), 449.

Sans-Souci, 73, 99.

Santa Maria de Nieva, 485, 486.

Sargans, 49.

Satschan, xxxii.

Saulgau, 31.

Saxe (la), xxxiv, XLViii.

Schachenthal (vallée de), 50.

Schaflhouse, 12, 22, 24, 27, 32.

Schleitz, 75, 81, 82, 83, 84, 86.

Schlirock, 140, 144.

Schlochau, 283.

Schneidemlibl, 384, 385, 386.

Schœlanke, 325, 385, 386.

Schrenbrunn, xliv.

Schoneck, 378.

Schorndorff, 65.

Schucinfurt, 74, 77, 79.

Sclnvitz, 1, 47 à 50.

Seedorf, 50.

SégovJe, 448, 486, 487, 488, 489.

Seine (la), 127, 331.
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Seiroch, J43.

Seligcnstadt, 74.

Scmpolno, 119.

Sibérie, 381.

Sierra de Guadarrama, 469, 493.

Sierra de las Scorias, 489.

Slupca, 117, 118.

Sochaczeu, 122, 123.

Soclioczyu, 132, 135, 130.

Soldai!, 207.

Solgaii, 31.

Solitude (la), 65, 74.

Sonio-Sierra, xi,, 427, 437, 482.

Soiiabe, Lxr, 52.

Spandau, 101, 102.

Spire, 66.

Stackelbcrg, 242.

Sfargard, 227, 231, 232.

Sfettiu, 115.

Stokacb, XVIII, 1, 12, 13, 14, 15.

16, 19, 20, 22, 28, 29.

Stolberjj (le), 237.

Stralsuud, 352.

Strasbourg, v, xii , xviii, xvv,6, 12,

27, 38, 39, 40, 65, 68, 73, 74,

333, 456.

Strasburg, 193, 19V, 195, 201, 211.

Slubm, 271.

Stuttgard, xwi, 65, 66.

Tapiau, 299, 304, 330.

Tartas, 395.

Thiouville, xiii, il.

Thoru, xxxri, xxxvir, 109, 152, 184,

188, 189, 190, 195, 196, 198,

199, 200, 205, 208, 212, 230,

247, 328.

Tiecbiianu (château de), 238,

Tilse, 215, 324.

Tilsit, XXXVIII, LXI, LXII, I,\IlI, lxiv,

279, 307, 311, 313, 315, 346,

347, 348, 355, 356, 357, 360,

364, 365, 470.

Tolosa, 394, 397, 398.

Tordesillas, 432, 442, 443, 449.

Tori-e, i-Vj.

Toul, 11.

Toulouse, 375, 394.

Treuenbriezen, 97.

Trêves, lxxv.

Triberg, 38.

Turcklieim, 7.

Tuttlingeu, 14.

Tyrol, 82.

Iberlingeiî, 1, 15, 17.

Ulni, XXXII, 37, 63, 65, 67, 69, 70,

71, 72.

Interzell, 74, 76.

Isch, 38'».

Val d'Ajol, IV.

Valdera, 446.

Valence, 468, 476.

Valeuciennes, xiii.

V'alladolid, xlii, lxii, 449, 460,

463, 465, 477, 478.

V^illoDguillos, 451.

Val Saiut-Pierre, 37.

Varsovie, XXXV, 104, 114, 115,

^ 122^24,_I57,_128^129,
135, 139, 143, n44, 145,1

188, 190, 205, [208, 211,

227, 248, 320, 359, 361.

Verdun, 11.

Vergara, 398.

Versailles, xxx, 489.

Vienne, xvii, xvxu, xxxiii, i.iii

Lxxv, 101, 121, 327.

Vicux-Drisach (le), 52.

\ illa-Gastiu, 469.

Villa-Garcia, 414.

Villalpando, 455, 458, 4C0.

Villanoblia, 448, 460, 461.

Villanueva, 448, 452.

ViUareal, 398.

Villemberg, 148, 149, 206.

Villevaudé, xxx, xxxix.

Villingen, 1, 8, 9, 10, 12, 13,

32, 34, 35, 36, 37.

Vistule (la), xxxvi, 109, 127,

461,

121,

133,

186,

212,

31,

137,
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139, 143. 189, 199, 215. 230,

231. 238, 239, 243, 249, 251,

263, 274, 364. 375.

Vittoria, xl, 400, 403.

Voitar, 379.

Vosges (les), II.

Vrinec (château de), 170.

Waldshut. 14, 52. 54.

Waldstctten, 59.

Wallcustadt, 47, 49.

Warta (la). 110, 384.

Wasser (fort). 238, 239, 2V0, 243,

251, 255, 263, 377.

Waterloo, l, l\i.

VVehlau, 296, 298. 301. 303. 309,

314. 327.

VVeichsclniunde (fort de), 240, 243,

246, 249. 251, 255, 263. 264.

Weimar, xxxiv, 73, 85, 85, 87, 88,

89.

Wettenhausen (abbaye de), 60.

Wettiugen, 45.

Wertingen, xxxi, 61, 63, 67.

Wilna, 327.

Winterthur, 50.

Wittenberg, 73, 95, 96, 97, 99,

101, 141, 148, 149, 206

Wloelaveck, 361.

Wolfsdorf, 141, 155, 156.

W'resclien, 116, 117.

Wurtemberg, LXt.

Wurzbourg, xxxiir, 73. 74. 75, 76,

77 79, 98, 212, 249.

Zirke, 110, 111.

Zurich, xviir, xxii, 1, 43, 45, 46.

47, 50, 456.

Zusmarshausen, 61, 68.
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Abeilles, 135.

Absinthe, 299.

Accideuts de voiture, 53, 122, 150,

186, 233.

Administration et Administrateurs, 3,

6. 10, 16, 26, 29, 35, 39, 40,

79, 101. 102,145.327, 353,359,

360, 361, 405, 414, 455, 456,

498. Voyez : Directeurs, Commis-
saires des guerres. Intendants,

Ordonnateurs.

Agence des hôpitaux, 13, 14, 35, 39.

Aigle Rouge de Prusse, \m\.

Air et Lumière, 46, 24-7, 270.

Albanais, 398.

Alertes, 163, 169, 305.

Allcjemeine Zeitunq, 53.

Alouettes, 118, 195, 196.

Alsaciens émigrés, 120.

Amaurosis, 121.

Ambulances, 2, 4, 6, 13, 26, 39, 78,

125, 148, 166, 173, 17V, 177,

246, 261. 423, 430. 437. 438.

Ambulances (champ de bataille), 19,

20, 23, 26, 29, 33, 48, 53, 55,

62, 84, 85, 90, 91, 152, 159,

161, 162, 163. 164, 2V3, 249,

250, 3S9, 292.

Ambulances (détresse des), 166, 169,

173, 174, 177, 246, 281.

Ambulances (alentour des), 87, 407.

Ambulances de la (Jarde Impériale,

169.

Ambulances fixes, 245, 310.

Amen, 211, 342.

Amérique (grains d'), 310.

Amputation (manuel opératoire), 56,

173, 240. V oyez : Rétracteur.

Amputations (Indication des), 59, 60,

174, 231.

.Amputations et .Amputés en général,

44. 45, 46. 56. 57, 61, 63. 68,

69, 85, 86, 90, 93, 131, 139,

161, 170, 182, 185, 187, 189,

199, 245, 260, 271, 292, 295,

314, 327, 331, 358, 371. 372,

406, 408, 414, 415, 426, 428,

437, 455, 456.

Anglais, xli, 153, 249, 258, 347,

352, 435, 445, 450, 452, 451,

455, 463, 492.

Apothicaires, 119, 146. 310.

Appétit, 302, 331, 469.

.Appointements des officiers de santé,

11, 471.

Arabesques, 466, 484, 487.

Arbre de Robinson, 366.

.Arcs de triomphe, 113.

.Armée du Danube, xiiir, XLir,37, 46.

— de la AIoselle,,xiii, xiv, Lxi'i.

— du iVord, XIII.

— d'Helvétie, xviii, 37.

— d'Italie, 37.

— d'observation, 37.

— de Rhin-et-Moselle, xxi, xxVj

XXI l, XXVIII, LV.
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Armée de Sambrc-ct-Meiiso, 79.

—
(^ Grande). Voyez : Campagnes

d'Atister/itz, d'Iéiia, d'EijIau,

de Friedland, d'Espagne.

Armoires portatives, 89.

Armures. 264, 265, 376, VW.
Arrachemeut de lavant-bras, 61.

Artilleurs, 210.

.asiles de la mort, 498.

Asiatiques, 337, 339.

Assassinats, 226, 442, 465.

Assimilation, 222.

Astres, 20V.

Athènes du \^ord, xxxiv.

Auberge de l'Étoile, 23, 25, 26.

Auberge de l'Ours noh\ 85.

Auberge du Cavalier, 366.

Aiigustines (Sœurs), 397.

Auguslius (moines), 383.

Autriche (maison d"), 43.

Autrichiens, 100,370.

Al anccment (propositions pour) , 467,

468.

Avant-postes, 132.

Aveugles, 121, 348.

Dadois, 232, 250.

Bandages, 332.

Bandes, 332.

Barbarie! (quelle), 169.

Barbiers-chirurgiens, 339, 340,341,

342, 437, 453.

Baskirs, lmii, 325, 336, 337, 338,

383.

^ Basque, 340.

Bât, 87, 89.

Batailles et Combats, Auerstaedt, 60,

82, 90,91.
— Elchingen, 71.

— Engen, 23.

— Espinosa, 404, 411, 415.

— Eylau, 160 à 166, 197.

— Feldkirch, 46.

— Friedland, 289.

— Heilsberg, 281.

Batailles et combats. Hochstett, 61,

63.

— léna, 84.

— Madrid, 426, 427.

— Xareu (sur la), 132, 133.

— Ostrach, 18.

— Saint-Quentin, 494.

— Somo-Sierra, 427, 482.

— Schvvifz, 49.

Beauvoisis (régiment de), 332.

Bena vente, mala (fente, 456.

Bénédictins, 75, 145.

Béquilles et jambes de bois, 77.

Bernardins, u, 231, 265.

Bestiaux, 117.

Bible, IV, V.

Bibliothèques, 265, 466.

Bière, 114, 118.

Bivouac, 6, 7, 96, 132, 172, 173,

282, 287, 296, 297, 298, 380,

418, 425, 427, 459.

Blessés (en général), 129, 130, 133,

139, 145, 153, 158, 162 à 171,

182, 206, 222, 2V0, 40V, 43V,

436, 475.

— (prisonniers), 54, 57, 66, 69,

82, 92, 175, 180, 181, 234, 268,

284, 285, 294, 296, 309, 314,

325, 327, 331, 334, 447. Voyez :

Eijlau, Friedland.

— (humanité envers les), 242, 302,

307.

Blessures du crâne, 27, 41, 67, 154,

2V6, 255, 262, 420, 430, 433,

459, 475.

— de la nuque, 109.

— de la face, 18, 27, 28. 133, 216,

468.

— du nez, 133.

— de la mâchoire, 18, 246.

— de l'orbite, 299, 415.

— du cou, 271, 294.

— de la gorge, 294.

— de la poitrine, 25, 28, 59, 69,

242, 243, 246, 292, 430.

— de l'abdomen, 21, 24, 30, 58,
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241, 2V6, 282, 4-10, 410, 429,

430, 441, 459, 468.

Blessés du foie, 24V.

— de la vessie, 25, 429.

— du bassiu, 19.

— de la fesse, 168.

— du scrotum, 173.

— du rachis, 25, 244.

— de la clavicule, 420.

— de l'épaule, 28, 58, 239, 266,

292, 437.

— du bras, 41, 58. 69, 93, 159,

161, 162, 246, 253, 273, 275,

277, 384.

— du coude, 240, 266. 273. 359,

— de l'avaut-bras, 20, 280, 433.

— du poignet, 420.

Blessures de la maiu, .59, 164, 280,

292, 467.

— des doigts. Voyez : Mutilés.

— de la cuisse, 25, 32, 162, 187,

198, 234, 292, 358, 415, 420.

429, 430.

— de la jambe, 20, 24. 33, 41. 42,

63, 146. 178, 246, 292. 295, 355,

430, 441.

— du genou, 27, 41, 59, 2Vl.

— du mollet, 58, 172.

— du cou de pied, 280.

— du pied, 21, 27, 56. 197, 292,

355. 430, 433, 440.

— fractures commiuutives. 69, 414,

475.

— des artères, 21, 27. 49. 253.

— par la lance, 168, 173, 182,

209.

— multiples par armes blanclies,

178, 359.

— par le boulet, 42, 58, 172, 242.

275. 292, 294, 358.

— singulières, 172, 173.

— (statistique des blessures à Ey-

lau), 182.

— (traitement des), 24, 355, 358.

Blockhausen, 237. 252.

Bonnes vieilles, 139, 149, 304.

Bonnet de Baskir, 336, 337.

— de Momus, 489.

— de Polacre, 111.

Boucliers, 484.

Boues et fondrières, 114, 116, 127,

134, 136, 195, 445.

Bouillon (tablettes de), 186.

Boulets (chasse aux), 235.

— (blessures par le), 42, 58, 172.

242, 275, 292, 294, 358.

— (vent du), 64, 422.

Bouquet, 431, 434.

Bourgogne (Alaison de\ 466.

Brancards. 22, 244, 250.

Braseros, 421, 422,424, 474.

Briques émaillées, 484.

Brochet, 110.

Cadavres (champs de bataille), 138,

274.

— (momifiés), 375, 46V.

Gafres, 342.

Caissons d'ambulance, 75, 81, 90,

178, 289, 290, 291, 434, 436.

— hôpital, 75.

— d'instruments, 70.

— de pharmacie. 416.

Calife (le Bacjdad, 265.

Camp de la Lune, xiii.

Campagne (description de la). 5, 87,

97, 110, 111. 229, 251, 299, 364,

365, 398. Voyez : Culture du sol.

Campagnes de guerre du Danube et

d'Helvétie, 1.

— d'Allemagne, 52.

— d'Austerlitz, 65.

— d'Iéna, 73.

— de Pologne, 104.

— d'Eylau, 141.

— Dautzig (siège de), 227.

— de Friedlaud, 279.

— d'Espagne, 394, 448.

— de Russie, lxxiii.

— de Saxe, lwiii.

— de France, lxxiii.

Campement des Russes, 280.
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Camplirc, 115.

Canons en bois, 49.

— antiques, IS'*.

Capucins, 31, 4V6, 447.

Casernes, 311.

Casse-lètes, 47, 48.

Cercueils (marchands de), 388.

Champs de bataille, 30, 87, 89, 90,

132, 133, 153, 100 ù 165, 172,

274, 281, 284, 294, 295, 331.

Champs-Elysées, 392.

Charge de cavalerie, 63, 64.

Chariots pour le transport des bles-

sés. 26, 395, 398.

Charpie, 78, 194.

Charrettes d'ambulance, 128, 129.

Chasse aux boulets, 235.

Chemins de sable, 379, 381. 386.

Chevaux; (mortalité des), 'f29, 4V2.

Chiens, 138.

Chine, 337.

Chinois, 337, 338, 339.

Chirurgie à l'armée (organisation

générale), 56, 72, 74, 84, 105,

125, 143, 169, 207, 211, 212.

Chirurgie de bataille, 67, 84,92,96,

126, 143, 164, 172, 211, 212,

259, 267, 271, 277, 279, 281,

282, 283, 289, 290, 292, 303,

314, 352, 401, 421, 422, 4-30,

438, 439, 492.

— (projet de chirurgie de bataille),

217 à 230.

— (une forme : marques distinc-

tives), 438, 439.

— (Ils m'ont perdu ma), 125.

— anglaise, 470.

— française, 335, 362, 470.

— prussienne, 362.

Chirurgiens (en général), 28, 37, 40,

57, 72, 86, 95, 114, 123, 1-33,

152, 159, 161, 169, 188, 194,

211, 226, 262, 277, 302, 313,

352, 360, 368, 371, 377, 378,

394, 395, 396, 397, 402, 404,

421, 469. 472, 491.

Chirurgiens, jeunes, 403, 499.

— de pacotille, 403, 405.

— vieux, 403, 499.

— (vexations faites aux), 262, 369.

— de la Garde, 70, 85, 92, 159,

425.

— faits prisonniers, 10, 21, 22,

332, 342, 432, 435, 438, 439,

462.

— malades, 226, 397, 414, 422,

499.

— assassinés, 226.

— tués, 68. 442.

— morts, 226, 247, 248, 310,323.
— (désintéressement de.s), 471.

— (misère des), 198.

— (éloge des), 23, 36, 40, 41, 169,

182, 183, 187, 222, 469.

— d'armée, 3i3.

— anglais, 333, 462, 470.

— autrichiens, 68, 69, 72, 80, 81,

82, 86, .333.

— espagnols, 406, 461.

— hollandais, 400.

— polonais, 141.

— prussiens, 88, 89, 115,179,225,

229, 257, 262, 274, 284, 332.

347, .352, 361.

— ru.sses, 179, 284, 322, 326.

Cierges, 305.

Cileaux (ordre de), 239.

Cilimat de l'Kspagne, 417.

Cloches, 266, 480.

Coca (château de la), Lxni, 483, 484.

Coguis, 192.

Combats. Voyez : Batailles.

Commandants des places, 89, 109,

383, 421.

Commissaire général, 56.

Commissaires des guerres, 6, 14, 26,

39, 55, 89, 98, 105, 109, 142,

195, 206, 232, 257, 258, 314,

359, 374, 375, 383, 389, 393,

396, 402, 437, 495, 496.

(jompte sur lui (Je), 208.

Confessionnal, 372.
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Congélations et Engelures, 192.

Conseil de santé, xiii, 17, 40, 42,

43.

Convention nationale, xiii.

Conversations avecl'Empereur.Voy.:

Percy et l'Empereur

.

Corbeaux, 138.

Corde adaptée aux lits de malades,

372.

Cordeliers, 375.

Corvette anglaise, 248, 249.

Cosaques, 156, 207, 316, 325 336,

3^«2, 383.

Costumes des indigènes, 9, 111, 117,

489, 490. Voyez : Cosaques, Tar-

tares, Baskirs.

Couchettes à clef, 356.

Cour (la), 142.

Courage, 292.

Couvents, 10, 43, 60, 74, 75, 76,

78, 79, 145, 370. 40), 476, 477,

479, 480, 486, 488.

Criminels espagnols, 493.

Croissance extraordinaire, 352.

Cuirasses, 29.

Cuivre antimonial, 41.

Culture du sol (agronou)ie), 94, 108,

111, 214, 220. 225, 251. 299,

398. 445, 453, 454, 461.

Curabo ut sitis benc, 110.

Dalmales, 489.

Débridement (plaies d'armes à feu),

24.

Décalogue (table du), 131.

Demoiselles des marais, 256.

Désolation des campagnes, 30, 36.

Détresse de l'armée, 297.

— des habitants des campagnes,

277, 288, 305, 310, 35i.

— des malades dans les hôpitaux

et ambulances, 413, 414, 416,

434, 436, 440, 441, 456, 457,

498.

Diarrhée, 184, 192. Voyez Dysen-

terie.

Dimanche (le) à Kœnisgberg, 356.

— à Valladolid, 480.

Directeurs des hôpitaux, 105, 106,

142, 206. 353, 359, 375, 389.
— principal, 314.

Dominicains, 463, 465, 467, 486.

Do/nus uti/is, 66.

Dons de l'empereur Alexandre, 322,

344.

Dysenterie, 315, 329, 333. 371, 373,

383, 388, 391, 401, 498.

Eau, 331, 376, 378, 438, 474.

— de Cologne, 483.

— de Selz, 331.

— minérales, 45.

Économes, 168, 192, 361.

Ecuyer de l'empereur Alexandre,

^
346.

Église d'Eylau, 175, 180, 181.

Egoïsme, 172.

Eloge des chirurgieus, 23, 36, 40,

41, 169, 182, 183,187,222,469.
Emétique, 115.

Emigrés, 15, 120.

Employés, 69, 168, 257, 367, 383,

416, 425.

Encombrement des gîtes d'étapes,

hôpitaux, etc., 145, 187, 396,

397, 401, 414, 445, 446, 498.

Voyez : Infection.

Enfant de troupe, 332.

Eulants, 95, 112, 144, 159, 442.

Engouement pulmonaire, 2V8.

Enterrements eu Pologne, 378.

Entrevue de Tilsit, 312, 313, 315.

Épaulettes, 438, 439.

Épidémies, 115, 146, 192, 215,

226, 227,247. Voyez : Dysenterie,

Fiècre adynaniique. Fièvre noso-

comiale.

Épizootie, 373, 379, 429, 442.

Esterhazy (hussards d'), 28.

l'état moral des blessés, 25, 30.

Etoupes, 27.

Etourneaux, 494.
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Êtres imaginaires. Voyez : Employés.

Étudiants de Halle, 93.

Évacuations par terre, 10, J9, 22,

33, 3i, W, 47, "(.8, 50, 51, 70,

86, 90, 126. 1V7, 160, 177, 178.

181, 18V, 187, 194, 196, 202, 274,

317, 343. 394, 395, 397. 398, 410,

413, 436.

— par eau, 46,47, 77, 79, 109, 315,

317, 329, 360, 369, 384, 386, 394,

462.

— (détresse et misère des), 178,

181, 184, 188, 192, 361, 369, 385,

386.

— (moyens de transport, voitures

de riimpereur, etc.), 178, 184.

Kvangile (le saint), 493.

Fekher, 33.

Femmes des prisonniers anglais, 447,

455, 463.

Festin de fraternité, 318, 322.

Fièvre adyuamique, 197, 233, 247,

456.

— nosocomiale, 192, 232, 397, 402,

414, 498.

— tierce, 392.

Fille mal gaidèe (ballet de la),

495.

Fi.stule (la), 118.

Fleurs de lis (emblème), 466.

Flore et arboriculture, 13, 230, 299,

365, 381, 388.

Flotte russe, 238.

Fondrières, 114, 116, 127, 133,

134, 136, 195, 446, 449, 460.

Voyez : Boues, Cliemins.

Fracas osseux (traitement des), 231.

Fractures de la jambe, 347, 355.

— comminutives, 69, 414, 415.

Franciscains, 31, 397, 400.

Galeux, 114, 258, 263.

Galvanisme, 121.

Gangrène humide, 377, 456.

Garde impériale, 130, 135, 137,

139, 162, 174. 210, 418, 419,

455, 459, 462, 464, 468, 469.

Garde (hôpitaux de la), 352.

— russe, 294, 295, 316.

Gardes-magasius. 359, 383.

Gascons de l'Allemague, 100.

Gendarme du roi, 332.

Génie militaire, 237, 2V0.

Gibier, 110.

Gîtes d'évacuation, 74.

Glace, 378.

Goths, 487.

Gratilicatious aux blessés, 93, 258,

268, 313, 411, 415, 434, 436,

439.

— aux chirurgiens, 115, 205, 209,

267, 492.

— à la troupe, 210.

Grottes, 128, 129, 454.

Guet-apens, 459.

Gueux et glorieux, 353.

Habitants, 120, 157, 159, 350.

Harengs, 35V.

Harpagon, 119.

Hémorragies, 56, 57, 253. 274,

420.

Hernieux, 259, 261, 263.

Honneur, 479.

Hôpital de l'Enfant-Jésus, 145.

— Jules, 74, 76.

— Rosengarlen sous baraques, 356.

Hôpitaux, 6, 8, 10, 11, 12, 15, 40,

41, 43, 44, 45, 54, 57, 58, 65,

66, 68, 74, 75, 76, 78, 79, 80,

81, 82, 83, 88, 89, 92, 95, 99,

101, 102, 113, 116, 147, 148,

187, 192, 196, 201, 211, 230,

231, 232, 257, 258, 263, 207,

269, 270, 307, 310, 314, 3i8.

350, 352, 356, 359, 360, 366,

.371, 376, 377, 387, 388, 392,

394, 396, 397, 398, 400, 401,

405, 407, 408, 410, 414, 415,

446, 454, 456, 460, 461, 468,

4S7, 488, 496, 498.
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Hôpitaux (asiles do la mort, cime-

tières), 498.

— (misère), IJ, 65, 68, 92, 114,

124, 138, 145, 187, 189, 193,

231, 232, 257, 270, 311, 327,

359, 360, 377. 389.

— (défaut de personnel et de maté-

riel, 409, 425, 434, 436, 440,

445, 498.

— (dilapidatiou.s). 359, 360.

— d'évacuation, 5, 11.

— infectés, 146, 192. Voyez : En-

combrement, Fièvre ((dynamique,

nosocomiale.

Hottentots, 342.

Humanité, 16, 18, 86, 150, 172,

200, 242, 281, 291, 296, 307,

331. 431, 434, 457, 479.

Hussards de la mort, 305, 3V7.

Illuminations, 113, 494.

Impedimen ta, 18.

Incendie, 130, 138, 180.

Indifférence, 16, 30. Voyez : Egoïsme.

Infection des hôpitaux, 146, 192.

l oyez : Encombrement, Fièvre no-

socomiale.

— des locaux, des champs de ba-

taille, 180, 412, 413.

Infection des voitures d'évacuation,

192.

Inlirmicrs, 22, 39, 69, 168, 169,

232, 244, 293.

— improvisés, 69, 175, 176.

— espagnols, 401, 408, 416, 436.

— de la Garde impériale, 92.

— brancardiers militaires, 422, 424,

436, 468.

Inhumations, 176, 179, 180.

Inondation, 68, 69.

Inquisition, 462, 463, 464.

Institut de France, xxxviii, xliii,

xLviii, LU, 248, 290, 473.

Instruction des chirurgiens sous-

aides, 208.

lustrumeuts personnels des chirur-

giens, 75.

— de chirurgie, lo, 67, 75, 78,

80, 81, 83,89,91,200,289,290,
326, 327, 333.

Intendant, 228.

— général, 65, 73, 81, 82, 106,

114, 116, 124, 142, 205, 211,

224, 283, 285, 297, 350, 361,

370, 392, 393, 400. 401, 414.

Intransportables (blessés et malades),

12, 15, 22, 25, 359, 370.

Inviolabilité des hôpitaux, 53, 55.

Ipécacuanha, 358, 371.

Ip/iif/énie en Taitride, 101.

Ivresse, 257, 379, 474, 48J.

Ivrognerie. 417, 419, 420, 423,

458.

Jagellous (Terre des), xxxv.

Jalap, 141, 142, 205, 425.

Jandics de bois, 77.

Jand)on égaré, 301.

Japon, 337.

Japonais, 339.

Jardin, végétation, vergers, 120,

2L6, 217, 246, 251, 268, 357,

365, 366, 368. 387, 392.

— des plantes de .Madrid, 496.

— botanique de Wurzbourg, 76.

Journée mémorable, 477.

Juifs, I.XI, 108, 114, 120, 123, 12V,

131, 201, 202. 339, 38V.

Kalmoucks, i.xiii, 303, 316, 325,

336, 337, 338, 339, 312, 383.

Kiua, 115, 416.

Labradores, 450, 451, 452.

Langue française, 120, 121, 122.

— latine, 21, 22, 30,32, 110, 119,

265, 321, 329, 442.

Lazarets (hôp. régim. prusssieus),

99.

Légion d'honneur, 205, 206, 248,

251, 333, 351, 361, 463, 467,

470, 477, 492.
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Lettres aux journaux, 412, 490,

497.

Linge à pansements, 26, 81, 82, 83,

84, 127.

Lits, 111, 118, 119, 159, 216, 387

Loups, 138.

La Magdeleine (temple de), 114.

Mai, 225.

Maisons peintes, 66.

Maître d'école, 112.

Malades de la Garde, 314.

Maladies en général, 227, 311, 314,

392. Voyez : Epidémies.

Maures (genre moresque), 404,444,

451,458,466, 483, 489.

Mauvais traitements envers les chi-

rurgiens et les blessés prisonniers,

435.

Médecins, 106, 124, 127, 232, 313,

353, 354, 360. Voyez : Coste, Des-

(/enettes, (îiibert.

— allemands, 108, 146, 383, 391.

Médicaments, 71, 115, 140, 402,

416, 498. Voyez : £inétique, Ipé-

caciianha, Kina, Pharmacie, etc.

Medizin-Wagen, 249.

Memelée,320, 321.

Mérite civil de Wurtemberg, 472,

Miel, 135.

Mille et une nuits (conte des), 485.

Minimis {(le), 451.

Ministre (directeur), 402, 424, 467.

Miracles, 465.

Mi.sère du soldat, 1Ô6, 135, 137,

140, 152, 445, 498.

Missa, missa, 480.

Mochlique, 41.

Mœurs des habitants, 107, 120, 121,

229, 230, 350, 385.

Moines, 48, 66, 465, 476. Voyez

Augustins, Bernardins, Domini
cains, etc.

Monument funéraire, 387.

Mort, 477.

Mortalité, 388, 421, 498.

Mouches, 373, 390.

Moutons, 454, 488, 494.

Musée de Paris, 482.

Musée d'histoire naturelle, 495,497,
498.

Musette (jouer de la), 475.

Mutilés volontaires, 261, 283, 422,

424. Voyez : Chirurgie de bataille

{projet de). Infirmiers.

Neutralité des blessés, 53, 55.

Nuit d'angoisse. 485.

Ober-Chirurgus, 231.

Ofliciersde santé divisionnaires, 106.

— (terme générique), 106. Voyez :

Chirurgiens, Médecins, Eloges,

etc.

Ordonnateurs, 78, 129, 140, 150,

164,196,257, 262,293, 361, 496.

Orientaux, 338.

Orphelin de Schlirock, 144.

— (maison des), à l'otsdam, 98, 99.

Orteils conglutinés, 385.

Pagani. Voyez : Paysans.

Paix (désir de la), 310, 312.

Palais (le), 167.

Panique, 163, 169, 404. Voyez :

Fausse alerte.

Papiers et écritures, 211, 312.

Parihes, 3V1.

Passage du Danube (nageurs), 62.

Pajsaus, 121, 395.

— espagnols, 398, 443, 4'|.4, 450,

458, 489, 492, 493.

Péchés capitaux et véniels, 372.

Peigucs à retaper les Français, 47,

48.

Pendus, 399, 476, 480, 493.

Pépinière de Berlin, 225, 335, 362.

Péripneumouie, 228.

Pharmacie et Pharmaciens, 71, 106,

115, 227, 231, 267, 310, 367,

408, 410, 424, 436. Voyez : Mé-
dicaments.
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Pillayc, 68, 82. 83, 95, 107, 136,

157, 233, 403, 407, 45J, 459,

481.

Pitié, 457.

PIiimoDs. 145, 173, 178. 387,

Poèle (Russe dans un), 154.

Pologne, l'f9, 233, 379.

Polonais, 109, 110, 114, 135, 149,

246, 269, 378, 426, 428, 437.

458.

Pont (rupture d'un), 67.

Popolislio, 458.

Practicantes, 437.

Prêtres émigrés, 58.

— espagnols, 453, 479.

Printemps, 195, 216, 217, 225.

Prisonniers français blessés, 307,

308.

— anglais (femmes des), 455, 431,

479.

— espagnols, 396, 406, 479, 495.

Prusse (vieille), 149, 155.

Prussiens, xvxviii, Lxii, 100, 109,

175, 240, 255, 273, 284, 307,

308, 318, 3-3, 335, 347, 353,

370, 382.

Pyrénées (Monts), 397.

Quartier-général, 156, 370.

Radzivvill (hôpital), 141.

Récompenses (demande de), 115,

169, 190, 205, 318, 319, 320,

333, 356. Voyez : Accuiceincut et

Légion d'honneur.

— (refus de), par le maréchal Ber-

tliicr, 344, 345, 346.

Régime alimentaire du soldat, 302.

Régisseur général, 361.

Religieuses, 113, 145.

Reliques, 467, 494.

Résignation, 131, 446.

Rétracteur, 58, 173, 240. Voyez :

A mputations.

Retraite de Madrid, 403.

Reuss (hôtel, hôpital de), 81.

Revues, 317, 319, 321, 345,

442, 4i)7.

Riz. 333.

Romains (les), 487.

Roules en Prusse et en Pologne

96, 97, 100, 102, 105, 107,

122, 127, 220, 379, 380.

— en Espagne, 397, 399, 403,

417, 426, 4'*2, 445, 449.

Russes les), xwv, xxxviii,

Lxiii, 130, 131, 135, 151,

15'*, 160, 172, 175, 182,

255, 273, 276, 278, 279,
28 'f, 292, 294, 295, 303,

307, 308, 310. 311, 314,

317, 318, 322, 323, 327,

345, 346, 347, 363, 366,

377, 383.

420,

.95.

116,

405,

LXll,

152,

240,

280,

305,

315,

330,

369,

Saint-André (décoration de), 346.

Sainte-Anne et Russie (décoration),

XMX, 361.

Sainte-Croix (couvent), 31.

Saint-Jean de Dieu (frères et hôpital),

445.

Saint-Joseph (hôpital), 116.

Sandales, 348.

Sapeurs du génie, 237, 240.

Savate (la), 457.

Saxons (les), xxxu , 250.

Schnapps (le). 303.

Ségovie (monuments de), 487, 488.

Senoritas, 443.

Sépultures dans les couvents, 464.

Siège de Dautzig, 234 et suiv.

Simulateurs, 108, 409.

Singes des bois, 123.

Sœurs hospitalières, 113, 145.

Soies de porc, 117.

Sol, 107, 110, 111, 112, 119.

Soldats d'amb(dauce, 440, 468, 481,

486, 491. Voyez : Infirmiers-bran-

cardiers.

— espagnols, 406.

— du Pape, 4V9.

Solitude (hôpitiil le laj, 65, 74.

34
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Solus altissimus {Tu), 331.

Sommeil en marche, 31.

Sort {ilfaut subir son), 446.
*

Soupe tôt faite, 396.

Souper, 55.

Souris malin, 319.

Spectacles k Berlin, 101.

— à Dantzig, 265.

— à Madrid, 495.

Sfiiarls (les), i.

Suédois (les), 153, 215, 383.

Sunt boni mixti malis, 378.

Tableaux, 449. 465. 494.

Tacite, 119.

Tallard (régiment de), ir, 332.

Tartares, 303, 325, 336, 341, 342.

Te Deum, 494.

Templiers, 231, 270, 273, 375.

Ténia, 2 VI.

Térébenthine, 456.

Tétanos, 40, 41, 60, 189, 191,

Teutons (les), 375, 383.

Tortures et massacre de prisonniers,

48.

Train des équipages, 276.

— d'artillerie, 276.

Traîneaux, 178.

Tranchées, 235, 244, 247. 250, 252.

Voyez : Dantzig.

Transport des blessés à bras, 25, 27,

33, 296, 355, 427, 434, 436.

— en voiture. Voyez : Evacuatiotis

par terre.

Trépanation. 262.

Trésor capturé, 462.

Trinitaires (couvent des), 488.

Trismus, 441. Voyez : Tétatios.

Turckheim (salines de). 7.

Turcs, 341.

Uuiforme, 3, 438, 439.

— des chirurgiens prussiens, 362,

363.

Val-de-Grâce (élèves du), 56.

Valenciens, 435.

Valladolid (palais et couvent de),

463, 464, 465.

Vallée de la Kinzig, 5.

— de Tempe, 325. 364.

V^andales (les), 152.

Variole, 209, 210, 213, 214.

Vénériens, 102, 114, 126. 232, 263.

Vent du boulet, 64, 422.

Vestris, 495.

Viande de cheval, 239.

Vierge (la), 111.

Vin de Bordeaux, 348.

— de Chambertin, 348.

— de Hongrie, 110, 114
— de Médoc, 110.

— d'Espagne, 417, 418, 444, 454.

— pour les hôpitaux, 141, 436,

441.

Vinaigre, 303, 304.

Visite de l'hôpital de Madrid, 496.

Vôgelé, 269.

Voitures d'ambulance, 19.

Vrinec (château de), 170.

Westphalienne (troupe), 400.

Wladimir (ordre de), 326, 327.

Wurst, 3, 6, 23, 26. 28, 31, 61, 62,

64.

Wurtemberg (Mérite civil de), 472.



CORPS D'ARMEE

CORPS DE TROUPES PRINCIPAUX

1" corps d'armée, 92, 176, 303, 392.

3" corps d'armée, 90, 146, 177.

5* corps d'armée, 85.

6^ corps d'armée, 200, 275, 277,
7'' corps d'armée, 85, 156, 189, 194.

200.

8° corps d'armée, 289.

2*^ régiment de ligne, 243, 257.

4* régiment de ligne, colonel blessé,

153.

1+*^ régiment de ligne, colonel blessé,

164.

15'' régiment de ligne, colonel blessé,

292.

24*^ régiment de ligne, 358.

32'^ régiment de ligne, 93, 300.

44'' régiment de ligne, blessure du

colonel, 239, 266, 353.

55' régiment de ligne, 384.

75*^ régiment de ligne, blessure du

colonel, 159, 166.

76' demi-brigade, 47.

76" régiment de ligne, colonel blessé,

292, 355.

95* régiment de ligne, 420

12" d'infanterie légère, lieutenant-

colonel blessé, 266.

16" d'infanterie légère, 17 officiers

blessés, 409, 433.

119" d'infanterie légère, 421.

Légion du i\ord, 243, 268.

1"^ chasseurs à ciieval, 52,

7" chasseurs à cheval, 109.

4" hussards, 83.

8' hussards, 63, colonel blessé, 85.

9" hussards, 85, colonel tué.

1""^ dragons, 67.

9" dragons, 209.

15" dragons, 68.

16" dragons, 209.

17" dragons, 430, 433, lieutenant-

colonel blessé.

6" carabiniers, 62, 63.

3" cuirassiers, 359.

Cuirassiers, 159.

Grenadiers à cheval, 162.

Artillerie de la Garde. — Voyez :

Eijlau.

Chasseurs à cheval de la Garde,

162.
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